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PROFESSOR  J.  S.WILL 


LES    RÊVES 

D'U  N 

HOMME  DE  EÎEN, 

PEUVENT  ÊTRE  RÉAUSÉS. 


LES   RÊVES 

HOMME  DE  EÏEM, 

PEUVENT  ÊTRE  RÉALISÉS; 
o  u 

LES    VUES    UTI  LES 
ET  PRATIQUABLES 

DE  M.  L'ABBÉ  DE  SAINT  -  PIERRE  , 
Choijies   dans    ce  grand  nombre  de  Projets    ^ 
Jinguliers  ,  dont  le  bien  public  étoit 
le  principe, 

Quiquc  fuî  memores  alios  fccére  merendo. 


A   PARÏS^ 

Chez  U  Veuve  DUCHE  SNE,  Libraire ,  rue  Saint- 
Jacques  ,  au  Temple  du  Goût. 


M.  DÇC.  LXXV. 

Avec  Apprehatïon  &  Privilège  du  Rti» 
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\J  N  Citoyen  pénétré  du  defir 
du  bien  public ,  tel  que  M.  l'Abbé 
de  Saint-Pierre,  qui  confuma  fes 
veilles  à  chercher  les  moyens  de 
rendre  les  Peuples  heureux  ,  &  de 
procurer  par -là  aux  Rois  la  plus 
folide  gloire ,  mérite  d'être  diltin- 
gué  de  la  clafTè  des  Écrivains  Po- 
litiques. D'après  des  vues  auffi 
louables  ,  M.  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  fonda  toutes  les  parties  du 
Miniftère;  il  parcourut  tous  les  éta- 
blifîèmens  humains ,  il  en  décou- 
vrit les  défauts  ou  les  abus ,  il  in- 
diqua par  quelle  manière  on  pou- 
voit  les  reàifier  &  leur  faire  pro- 
duire le  meilleur  bien  pofTible  ;  & 
dans  la  chaleur  de  fon  enthoufiaf^ 
me  pour  l'Humanité  en  général , 
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il  enfanta  cette  concorde  idéale 
de  tous  les  Souverains  de  l'Euro- 
pe ,  connue  fous  le  nom  de  Projet 
de  Paix  unïverfclle  ;  projet  fmgu- 
lier ,  à  la  vérité  ,  mais  qui  femble 
demander  grâce ,  en  faveur  de  Ta- 
mour  de  Ton  Auteur  pour  le  bien 
Public  ,  &  qui,  tout  fingulier  qu'il 
e(l ,  ne  mérite  pas  moins  d'admira- 
tion pour  le  génie  qui  l'a  imaginé. 

Telle  eft  l'idée  qu^on  doit  fe 
former  de  cette  ame  patriotique , 
&  telle  eft  celle  que  laifTe  dans  l'ef- 
prit  la  leéture  réfléchie  de  fes  Ou- 
vrages ;  on  y  apperçoit  une  gran- 
de étendue  d'idées ,  &  un  génie 
admirable  de  combinaifon  dans 
les  détails. 

Le  Cardinal  Dubois  appeloit 
les  Projets  de  l'Abbé  de  Saint- 
Pierres  :  les  Rêves  d^un  Homme  de 
bien.  Cette  dénomination  peut 
être  jufte  à  certains  égards ,  c'eft- 
à-dire,  pour  tout  ce  qu'il  propofe, 
qui  nous  paroît   imprariquable  ; 
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mais  elle  ne  l'eft  pas  à  l'égard  d'un 
grand  nombre  de  Tes  Projets.  On 
en  trouve  qui  ne  font  nullement 
des  Rêves ,  &  Tes  réflexions  fur  les 
parties  du  Gouvernement ,  ren- 
ferment d'excellentes  vérités.  Et 
quand  même  on  ne  les  adopteroit 
pas  ces  réflexions,  elles  peuvent 
fournir  des  vues  utiles  aux  Dépor 
fitaires  du  Miniitère,  pour  corri- 
ger pkifieurs  abus  &  pour  procurer 
le  meilleur  bien  polFible.  Si  c'eif-là 
rêver ,  les  hommes  fages  trouve- 
ront qu'il  eft  très-beau  de  rêver 
ainfi. 

Cependant  on  peut  dire  que 
cette  manière  de  qualifier  les  C3u- 
vrages  de  l'Abbé  de  Saint-Pier- 
re leur  a  fait  une  efpèce  de  tort  : 
un  bon  mot,  forti  de  la  bouche 
d'un  homme  d'efprit,  jette  fou- 
vent  un  ridicule  fur  un  Auteur, 
&  peut  décréditer  fes  Ouvrages. 
Il  eft  très-pofïible  qu'une  infinité 
de  gens ,  ayant  entendu  appeler 


vlij      PRÉFACE. 

ainfi  ceux  de  cet  Abbé,  dédai- 
gnent de  les  lire ,  s'imaginant  que 
tout  ce  qu'il  a  écrit ,  ne  font  que 
des  rêveries.  Mais  ce  n'eft  pas 
fur  un  bon  mot  que  les  perfonnes  , 
fen'ées  ont  coutume  d'afTeoir  leur 
jugement  ;  en  lil'ant  avec  attention 
les  (Euvres  de  M.  l'Abbé  de  St.- 
Pierre  ,  nous  avons  trouvé  que 
dans  les  vingt  volumes,  ou  envi- 
ron, qui  les  compofent,  il  y  pro- 
pofé  des  vues  très -faines,  &  des 
projets  qui  font  très  -  pratiqua- 
blés. 

Nous  les  avons  rafîèmblés  ces 
fortes  de  vues  &  de  projets.  Nous 
avons  placé  ce?  matières  dans  l'or- 
dre le  plus  naturel ,  ordre  qui  ne 
fe  trouve  nullement  dans  les  di- 
verfes  Éditions  des  (Euvres  de  cet 
JÉcrivain  ;  car  toutes  les  matières 
y  font  confondues,  &  on  retrouve 
dans  un  volume  ce  qu'on  a  lu  dans 
un  autre» 


Préface.      îx 

Il  faut  encore  obferverque,  fi 
une  partie  des  projets  de  M.  P Ab- 
bé de  Saint- Pierre,  ne  paroifîènt 
que  de  belles  fpéculations,  on  doit 
plutôt  s^en  prendre  à  l'état  actuel 
des  fociétésjqu'au  défaut  de  juftefîe 
&  de  fuite  dans  fes  réflexions  ;  & 
à  l'égard  de  celui  de  la  Paix  unt- 
verfèlle ,  qu'on  a  traité  de  chimé- 
rique ,  il  le  feroit  en  effet ,  fi  on  y 
fuppofoit  les  hommes  tels  qu'ils 
devroient  être ,  bons ,  généreux , 
défintérefles, aimant  le  bien  public, 
&  non  tels  qu'ils  font ,  injuites  , 
avides ,  &  préférant  leur  intérêt  à 
tout  ;  mais  il  ne  l'eft  point,  fi  on 
leur  fuppofe  afîèz  de  raifon  pour 
voir  ce  qui  leur  eft  utile ,  &  afîez 
de  courage  pour  faire  leur  propre 
bonheur.  Une  telle  fuppofuion 
n'eft  point  chimérique ,  &  fi ,  mal- 
gré tout  cela,  ce  projet  demeure 
lans  exécution ,  c'eft  que  les  paf- 
fions  qui  les  entraînent  les  font 
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agir  contre  leur  propre  raifon  & 
leurs  véritables  intérêts. 

Mais,malgré  le  reproche  de  fin*- 
gularité  dont  on  a  taxé  les  projets 
de  l'Abbé  de  Saint-Pierre ,  il  n'eft 
pas  moins  confiant  que  fes  écrits 
ont  contribué  à  étendre  les  lumiè- 
res politiques  ,  à  éclairer  fur  les 
objets  qui  peuvent  augmenter  le 
bien  général ,  &  diriger  la  morale 
vers  la  pratique.  Il  nous  refte  à 
faire  connoître  la  perfonnc  même 
de  cet  Homme  célèbre. 

Charles  -  Irénée  Castel 
DE  Saint -Pierre  naquit  le 
i8  Février  1(5 $8,  au  Château  de 
Saint-Pierre*en  Normandie,  Dio- 
cèfè  de  Coutance  ,  d'une  famille 
noble  &  ancienne.  Ayant  embrafîë 
l'État  Eccléfiaftique  ,  il  devint 
premier  Aumônier  de  S.  A.  R. 
Madame  ,  DuchefTe  d'Orléans  : 
il  fut  reçu  à  l'Académie  Françoife 
en  1^95 ,  il  eut  l'Abbaye  de  la 
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Sainte-Trinité  de  Tiron ,  en  1702 , 
&  accompagna ,  en  171 2 ,  le  Car- 
dinal de  Poiignac ,  l'un  des  Pléni- 
potentiaires du  Roi  pour  la  Paix 
d'Utrecht.Il  contribua  par  Tes  écrits 
à  faire  établir  la  Taille  proportion- 
nelle ,  au  lieu  de  l'arbitraire  :  il 
écrivit  &  agit  en  homme  d'État 
fur  cette  matière  ,  fous  la  Ré- 
gence de  M.  le  l)uc  d'Orléans, 
Ayant  fait  un  Difcours  à  l'Aca- 
démie Françoife,  dans  lequel  il 
préféra  un  peu  durement  la  Poly- 
fynodie  [  l'Ètablilîèment  des  Con- 
feils  ]  à  la  manière  de  gouverner 
de  Louis  XIV,  Protedeur  de  cette 
Académie,  il  en  fut  exclus.  Il  con- 
tinua néanmoins  de  vivre  paifible- 
ment  &  en  Philofophe ,  avec  ceux 
même  qui  avoient  confenti  à  fon 
exclulion  \  il  mourut  à  Paris  le  29 
Avril  1743  ,  dans  fa  8^^.  année. 
On  ne  prononça  point  fon  éloge  à 
J'Acadéniie  ,  contre  la  coutume  ; 
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mais ,  dit  M.  de  Voltaire ,  certaines 
fleurs  qu'on  jette  fur  le  tombeau 
d'un  Académicien ,  n'ajoutent  rien 
ni  à  fa  réputation,  ni  à  fon  mérite. 


LES 


i 

^ 

M 

r 

^ 

jjf 

'^ 

^% 

.     ^ 

'     # 

LES    ME  VES 

D'  U  N 

HOMME  DE  BIEN 

Q  u  I 

PEUVENT     ÊTRE 
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IlÈ  FEE  XIONS 

HISTORIQUES   ET   POLITIQUES 


L'ABBÉ    DE     SAINT-PIERRE, 
Sur  les  Régner  des  Rois  de  France, 

Jt^Es  dix  Rois  faincans  n'ont  été  ap- 
pellcsainfi ,  que  parce  qu'ils  ne  faifoient 
rien  ,  comme  P,ois,  foit  pour  diminuer 
les  maux  ,  foit  pour  augmenter  les  biens 
de  la  Nation.  C'étoient  leurs  Maires  du 
Palais , c'eftà-dire ,  leurs  Miniftres  gé- 
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néraux,c]ui  faifoient  tour. Les  Rois  vi- 
voient  dans  leurs  Palais  ,  comme  des 
pvirticuliers  Cjui  ne  fongent ,  comme  les 
cnfans ,  qu'à  faire  fuccéder  les  plaifirs  & 
les  amnfemens  les  uns  aux  aurres ,  les 
intrigues  de  l'amour ,  les  dcpenies  de 
la  table ,  les  petits  évènemens  journa- 
liers de  la  chalfe  &  du  jeu ,  la  mufique  , 
la  danfe ,  les  fpedacles.  Telles  ctoienc 
les  occupations  de  ces  Rois  ;  il  n'y  avoir 
que  le  Maire  du  Palais ,  qui  olât  par- 
ler d'affaire  au  Roi,  ious  peine  d'ctre 
chafic  de  la  Cour.  Il  n'ccoutoit  que  le 
Maire  du  Palais  ,  qui  ne  lui  difoic  des 
affaires  d'Etat ,  que  ee  qu'il  jugeoit  à 
propos.  Ces  Rois ,  faute  d'efprit,  fimte 
d'application  ,  faute  de  courage ,  n'a- 
voient  que  le  titre  de  Roi. 

Un  des  amis  des  Grctius,  alors  Am- 
balTadeur  de  Suéde  en  France,  lui  re- 
prochoit  de  ce  qu'il  n'alloit  prefque 
qu'à  Ruel ,  maifon  de  campagne  du 
Cardinal  de  Richelieu  ,  &:de  ce  qu'il  al- 
ioic  fort  rarement  à  Saint-Germain  faire 
fa  cour  au  Roi  :  il  lui  repondit  en  deux 
mots  :  Qui  régit ,  hic  Rex  ejl:  c'eft  celui 
4qui  gouverne,  qui  cft  le  Roi, 
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Sur    le   Siège   de    Paris   par    les 
Normands. 

V-'E  fut  vers  Pan  884,  iS:  fous  le  ré- 
gne de  Charles-Ie-Gros,  Roi  de  France 
«5c  Empereur  d'Occident ,  que  les  Nor- 
mands,  au  nombre  de  quarante-mille, 
commandés  par  Sigefroi  ,  aiïiégèrenc 
Paris,  il  y  a  plus  de  870  ans.  La  ville 
de  Paris  étoit  alors  contenue  dans  ^rifie 
du  Palais,  mais  Eudes  Comte  de  Paris, 
fils  du  famfux  Robert  le  Fort ,  ce  Gé- 
néral fi  célèbre  dans  les  régnes  prccé- 
dens  avoit  fait  beaucoup  de  provifions , 
&  s'éroit  renfermé  avec  de  braves  f^ens 
dans  la  ville  ^c'efl:  ie  même  Eudes  Comte 
de  Paris  ,    d'oi\   fortit   Robert  Comte 
des  François ,  père  de  Hugues  le  Grand , 
Duc  de  France,  père  du  Roi  Huc^ues- 
Capet ,  tige  de  !a  Race  Royale  régnan- 
te. Le  fiége  dura  plus  d'un  an  \  les  Pa- 
rîfiens    foutinrent   beaucoup    d'afi^auts 
avec  une  valeur  incroyable.  Les  Nor- 
mands firent  aux  environs  de  Paris  une 
infinité  de  pillages ,  de  meurtres  &  de 
cruautés,  &  levèrent  enfin  le  fiége  par 
un  accord  honteux  que  Charles  fit  avec 
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eux.  Mais  ce  terrible  iiége  fir  tant  d'im- 
prefïîon  fur  les  l'aiifiens ,  que  ,  pluiîcurs 
iiécles  après,  iis  récitoient  encore  dans 
leurs  Prières  publiques  :  A  furore  Nor- 
manorum  ,  liber  a  nos  ^Domine, 


Sut  Hugues  -  Cnpet. 

E  p  u  I  s  Hugues-Capet,qui  fitfacrer 
huit  ans  avant  la  mort  Robert  Ton  fils , 
il  n'y  a  point  eu  de  véritable  éledion 
d'aucun  Roi  ,  &    les  frères  cadets  du 
Roi   n'ont  plus  partagé  la  couronne , 
ils  n'ont  eu  que  des  appanages  pour  la 
fubfiftance  de  leur  famille  ;  c'efl:  ce  qui 
4  caufé  raggrandilfemenr  infenfible  du 
Royaume.  Hugues  eut  riiabiletc  de  faire 
bâiir  plufienrs  forterelfes  dans  les  Etats 
des  grands  Vaflaux ,  &  d'y  tenir  garni- 
fon  ,   fou§  prétexte  des  invafions  des 
Normands  ôc  des  autres  Peuples.  Ilefl: 
certain  que  la  multitude  dts  ForterefTès 
cft  un  bon  moyen  pour  augmenter  la 
fureté  &  la  durée  d'un  même  Gouver- 
nement &  d*une  même  famille  fur  le 
Tronc.  Hugues  n'étoit  pas  fans  défaut 
&  fans  reproches;  mais  on  les  lui  par- 
4onne  :  on  lui  pardonne  même  jufqu'à 
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fon  ufurpacion,  parce  qu'elle  s'eft  ]\iC- 
tifiée  ,  tan[  par  l'extincftion  de  fa  Famille 
incéredée  ,  que  par  la  poireliion  légiti- 
me ôc  continuée  de  Tes  fuccelTeurs  de- 
puis plus  de  fept  (îècles ,  &  fou  nom  fe- 
ra d'autant  plus  illuftre,  que  fa  poftc- 
rité  durera  long-tems  fur  le  Trône  de 
France.  Il  n'y  a  point ,  &  il  n'y  a  ]a- 
nictiseu  parmi  les  Souverains  du  monde, 
&  par  coniéquent  parmi  les  hommes, 
aucune  Maifon  qui  ait  duré  auiïî  long- 
tems  fiir  le  Trône  ,  que  la  Maifon  de 
Hugues-Capet.  Elle  étoit  déjà  très-gran- 
de èc  trcs-iliuftre,  &  prefque  fouverai- 
ne  près  de  150  ans  avant  que  de  deve- 
nir royal?. 


Sur  Robert. 

l_jE  Roi  Robert  reflfembloît,  pourle 
caractère,  à  Louis-le- Débonnaire  j  peu 
d'efpric  Se  peu  de  courage  :  aulTi  fa 
femme  Confiance  le  gouvernoit  impé- 
rieufemeiit.  Commela  principale  fonc- 
tion d'un  Roi  demande  de  la  fermeté  , 
de  la  confiance  ,  &  même  un  peu  de 
rcdentiment  contce  ceux  qui  s'oppofenc 
à  la  juftice  &  à  l'entière  exécution  des 
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Loix  ,  on  peut  dire  qu'un  Roi  qui  ne 
moatre  pas  de  colère  contre  la  vexation, 
courre  l'oppreiïion,  contre  la  violence 
6c  contre  les  crimes,  manque  à  (on  de- 
voir. 

La  patience  ,1a  douceur ,  l'indulgence, 
qui,  portées  au  plus  haut  degré,  font 
des  vertus  dans  un  particulier ,  qui  eft 
le  maître  de  pardonner  les  injures  qu'il 
reçoit,  deviennent  des  défiiuts  dans  celui 
qui  efl:  établi  pour  garantir  les  Citoyens 
de  toute  injure. 

Il  nous  refte  dans  ma  Province  une 
ancienne  tradition  de  l'extrême  colère 
où  entroit  Rollo  ou  Rollon  ,  le  premier 
Duc  de  Normandie  ,  lorfqu'on  lui  ra- 
contoit  un  vol ,  un  affaflinat  ou  quel- 
qu'autre  violence.  Car  quand  le  fait 
demeuroit  confiant  par  les  informa- 
tions, fa  colère  fe  répandoitjufques  fur 
ceux  qui  ofoient  lui  parler  en  faveur 
du  coupable-,  de  forte  que  de  peur  de 
tomber  dans  fa  difgrace,  perfonne  n'o- 
foit  jamais  demander  grâce  pour  une 
violence. 

Il  payoit  largement  les  Juges  &  les 
Prévôts  qu'il  ctablifloit;  mais  quand  ils 
faifoient  mal  leur  dcvQir, il  entroit  dans 
une  telle  colère  contre  eux,  quand  les 
malverfations  étoient  avérées ,  au  il  les 
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puniiïbit  de  mort  fans  quartier. 

Par  cet  efpece  de  fareur  vertueufe 
qu'il  moiuroit  contre  les  crimes  &:  les 
coupables,  ilavoit  fait  tellement  crain- 
dre 'î:x  colère  &  la  jaflice,  même  parles 
plus  puiffans  de  fes  Valfaux,  qu'ils  n'o- 
loient  rien  entreprendre  d'in'ufte.  Ainfi 
nul  n'avoit  à  fe  plaindre  d'aucun  vol  , 
ni  d'aucune  violence  dans  fes  Etats. 

Quiconque  en  Normandie  invo- 
qaoit  feulement  fon  nom  ,  en  criant  , 
ha,  Roi  ;  &  depuis ,  Haro  ,  avoit  droit 
de  mener  fur  le  champ  celui  dont  il  fe 
plaignoit  au  Juge,  &  ceux  qui  étoient 
préiens  étoient  obligés  de  lui  prêter 
fecoùrs  &  main-forte  ,  pour  les  faire 
tous  deux  entrer  dans  la  prifon  du  lieu, 
jufqu'à  ce  que  le  Juge  eut  décidé  la 
quedion. 

Sous  Louis  V 1 1 1 ,  en  1 1  z  3 ,  le  marc 
d'argent  valoit  cinquante  fous,  au  lieu 
qu'il  vaut  préfentement  cinquante  li- 
vres. Sur  ce  pied-!à  ,  cent  fous  va!oient 
cent  livres  d'aujourd'hui ,  &:  Vingt-mille 
livres  valoient  quatre-cent-mille  li- 
vres. 
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tS^r  François  Premier, 

HiNtre  les  manières  de  lever  des  Im- 
pôts ,  François  I"  en  pratiqua  une  dont 
la  malheureufe    invention    eft   due   à 
Louis  XII,  Ton  prédéceflTeur.  Ce  fut  la 
vénalité  des  Offices,Inipôt  des  plus  oné- 
reux. Car  ,ourre  que  l'acheteur  fait  tou- 
jours payer  bien   cher  au   Peuple  qui 
dépend  de  lui ,  la  charge  qu'il  a  ache- 
téi^  ;  c'efl:  que  cette  vénalité  mec  dans 
le  ^onfeil  Se  dans  les  Emplois  fubal- 
ternes  quantité  d'hommes  vains,  am- 
bitieux èc  injures,  qui  facrifient.tous  les 
jours.les  plus  grands  intérêts  publics  aux 
plus  petits  intérêts  particuliers.  Elle  en 
ccarte  l'ancienne  Nobleffé  pauvre  relie 
anéantit  toute  émulation  dans  la  jeu- 
îiefTe  ,  &  parmi  les  ]:ommes  plus  âgés , 
à   qui   acquerra  des    talens  importans 
au  plus  haut  degré  pour  augmenter  le 
bonheur  de  la  Nation  ,  &  elle   achevé 
ainfî  d'anéantir  dans  les   François   l'a- 
mour de  la  Patrie. 

Autrefois  ceux  qui  vifoient  à  être 
Juges  ,  vifoient  par  leur  conduite,  par 
eurs  études,  par  leurs  travaux ,  par  leurs 
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talens  ,  par  leur  modcration  ,  par  leur 
juftice  éc  par  leurs  avions  de  bieiiFaifan- 
ce  ,  à  obtenir  une  meil'eure  réputation 
que  leurs  rivaux:  c'étoit  la  voie  la  plus 
ordinaire  pour  rcuffir  à  entrer  dans  les 
charges  :  auffi  le  public  étoit-il  incom- 
parablement mieux  fervi  par  les  Offi- 
ciers publics. 

Le  Cardinal  de  Richelieu, qui  gou- 
verna la  France  cent  ans  après  François 
Premier,  continua  à  vendre  les  Charges 
publiques ,  parce  qu'il  avoir  beloin  de 
vendre:  il  les  rendit  même  hércdi[aires, 
moyennant  une  lomme   par  an. 

Aufîi  cette  vénalité  a-r-elle  fait  que 
les  hommes  n'ont  p!us  vifé  à  acquérir 
des  vertus  ôc  des  talens ,  mais  à  acqué- 
rir de  Targent  pour  acheter  les  charges 
vénales,  Ôc  à  acquérir  l'habitude  à  la 
balTe  flatterie  &  aux  baiïés  complaifan- 
ces ,  pour  obtenir  les  emplois  qui  ne  f  e 
vendoient  point. 

Dans  François  I  beaucoup  de  v.ileur 
Se  peu  de  prudence  eau  erent  beaucoup 
de  malheurs  au  Royaume.  11  efpérôic 
trop  ,  craignoit  trop  peu  ,  origine  de 
fes  imprudences  :  franc  &  ouvert  aveô 
Charles-Quint ,  l'homme  de  fon  tems 
le  plus  fiai  &  le  plus  dilîimulé  :  auffi  en 
fut-il  toujours  ia  dupe.  Efprit  vif ,  par- 
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loit  fa.ilemenc  -,  mais  comme  il  écoit 
impatient  ,  il  ne  pouvoir  s'appliquer 
long-tems:  ainiiil  demeura  luperhciel , 
mais  il  fut  grand  admirateur  des  Sça- 
vans.  Ceite  a.lmiration  lui  fit  defirer 
d'avoir  beaucoup  d'habiles  gens  dans 
fon  Royaume.  Ainfi  il  fonda  beaucoup 
de  chaires  de  PiofelTeurs  de  diverles 
fciences.  Il  lifoit  fort  peu  ,  mais  il  ai- 
moit  à  entendre  parler  les  fçavans  élo- 
quens.  Il  étoit  libéral  :  mais  être  libéral 
aux  dépens  des  autres ,  ce  n'efi:  pas  être 
libéral  ;  il  aimoit  la  dépenfé  ,  furtout 
en  bâtimens.  Il  ne  (çavoit  pas  fe  mo- 
dérer dans  fes  fantaifies ,  tant  il  defi- 
roit  vivement  ce  qu'il  defiroit.  C'eft  un 
malheur  pour  un  Roi,que  de  n'avoir  eu 
qu'une  mauvaiie  éducation  ,  dans  la- 
quelle le  Prince  n'a  acquis  ni  forte  ha- 
bitude à  la  pratique  de  la  vertu,  ni  forte 
habitude  à   une  application  fuivie. 

La  libéralité  eft  une  vertu  de  particu- 
lier ,  parce  que  le  particulier  ne  peut 
donner  que  du  fien.  Eile  pourroic 
être  la  vertu  d'un  Roi  ,  mais  il  fau- 
droit  pour  cela  ,  que  fon  revenu 
domeftique  fût  entièrement  diftingué 
du  revenu  de  fon  Etat  ,  qui  doit 
être  employé  tout  entier  à  procurer  le 
bonheur  de  fes  Sujets.  La  grande  vertu- 
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d'un  Roi ,  ce  n'eft  pas  d'être  libéral  :  c'eft 
d'être  jufte  envers  fes  Sujets  -,  c'efl:  de 
ne  pas  demander  plus  de  fubfides  qu'il 
ne  voudroit  lui-même  en  payer,s'il  ctoic 
fujet. —  François  I  croit  un  bon  &  bra- 
ve Gentilhomme,  d'un  bon  commerce, 
aimable  dans  la  fociété  ;  talens ,  vertus 
médiocres  dans  un  particulier  :  c'ell  ce 
qui  fait  un  Roi  d'une  capacité  médio- 
cre. Mais  qu'il  y  a  loin  de  là  au  grand 
Roi  ! 


H 


Sur  les  Rois   fulvans. 


Enry  II  érigea  en  Duché  ^k- 
maU  Se  Montmorenci  ,  qui  (ont  éteints  j 
mais  il  ouvrit  par-là  une  route  aux  di- 
gnités héréditaires  :  au-lieu  que  ,  félon 
le  bon  fens ,  la  dignité  qui  marque  le 
mérite  perfonnel  ne  devroit  janiais  être 
que  perfonneile.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  , 
c'efl:  que  ce  malheureux  établilleriienc 
eft  entièrement  contre  l'intérêt  public, 
&  contre  la  bonne  politique,  pour  deux 
raifons.  La  première ,  c'efl  que  celui  qui 
fuccede  à  une  grande  dignité  ,  n'a  plus 
de  reflTort  puilfanc  pour  l'acquérir; par 
des  travaux  utiles  à  la  Patrie,  &  denieii- 
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re  fainéant.  La  féconde  ,  qui  efl  la  plus 
cpnfidérable,  c  eft  qu'il  ôte  l'émuiaiion 
entre  les  premiers  OfHcicrs  publics,  à 
qui  méritera  une  pareille  diftindion  par 
des  fervices  diftingucs ,  par  un  mérite 
national. 

Lesenfans  4^5  Ducs  fans  mérite  na- 
tional emportent  ainfi  des  récompenfes 
que  le  feul  mérite, national  devoit  em- 
porter ,.&  cet  étabMement  de  l'héré- 
dité des  dignités ,  prouve  encore  que 
l'intérêt  de  quelques  particuliers  eft  op- 
pofé  Ôc  iouvent  préféré  impru.demmenc 
par  les  Princes,  à  Tintérct  public, qui 
eft  cependant ,  à  le  bien  prendre  ,  leur 
plus  grand  iniérct  particulier. 

Henry  III.  Ce  Prince  devoir , 
comme  fit  Louis  XIII ,  charger  des  af- 
faires de  l'Etat  ,  un  homme  de  moin- 
dre naiftance  que  le  Duc  de  Guife.  Il 
devoip  choifir  un  homme  de  probité, 
habile  dans  Tes  affaires ,  courageux  ,  fer- 
liie,  conftant  ,.  &  s  s'il fe  pouvoir,  fans 
ènfans,  fans  alliance,  facile  à  détruire 
d'un  feui  mot.  Au  lieu  de  cela,  il  donna 
durant  quelque  tems  toute  fon  autorité 
à  fa  Mçfe,  femme  de  petit  efpiit ,  pré- 
fomptueufe  &  ambitieufe.  Enfuire  il, 
donna  rcette  autorité  au  Duc  de  Guife, 
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Prince  d'une  Maifoa  puiiîante,  même 
dans  le  Royaume,  au-Iieu  qu'un  autre 
Miniftre  général ,  tel  que  je  viens  de  !e 
dépeindre  ,  n'eût  point  été  à  craindre 
pQur  lui ,  &c  eût  été  redouté  dans  le 
Royaume  par  les  Grands ,  ôc  par  les 
Caiviniftes. 

Ce  Roi  fut  méprifé  ,  puis  haï  ,  «îs: 
de-là  uue  infinité  de  Fadions  dans  la 
Cour  &  dans  le  Royaume.  Le  Mini(- 
tere  fut  chancelant  :  autre  fource  de 
faélions  ;  il  falloit  un  ,, Miniftre  jufte  , 
mais  ferme  Ôc  hardi  ;  tout  Fadtieux 
auroit  tremblé.  Et  de-là;  fût  née  cette 
tranquillité  qui  fut  en  vain  defirée  dans 
le  Royaume. 

Les  petits  efprits,  qui  manquent  de 
rageiFe  ,  pour  fe  conduire  vers  .la  tran- 
quillité commune,  doivent  être  répri- 
més hautement  par  la  prifon ,  par  les 
exils  ,  &  quelques- nns  des  plus  cri- 
minels ,  par  la  mort  même  ;  6c  voilà 
cette  tranquillité  dont  on  fut  .  rede- 
vable fous  Louis  XIII,  à  Teffrit  ,  au 
courage  ,  à  la  hardielTe  ,  &  à  la  conf- 
iance du  Cardinal  de  Richelieu,  quoi- 
qu'il ne  fûz  pa*  fans  défauts.  Quelle 
diifFérence  pour  le  Royaume  entre  les 
quinze  ans  du  règne  de  Henri  III 
rempli  de   guerre  s .  civiles, ,  ^  les  der- 
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niers  quinze  ans   du   règne   de  Louis 
XîlL 

H  E  M  R  I  IV.  La  vie  de  ce   Prince 
xUt  concinuellemenr  agitée  parles  plus 
grandes  tempêtes.  L'amour,  la  haîne, 
la  vengeance,  la  crainte  de  tout  perdre. 
Combats  intérieurs  très  -  vifs  entre  fa 
raifon    6c  fes  amours  ;  combats  entre 
fa  confiance  6c  les  intérêts  ;  combats 
extérieurs    durant  huit    ou  neuf  ans ,. 
contre  (es  propres  Sujets ,  Ligueurs  fa- 
natiques -,  combats  contre  les  ennemis 
du  dehors  combats  dans  famaifon  :  foti 
grand  courage  le  rendit  fupcrieur  aux 
forces  de  fes  ennemis:mais  il  eut  le  mal- 
heur de  fuccomber  fous  leurs  artifices. 
On  peut  dire  que  la  vie  de  ce  Prince 
fut  femce  de  grandes  joies,  &.  de  grands 
chagrins ,  que  lui  causèrent  les  évène- 
inens  heureux  6c  malheureux  :  c'eft  la 
deftinée  ordmaire  des  hommes  agités 
de  grandes  paflïons. 

La  Nation  fouffrit  durant  prefque 
tout  fon  règne,  les  deux  plus  grandes 
maladies  où  les  Ftats  font  fujets,  c'eft- 
à-dire,  les  guerres  étrangères  ,&  fur- 
tout,les  guerres  civiles ,  dans  lefquelles , 
non-feulement  les  Provinces ,  mais  en- 
core divers  petits  Cantons  de  chaque 
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Province ,  &  les  Chefs  de  famiile  dé 
ces  Cantons ,  furent  en  guerre  piufieurs 
années  de  fuite  ,  les  uns  contre  les 
autres. 

La  guerre  civile  dura  les  fept  pre- 
mières années  de  Ion  règne,  Ôc  déiola 
plus  le  Royaume  que  vingt  ans  de 
guerres  étrangères  :  car  il  y  avoir  plus 
de  cent-cinquante-mille  François  en 
armes ,  hyver  &c  été  ,  jour  Se  nuit ,  qui 
fe  tuoient ,  qui  fe  piiloient ,  qui  fe 
brûloient ,  qui  s'enlevoient  les  uns  les 
autres  dans  les  Villes  ,  dans  les  Bourgs, 
dans  les  Châteaux  &  dans  les  Villages.  On 
ne  peut  imaginer  à  quel  point  les  forces 
de  l'Etat  furent  épuifées  par  ces  guer- 
res inteftines,  Ôc  combien  le  Royaume 
y  perdit  de  biens ,  de  maifons  ,  de  ci- 
toyens. 

Le  Père  Daniel  dit  *  que  parmi  les 
papiers  de  Philippe  II ,  Roi  d'Efpagne, 
on  trouva  un  mémoire  de  ce  que  lui 
avoient  coûté  les  guerres  ôc  Tes  autres 
entreprifes  ,  durant  environ  quarante- 
cinq  ans,&  l'on  trouva  que  cette  dépen- 
fe  montoit  à  quatre  milliards,  cinq-cenc- 
quatorze  millions  d'orj  ce  qui  paroît 
prefque  incroyable ,  car  c'eft  plus  de 
cent  millions  par  an.   Cependant ,  il 

*  Tome  X.  p.  1 3  ;^. 


i6  Les     Rêves 

ne  conquit  rien  plus  que  ce  que  lui 
laiila  Charles  -  Quint  fon  père  ,  fi  ce 
n'eil:  le  Portugal,  mais  il  perdit  la  Hol- 
lande. 

Voilà  donc  plus  de  quatre  mille  mil- 
lions en  pure  perte ,  (ans  compter  les 
hommes.  Il  auroit  évité  ces  grandes 
pertes  fi  j  de  ion  tems ,  la  diète  Euro- 
péenne "^ ,  pour  garantir  l'Europe  de 
toutes  guerres  civiles ,  par  le  fecours 
toujours  préfent  &c  tout  puifiant  de  la 
focicté  des  Princes  de  l'Europe  contre  des 
Sujets  rebeIles,avoitJeulieu.  L'Efpagne  Se 
les  autres  Etats  auroient  été  incompara- 
blement plus  peuplés,  les  peuples  &  leurs 
Souverains  auroient  eu  ces  richelfes 
immenfes  en  revenus,  en  terres  dé- 
frichées, en  bâtimens  ôc  ouvrages  pu- 
blics ,  ôc  en  établifiement  de  Collèges 
pour  les  pauvres. 

A  foccajion  du  règne  de  Louis  XIII ^ 
&  des  hrouilliries  de  l'Etat ,  dans  les- 
quelles Monjieur  fut  entraîné  ^  l'Auteur 
fait  les  réjlexions  fuivantes. — Ce  qu'il 
y  a  de  plus  eftimable  ,  fiar-tout  pour 
un  Prince,  fa    véritable    fortune,  ce 

*  Projet  chimérique  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  , 
pour  établir  entre  les  Princes  une  paix  perpé- 
tuelle»    .  • 
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n'efl  pas  d'augmenter  fes  revenus ,  Tes 
Officiers,  fou  crédit,  fou  pouvoir  -,  ce 
n'eft  pas  de  monter  à  une  plus  haute 
place:  c'ell  de  (avoir  mieux  employer 
que    fes    pareils    les  revenus ,  le  cré- 
dit ,  le   pouvoir   de   fa  place  pour  la 
plus  grande  utilité  publique.     Il   n'y 
a  rien   de   louable  pour  un  Prince   à 
devenir  plus  puiffant   que   n'ctoit  fou 
père  :  il  n'y  a  rien    de   louable  pour 
lui ,  fi  ce  ne{ï  de  faire  un  meilleur  ufage 
pour  la  plus  grande  utilité  de  l'Etat, 
de  fa  Puilfance,  de  fon  crédit,  de  fes 
talens  ,  que  n'en  faifoit  le  Prince  fon 
père  ;    faire   fa   fortune,  dnns   le  Csi'it 
vulgaire,  c'eft  acquérir  le  double,  le 
triple   plus  de  revenus,  plus  de  confi- 
dération   que  n'en   avoir  (on.  père.  Le 
fils    d'un    Savetier    qui    devient  riche 
Cordonnier  ,  le    fils    d'un  Avocat    ou 
d'un  Greffier,,  qui  devient  riche  Con- 
feiller,  fait ,  dit  le  vulgaire ,  une  grande 
fortune:  mais  s'il  n'efl  pas  fi  juHe  ,  fi 
patient,  fi   bienfaifant,  en   un   mot  > 
s'il    n'eft  ni  fi  vertueux  ,  ni   (i  content 
que   fon   père;  il    n'efl:  ni  fi  louable, 
ni  fi  eftimable  ,  ni  fi  heureux  que  lui. 

Il  feroit  à   fouhaiter   que  l'on  en- 
ieignât    aux    Princes   héréditaires ,   la 
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morale  &  la  politique,  par  des  obfer- 
valions  fur  les  aâiions  &  les  entrepriies 
des  l.ommes  illiifrres,  tant  anciens  que 
modernes,  pourvu  que  les  -l'récepteurs 
eudent  l'arc  d'approprier  leurs  remar- 
ques aux  diffère ns  âges  des  fujets ,  & 
de  les  leur  mettre  en  dialogues,  ou 
en  (cènes  à  leur  portée,  pour  rendre 
les  enfeigiiemens  {lus  fenfibles ,  6c  par 
conféquenc,  plus  effic>ices:  il  me  fem- 
b!e  qu'avec  cette  nouiriture  fpiritue.le, 
journalière,  forte  &  cepcndint  agréa- 
ble ,  ces  Princes  forciroient  de  leur 
éducation  i'efprit  inconparablement 
plus  éclairé  fur  les  points  principaux 
de  leur  conduite  future,  &  Tame  plus 
afFerm'e  par  de  bonnes  maximes,  que 
le  Czar  Pierre  &  Charles  XII  ne 
forrirent  de  la  leur,  &  que  les  Princes 
devenus  Rois  ne  romberoient  jamais 
dans  de  fi  lourdes  fautes  contre  leur 
gloire  &  contre  kurs  incércts  ,  que 
celies  où  ces  deux  Princes  font  tom- 
bés. 

J'ai  remarqué  que  nos  plus  agréa- 
bles Hiftoriens  ne  font  point  allez  uti- 
les,  faute  de- réflexions  alTez  étendues 
&  a  (Fez  fages  fur  les  aélions  &  fur 
les  entreprifes  des  Princes,  &  fur  les 
bons  6c  les  mauvais   cvcnemens  des 
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affaires  publiques.  Cela  fait  que  les 
fa'ires  des  uns  ne  nous  rendent  pas 
affez  prudens ,  Se  que  les  belles  actions 
des  antres  n'augmentent  pas  atfez  eu 
nous  l'ardeur  pour  la  vertu.  Nos  Hif- 
toriens  ne  fongent  guère  qu'à  plaire. 
Nos  Moraliftes  &  nos  Politiques  ne 
fo:îient  guère  qu'à  être  utiles  :  ils  ne 
fongent  pas  affez  à  rendre  leurs  cn- 
fcignemens  a^j;réables.  Ainfî  , ils  n'atta- 
chent pas  affez  leurs  réflexions  à  des 
actions,  à  des  évènetnens.  C'efl  ce  qui 
fait  que  leurs  maximes  ne  font  pas 
affez  d'imprefïïon  fur  l'efprit  des  lec- 
teurs. De -là  il  fuit  qu'il  feroit.  à  fou- 
haiter  que  chaque  hifloire  curieufe  &c 
importante  eut,  à  la  fin  de  fa  féconde 
édition  ,  les  réflexions  que  cette  hif^ 
toire  a  fait  naître  à  quelque  Philo- 
fophe  moral  &  politique.  Ce  feroic 
une  nouvelle  méthode  pour  enfeigner 
la  fcience  des  mœurs  &  la  fcience  du 
gouvernement  avec  plus  d'utilité  & 
d'agrémens  pour  les  ledeurs. 
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Sur  Pétat  de  la  France  ,  &  fur  les 
caufcs  du  changement  des  mœurs 
de  la  Nation» 

Xj  a  force  d'un  Etat  ne  confifte  pas  dans 
retendue  de  Con  territoire,  mais  dans 
la  multitude  de  Tes  Habitans,  à  pro- 
portion  qu'ils  font  plus  raiïemblcs  , 
plu^  laborieux  ..  plos  difciplinés"  à  la 
guerre,  plus  indoflrieuX  dans  les  arts, 
p!us  utilement  occupés  que  les  autres 
Peuples.  On  peut  dire  même',  qu'à 
paieii  nombre  d'Habirans,  un  Eta't  plus 
petit  des  trois  quarts  en  territoire ,  fe- 
roît  trois  fois  plus  fort  &:  plus  pU'iflant, 
qu'un  pareil  nombre  d'Habitans  ré- 
pandus dans  un  territoire  trois  fois 
plus  grand  ;  la  raifort  ,  c'éfl:  : 

i^.  Que  la  défenfe  Ôc  l'attaque  en 
font  plus  aifées  dans  un  petit  terri- 
toire. 

1^.  Que  le  Commerce  en  eft  plus 
facile  &  plus  grand» 

5°.  Les  Arts  en  font  plus  faciles  à 
perfeél:ionner  ,  parce  que  les  décou- 
vertes dans  les  Arts  font  plus   faciles 
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à  fe  communiquer.  Il  eft  vrai  qu'il 
faut  toujours  fuppofer  que  le  territoire 
Toit  f.ffiLaiic  pour  la  nourrit  ire  des 
Habicans.  Or  dans  le  continent  de 
la  Fiance,  Tans  parler  de  l'Amérique, 
nous  avons  environ  neuf  fois  plus  de 
terrein  ,  que  nous  nen  avons  besoin 
po -fr  la  lubfin;ance  des  François. 

Il  y  a  environ  vingt  millions  d'Ha- 
bitans ,  ou  environ  quatre  millions  de 
chers  de  familles  ,  foit  ma'es,  foit  fe- 
melles,  foit  mariés,  foit  non  mariés; 
il  s'en  faut  plus  de  la  moitié  que  notre 
Peuple  ne  (oit  occupé  auflî  utilement 
que  l  Peuple  Anglois  ou  Hoilandois; 
ôc  cela  vient  de  la  foiblefTe  de  notre 
Commerce  maritime  en  comparaifon 
du  leur  ■■,  Ôc  voil.i  une  forte  d'aggran- 
dilîement  de  territoire  que  chaque 
Souverain  peut  faire ,  fans  faire  d'in- 
juftice  à  aucun  de  fes  voilîns. 

Il  y  a  environ  quarante  mille  Cu- 
res ôc  foixante  mille  autres  Prêtres , 
cent  mille  Religieux  &  cent  mille  Re- 
ligieufes  :  il  y  a,  à-peu-près,  la  moitié 
trop  de  Religieux  ,  ôc  les  trois  quarts 
de  Religieufes. 

Il  y  a  en  France  environ  cinquante 
mille  familles  nobles;  c'eft-à  dire  ,  à 
peu-près  la  centième  partie  des  Habi- 
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tans:  ces  cinquante  mille  fami:Ies,à  cinq 
perfonnes  par  familie  ,  font  deux-cent- 
cinquanie-iiiille  peribnnes. 

En  France ,  les  Gentilshommes  fe 
deftinent  depuis  long-cems ,  ou  à  l'E- 
glife,  ou  à  la  Guerre,  &  remplillenc 
tous  les  emplois  de  France.  Ils  y  font 
entretenus  par  leurs  appointemens,  6<: 
comme  quelques  uns ,  quoiqu'en  pe- 
tit nombre,  parviennent  à  des  rccom- 
penfes  honorables  &  utiles ,  &  fur- 
tout  à  la  dignité  de  Marchai  de 
France  ,  les  rccompenies  excitent  & 
entretiennent  dans  la  profeflion  des 
armes  pendant  toute  leur  vie  placeurs 
bons  fujets ,  qui ,  fans  le  reiTort  de  l'ef- 
pérance  ,  s'en  dégoûteroient  en  peu 
d'années. 

L'Etat  a  autant  befoin  d'avoir  des 
diftindions  honorables  à  donner  aux 
perfonnes  riches,  que  des  pendons  à 
diftribuer  aux  Officiers  pauvres. 

Il  efi:  ridicule  que  la  Nobleffe  n'ait 
pour  marque  qu'une  épée ,  qui  efi:  in- 
commode à  porter ,  qui  caufe  des 
meurtres  ,  &r  qui  eft  également  portée 
par  des  Valers-de-chambre  ,  &  par 
toutes  fortes  de  gens.  Pourquoi  per- 
mettie  l'épée  à  d'autres  qu'aux  voya- 
geurs? Ce  font  apparemment  des  reflcs 
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de  nos  guerres  civ^iles  ;  reftes  âwiTi  ri- 
dicules Se  plus  préjudiciables  à  i'Etac 
que  les  borcss  ôt  les  éperons  que  tout 
le  monde  poitoit  à  Paris  dans  les  vi- 
fites  ,  &  qui  ont  cédé  vers  155^^, 
cina  ans  après  la  cellaiioii  des  guerres 
civiles. 

Les  changemens  des    mœurs  d'une 
Nation  viennent  de  pluiieur,  cauies. 

i".  Du    plus   ou   du  moins    de    ri- 
chefTes   des   Particuliers  &    de  l'Etat  : 
z^.   Du    grand    perfeélionnement    de 
certains  Arts  propres  à  rendre  la  vie 
commode  ;  5  ''.  De  l'augmentation  de 
certains  Commerces  :  4'^.  Du  plus  d'at- 
tachement à  la  gloire  qu'à  ia  volupté: 
5"*.   Des    opinions   fiir    ces    lortes    de 
gloires  qui  doivent  être  regardées  com- 
me les  plus  précieufes  :  6^.  Les  chan- 
gemens   viennent  encove    des  longues 
guerres,   ou  civiles  ou  étrangères:  7^, 
Des   mœuis  d'une  Nation  viéiorieufe 
ôc  dominante:  8^.  Des  nouveaux  éta- 
JbliOTemens,  des  nouveaux  réglemens, 
qui  font  faits  pour  honorer  &  récom- 
penfer  les   talens   utiles  à   la  fociété  ; 
f)°.  La  multitude  des  grâces  à  diftri- 
buer  fait  qu'il  n'y  a  aucune  Cour  en 
Europe   où  chacun  ait    plus   d'intérêt 
de  s'étudier  à  plaire  en  toutes  manie- 
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res  s  Se    furtout  par  les  diverfes  efp'c- 
ces  de   flatteries,  que   la  nôire.  Aiuli 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  aucune   Na- 
tion  dont    les   dehors    des  Courtifans 
aient  eu  plus  de  politeire  j     Ôc    leurs 
manièies   polies  palfent  d'autant   plus 
aiiément  aux  habitans  de  Paris  ,  que 
les  Courtiians   font  plus   de   icjour  à 
Paris  qu'a  la  Cour ,  mais  cette  poli- 
telîè    n'eft   qu'extéiieure   j    ôc    il    n'y 
a    que    les     Provinciaux     qui    foient 
trompes  au  véritable  prix  des  compli- 
mens    des    Courtifans.    Cependant   il 
faut  avouer  que  ,  quelque  Içgcie  que 
foit  ceue  efpcce  de  monnoie  de  poli- 
tcde  extérieure  ,    en    diicours   ôc    en 
manières ,  elie  ne  laifTe  pas  d'être  d'un 
grand   ufage    pour   le  commerce  j   ôc 
entre   la  nécclîîré  de  Ce  dire  tous  les 
jours  mutuellement  des   chofes    dcfa- 
crrcables  les  uns  aux  autres,  en  fe  di- 
iant    ce    qu'on    penfe    réellement   les 
uns   des  autres  ,  ou  la  nécefnté  de  fô 
tromper   un  peu  mutuellement  par  des 
diicours  polis,  il  n'y  a  pas  à  balancer  : 
il    vaut   beaucoup   mieux  fc  tromper , 
fauf  aux  >bons  eiUmateurs  à  rabattre 
beaucoup  de  Teftime  que  marque  cette 
poiicelîe. 

Au  rcfte  ,  iî  n'cfl;  p^iS  étonnant  que 

la 
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la  iiadoii  des  Courtifans  Toit  fort  exer- 
cée dans  la  difTiniulation  ôc  dans  la 
tromperie  j  car  fans  cela  quelle  pofli- 
bilité  y  auroit-il  de  vivre  poliment 
avec  des  gens  avec  qui  l'on  a  inceC* 
famment  quelque  chofe  à  partager , 
charges ,  emplois ,  gouvernemens ,  ef- 
time  ,  faveurs ,  lorfque  chacun  fe  croie 
plus  eftimable  que  fou  concurrent  2 
Quel  moyen  de  vivre  enfemble ,  (î 
Ton  ne  fe  trompe  mutuellçnient  par 
une  politefïe  extérieure? 

lo^.  Nos  Dames  de  la  Cour,  à  U 
manière  des  femmes  d'un  médiocre 
efprit ,  aiment  la  parure  &  la  magni- 
ficence :  elles  donnent  le  ton  aux  au- 
tres Dames  ôc  aux  Courtifans,  ^  c'efl 
un  mérite  à  la  Cour  que  d'être 
mieux  mis  &  plus  richement  habille 
qu'un  autre. 

II*.  La  dépenfe  de  la  table,  des 
meubles  &  des  logemens  ,  efl:  beau- 
coup plus  grande  ôc  mieux  entendue 
que  celle  que  l'on  faifoit  il  y  a  cent 
ans ,  ôc  cette  dépenfe  &  ces  commo- 
dités iront  apparemrnent  en  croilfant, 
parce  que  les  Arts  vont  toujours  en 
fe  perfedtionnant ,  ôc  le  gros  du  monde 
riche  ne  pouvant  fe  diftinguer  par 
l'afage  des  talens  qu'il  expofe ,  cherche 
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à  fe  diftiiiguer  par  Li  dépenfe  des  ri- 
chelîes  qu'il  pofl'ede. 

L'homme    riche    efl:    fouvenc    alîèz 

fot  pour  s'eftimer  beaucoup    plus  que 

fon   voifin  ,  homme   de  vertu  &   de 

talens,  qui  n'efl  pas  riche.   Celui  qui 

cft  environné  de  valets ,  &  qui  habite 

un   beau  Palais  ,    ell    aiïez    porté    à 

croire  fotcemenc  qu'il  vaut   beaucoup 

mieux  que  l'homme  vertueux  qui  n'a 

rien  de  tout  cela  :  c'efl  la  manière  or- 

■dinaire  de  juger  du  bas  Peuple,  ôc  il 

cfl;    furprenaiic    combien   de    gens    de 

qualité    de   peu   d'efprit    font   en    ce 

point  bas  peuple  eux-mêmes. 

1 1°.   Les  carrolTes   ont  été  inventes 

au  commencement  du  dernier  liecle  , 

&  il  y  en  avoir  à  peine  cent  dans  P^r- 

ris ,  qui    n'étoient    que    pour    Tufage 

des  grandes    Dames  ;  les  hommes  ne 

fè  fervoient  guère  que  de  chevaux  de 

Telle  ,  de  comme  Paris.,:^n  165 S,  n'é- 

toic    pas    Tuffifamment    pavé   Se   qu'il 

étoit  renîpli  de  boues,  il  n'étoit  prefque 

par    polïible    d'aller    autrement    qu'à 

cheval,  &  même  en  bottines  dans  la 

Ville  :  les   bottines    &    éperons    dorés 

durèrent  même  encore  dans  les  vifîres 

ordinaires  ;   &  ceux   qui  n'avoient  ni 

chevaux  ni  carrodes  ne  UiiToieiit  pas 
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de  faire  leurs  vifites  en  bottines  blan- 
ches. Les  carrofles  aux  vitres ,  aux  por- 
tières &c  au  devant ,  furent  inventées 
vers  ié6o  ^  &  M.  le  Prince  de  Condé 
en  amena    un    de   Bruxelles,  vers  le 
même  tems ,  où  il  y  avoic  des  vitres. 
Depuis  on  a  inventé  les  glaces  & 
plufieurs  commodiiés  pour  les  carroffes, 
comme   les  refîoits  pour    adoucir  les 
foùpentes,  les  arcs  pour  tourner  faci- 
lement dans  les  rues  étroites ,  les  ber- 
lines   entre    deux   brancards   qui    font 
moins  verfantes:  ces  voitures  ont  fervi 
à  augmenter  le  luxe  &  la  mo'.lefle.  Or 
ces  commodités  nouvelles  ont  contri- 
bué à  diminuer  la  force  Se  la  fanté  par 
là  diminution  de  l'exercice  du  corps: 
c'eft   depuis  cette  diminution    d'exer- 
cice ,   &  depuis  l'augmentation  de  la 
bonné-chére,que  Ton  (e  plaint  des  va- 
peurs ,  5c  que  les  difïcrenres  efpcces  de 
petites    maladies    fe  font   multipliées 
parmi  les  riches. 

13°.  Dans  les  guerres  civiles  chaciii 
portoitl'cpcej&fur.toutles  Officiers  &: 
les  Gentilshommes.  Or  beaucoup  de 
Bourgeois,  afin  de  paffer  pour  Officiers, 
ou  pour  Gentilshommes ,  ou  pour  gens 
au-defTus  du  Peuple  ,  prirent  auffi  l'c- 
j>ée,  comme  une  difliii^ion  ,  &  l'onr 
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gardée  comme  parure  ,  6c  la  gardent 
encore  aujourd'hui,  n)ême  à  TEglife  Ôc 
dans  Içs  vifues ,  ce  qui  eft  très-ridicule  ; 
car  il  n  eft  gueres  moins  ridicule  de 
porter  une  cpce  à  rEglire&  en  vifîte, 
que  d'y  porter  un  moufqueron.  Pour 
faire  cefler  cet  abus  $  il  faudroit  une 
marque  fur  l'habit  qui  diftinguât  le 
Noble  du  Roturier,  de  même  qu'il  en 
faudroit  une  pour  diftinguer  une  Da- 
me titrée  ,  conime  la  femme  d'un  Prin- 
ce ,  d'un  Duc ,  d'un  Cordon-Bleu ,  &c. 
de  la  femme  d'un  Financier.  Rien  de 
plus  aifé  que  d'imaginer  ces  diverfes 
marques  de  diflindlion  ,  qu'un  Souve- 
rain peut  établir,  dès  qu'il  le  voudra. 

14.0.  Ce  ne  fut  que  vers  1^48,,  que 
Ton  commença  àjouei  aux  cartes  à  la 
Cour.  Le  Cardinal  Mazarin  étoit  fin 
joueur  ,  &  jouoit  gros  jeu  :  il  enga- 
gea le  Roi  &  la  Reine  Régente  à  jouer, 
&  chacun  à  l'envi ,  pour  faire  fa  cour, 
apprit  à  jouer  :  l'on  préféra  bientôt  le? 
jeux  de  pur  hazard  ;  on  y  pafîbit  les 
nuits  i  on  y  faifoit  de  groflcs  pertes , 
&  le  jeu  ,  qui  pou  voit  fervir  d'amufe- 
ment  &  de  dclalTement ,  pris  avec  mo- 
dération ,  devint  une  occupation  & 
une  pafïïon  ruineufe,  tant  pour  la  for- 
tjine  t  4ue  pour  la  fantc  :  cette  manie 
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pâfTa  bientôt  delà  Cour  à  la  Ville,  Ôc 
de  la  Ville ,  dans  toutes  les  petites  Villes 
des  Provinces.  Avant  cela  ,  il  y  avoit 
de  la  converfation  :  lesunsapprenoient 
des  autres  j  on  lifoit,  &  la  ledlure  des 
livres  nouveaux  &  anciens  fourni f- 
ioient  à  la  converfation  :  la  mémoire  Ôc 
Tefprit  étoient  bien  plus  exercésjles  hom- 
mes commencèrent  à  quitter  peu-à-peu 
les  jeux  d'exercice  ,  comme  la  Paume, 
le  Mail,  le  Billard,  &  ils  eti  font  de- 
venus plus  foibles  &  plus  mal  -  fains , 
plus  ignorans ,  moins  polis ,  plus  inap- 
pliques. 

Les  femmes  joueufes  font  û  occu* 
pces  du  jeu ,  que  pour  cela  elles  ncgli* 
gent  plufieurs  parues  importantes  du 
gouvernement  de  leur  famille,  comme 
réducation  de  leurs  enfans  ;  ôc  cette 
vie  dillipée  les  expofè  fouvent  à  fcTc- 
parer  de  leurs  maris. 

Les  joueurs  de  profeflîoii  ne  font 
pas  plus  capables  de  gouverner  leur  fa- 
milie  que  les  joueufes.  Au  contraire  , 
comme  ils  difpofent  du  bien  de  la  fa- 
mille ,ils  la  ruinent  plus  promptement; 
&  c'eft  une  grande  plaie  pour  l'Etat. 

Les  grandes  commodités  que  l'on 
trouve  à  Paris ,  où  le  libertinage  ,  fou- 
Ycn:   enfant  de  la    mifère  ,   fait  ren- 
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contrer  à  chaque  pas,  &  à  vil  priar, 
de  quoi  fatisfaire  le  penchant  à  la  vo- 
lupté ,  ont  étrangement  corrompu  no- 
tre Jeuneflej  &  la  plupart  Ce  dégoûtent 
de  bonne-heure  du  travail  &  de  Tap- 
plication  ,  &  fe  jettent  dans  la  dé- 
bauche. 

15°. Nos  Savansjdepuîs  près  d'un  (iccles 
ont  beaucoup  dçnné  dans  les  curioficés 
peu  utiles  des  fciences.  Nos  beaux  -  ef- 
prits  ont  fort  altéré  tout  ce  qui  pou- 
voie  rendre  leurs  ouvrages   plus  agréa- 
,bles.  Nous  ne  faifons  que  commencer 
à  voir  qu'il  ne  fuffic  pas  de  plaire  aux 
Leéleurs,  mais  qu'il  faut  encore  leur 
être  plus  utile  que  les  autres  Auteurs , 
foit  modernes,  foit  anciens;  car  il  ne 
s'agit  pas  de  difputer  avec  nos  pareils 
.ou  de  beauté  d'efprit,  ou  de  pénétra- 
tion d'efprit  ,    pu  de  mémoire  ornée 
de  faits  curieux ,  mais  de  difputer  d'ou- 
vrages qui  produifent  à  l'Etat  des  avan- 
.tages  folides,  durables  ,  ôc  qui  regar- 
dent l'augmentation  du  bonheur  de  nos 
contemporains ,  &c  de  celui  de  la  pofto- 
rité. 
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Sur  les  Etablijfemens  humains, 

JlL  faut  compter  que  les  établi fTemens 
les  mieux  conflruits  tendent  à  leurdépé- 
rifîement ,  par  la  nature  de  ceux  qui  font 
employés  à  les  foutenir  ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  dans  un  Etat  une  compagnie 
immortelle  ,  qui  fonge  continuellement 
à  remetrre  dans  le  droit  chemin,  au 
moins  de  vingt  en  vingt  ans,  ceux  qui 
les  gouvernent  ,  en  reâiifiant  le  pre- 
mier établi (Tement  par  le  fecours  de 
bons  Mémoires  auxquels  on  attacherpic 
un  prix. 

Les  établiflemens  humains  redèm- 
blent  jufqu'ici  à  des  horloges  qu'il  faut 
nettoyer  &c  remonter  de  tems  en  tems, 
a  Ton  veut  être  toujours  content  de 
leurs  opérations.  Ainfi  il  faut  une  direc- 
tion continuelle  &  extérieure  de  la  parc 
du  Gouvernement ,  &  une  augmenta- 
tion de  reiTort  pour  foutenir  les  meil- 
leurs établiiTemens ,  en  dirigeant  mieux 
l'intérêt  particulier  vers  l'intérêt  public, 
Se  c'eft  la  perfedion  de  la  politique. 

Pourquoi  les  Loix  entre  les  particu- 
liers pour  le  partage  de  leurs  biens  dif- 
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fcrens ,  font-elles  bien  obfervées  ?  Ceft 
que  l'intérêt  de  chaque  particulier  en 
iollicite  continuellement  robfervation. 
D'où  vient  que  la  plupart  de  nosloix 
de  police  font  mal  obrervcesr  C/eft  que 
chaque  particulier  n'eft  pas  allez  inté- 
xelîë  pour  en  follicirer  continuellement 
l'ob/èrvation. II  faut  donc,  pour  perfec- 
tionner les  établifîemens  ,  trouver  les 
moyens  d'intérefler  fuffiramment  les 
particuliers  qui  les  gouvernent  ,  à  les 
gouverner  de  mieux  en  mieux,  &  en- 
gager quelques  autres  particuliers  par 
des  récompenies  à  foUiciter  fans  celle 
certains  réglemens  qui  remédient  aa 
dcpériffement  des  bons  établifTemens. 

Or  ces  moyens,  ces  expédiens  pour 
une  bonne  dircélion  continuelle  ,  ne 
font  pas  faciles  à  trouver.  Les  obfta- 
cles  que  l'on  rencontre  à  l'établifTc- 
ment  6c  au  maintien  des  fondations 
les  plus  utiles ,  ne  fonr  pas  faciles  à  le- 
ver par  ceux  même  qui  ont  toute  Tau- 
toritc  en  main ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
le  calme  &  le  loifir  ncceffaire  pour 
trouver  les  moyens  les  plus  faciles  ÔC 
les  plus  efficaces  pour  y  réufïîr. 

Pour  cette  direction  continuelle  ,  il 
faut  deux  chofes.  Il  faut  Tautorité  pu- 
blique ,  c'cft-à-dire ,  l'autorité  du  Con- 
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feil ,  &  il  faut  que  le  Confeil  foie  con- 
tinuellement ôcexadement  informé  des 
faits,  foit  des  pratiques  à  réFormer , 
foit  des  nouveaux  ftatuts  à  établir  dans 
chaque  ancien  établifïèment  :  il  faut 
que  le  Confeil  voye  des  raifons  dé- 
monftratives  d'utilité  pour  faire  ces 
changcmens  ;  il  faut  fur-tout  qu'il  voye 
clairement  des  moyens  efficaces  pour 
intérefïer  fuffifamment  ceux  qui  gou- 
vernent ces  établilTemens,  à  les  mieux 
gouverner  dans  la  fuite. 

De -là  il  fuit  que  le  Confeil  a  con- 
tinuellement befoin  de  bons  Mémoires 
politiques,  qui  ne  fe  peuvent  faire  que 
par  des  génies  fupérieurs,  qui  aient  & 
beaucoup  de  loilîr  &  une  expérience 
/uffiTante.  Or  rien  n'eft  plus  propre  à 
faire  travailler  à  l'envi  les  meilleurs  ef- 
prits ,  fur  un  même  fujet,  que  de  pro- 
pofer  un  Prix  pour  le  meilleur  Mé- 
moire fur  chaque  matière. 

Ce  ne  fera  pas  toujours  la  valeur  du 
prix  ,  qai  feul  animera  les  Ecrivains  ; 
mais  ils  auront  encore  d'autres  motifs, 
d'autres  refforts  plus  puiflans  5  l'honneur 
de  furpafler  des  rivaux  très-eftima- 
bles,  l'honneur  d'être  fort  utiles  à  leur  Pa- 
trie ,  fouvent  le  defir  d'être  connu 
pour  plus  habile  &  plus  profond  PoU- 

B  Y 


34  Les  RÊVES 
tique  que  d'autres  dans  les  matières  pro- 
pcfées  ;  refpérance  que  cette  réputa- 
tion pourra  conduire  ceux  qui  auront 
lempoi'tc  plufîeurs  Prix  à  être  ehoifis 
pour  être  placés  dans  l'Académie  po- 
litique ,  lorfqu'elle  fera  formée. 

SUR   L  E  MINISTÈRE 

Général^ 

Première  Obfervation  très-importanttf. 

J^jirt  de  hien  gouverner ,  c'eji  VAn  de 
faire  travailler  le  plus'  utilement  les 
Sujets  les  plus  habiles  à  perfeclionntT 
la  fcience  du  Gouvernement. 


\} Uand  on  étudi( 
formes  ,  comnient 


ie  comment  /è  fonf 
ont  pu  s'accroître 
ces  difïcrens  corps  politiques  ,  que  nous 
appelions  fouverainetcs  j  comment  cos 
focictcs  ont  déjà  tant  contribué  à 
augmenter  le  bonheur  des  familles  par- 
ticulières ,  en  comparaifon  du  bonheur 
des  familles  fauvages,  dont  la  fpciéié 
•eft  fi  grolïïcre  &  fi  imparfaite,  &  1^ 
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vie  fi  pleine  d'incommodités  ,  nous 
remarquons  une  efpèce  de  nécefîicc  que 
ces  fociéres  aillent  toujours  en  croiflanc 
en  réglemens  £z  en  établi iTeraens ,  qui 
diminuent  les  maux  &  qui  augmentent 
les  biens  des  alîociés ,  à  moins  que  cet 
accroifTement  ne  foit  arrêté  par  des 
guerres  civiles  ou  par  l'invado»  des  Peu- 
ples beaucoup  moins  bons  politiques. 

II  efl:  prefquc  impofllble  que  les  corps 
politiques  ne  prennent  pas  peu- à-peu 
un  accroidement  de  bonheur,  à  meiure 
que  les  ctabliffemens  le  perfedionnent) 
&  ils  fe  perfedionnent ,  à  mefure  que 
la  raifon  humaine  elle-même  fe  perfec- 
tionne. 

D'un  autre  côte ,  il  efl:  de  la  nature 
de  la  raifon  humaine  de  croître  fea- 
fiblement  de  fiecle  en  fiecle  j  la  per- 
fedion  des  animaux  a  fes bornes,  c'eit 
qu'il  ne  paffe  aucune  connoifTanc.e 
d'un  oifeau  à  un  autre  oifeau ,  au-!ieu 
que  la  perfedion  des  hommes  du  côté 
de  l'intelligence  n'a  point  de  bornes  , 
parce  que ,  par  le  moyen  de  la  tradi- 
tion orale  ,  &c  fur  -  tout  par  le  fecours 
de  la  tradition  écrite  &  imprimée,  les 
conno! (lances  qu'un  individu  peut  avoir 
acquifes ,  ou  par  fa  méditation  ou  par 

Bvj 
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fon  expérience  ,  paffenc  à  un  autre  indi- 
vida,  à  mille  autres  individus,  &  de  ceux- 
ci  à  une  infinité  d'autres  qui  leur  fuc- 
cedent.  C'eft  en  héritant  ainii  de  con- 
noilTances  &  de  démonftrations  les 
uns  des  autres ,  que  la  raifon  humaine 
va  toujours  en  ie  perfedionnant.  De 
cette  manière  le  corps  politique  fe  re- 
nouvelle tous  les  jours ,  par  la  luccef^ 
fîon  continuelle  des  enfans  à  leurs  pères. 

II  eft  vrai  que  les  mortalités  ,  fi 
elles,  étoient  promptes  &  prefque  gé- 
nérales ,  enfeveliroient  beaucoup  d'Arts 
&  de  Sciences  :  il  eft  vrai  auffi  que ,  lorC- 
que  des  Peuples  barbares  enrichifTent 
des  pays  policés  ,  &  que  les  guerres 
civiles  fuccedent  aux  invafions  ,  on 
ne  cultive  plus  que  les  Arts  &  les 
Sciences  néceflTaires  à  la  vie  ou  à  la 
guerre  :  mais  dès  que  la  tranquilité  eft 
rendue  aux  Peuples,  les  connoiftances 
humaines  renaiftenr  ,  elles  reprennent 
leur  accroiftement ,  elles  le  fortifient, 
elles  Ce  multiplient  de  nouveau. 

Les  Grecs  d'aujourd'hui,qui  obéiiïent 
à  des  barbares  fort  ignorants,  peuvent 
dire  avec  vérité  :  Nos  pères  étoient  plus 
fages ,  il  y  a  deux  mille  ans ,  que  nous 
ne  fommes  i  mais  fi  les  François ,  les 
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Anglois  ,  les  Ho'laiidois ,  ditoienc  la 
même  chofe ,  ils  ne  diroient  pas  vrai. 
Nous  fomnies  beaucoup  plus  fages  que 
nos  pères  il  y  a  deux  mille  ans ,  ôc 
nos  enfans  nous  furpaiïeront  autant 
que  nous  furpafTons  nos  ancêtres ,  s'ils 
travaillent  comme  nous  utilement  pour 
leur  poftcrité ,  s'ils  inventent  comme 
nous  ;  &  ils  inventeront.  Ci  le  Gou- 
vernement ,  par  de  longs  intervalles  de 
paix,  &  par  des  récompenfes  diftribuécs 
avec  Juftice  ,  favorife  les  inventions 
utiles  à  la  fociété. 

De-làilfuit  que  celui  qui  gouverne 
n'a  rien  de  plus  fage  à  entreprendre, 
qu'à  faire  travailler  fortement  &  avec 
fuccès  le  plus  intelligent  de  fes  Sujets 
à  perfeélionner  continuellement  les  di- 
verfes  parties  du  Gouvernement. 

II.    OBSERVATION. 

//  ne  faut  quune  autorité  fuprime  dans 
un  État, 

XL  y  a  des  corps  politiques  de  diffé- 
rens  degrés  de  perfection  i  &  ce  qu'il 
y  a  de  particulier,  c'eft  que  l'étude 
que  l'on  fait  des  corps  politiques  gcoP 
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/îers  &  imparfaits ,  eft  celle  qui  peut 
faciliter  beaucoup  plus  la  connoillance 
des  principes  &  des  premiers  refibrts 
d'un  corps  politique  nainànt  j  ce  que  ne 
fauroit  faire  l'ccucle  d'un  corps  poli- 
tique qui  feroit  déjà  bien  policé  depuis 
long-tems ,  parce  que  dans  un  corps 
politique  nouveau  6c  groflier,  les  pre- 
miers principes,  les  premiers  reflorts 
de  la  focicté  font  en  moindre  nom- 
bre,  moins  combinés,  plusfimples,  & 
plus  apparens  qu'ils  ne  font  dans  le 
corps  politique  bien  policé  depuis  long- 
rems. 

La  machine  politique  eft  moins  com- 
pofée  parmi  les  Cafres  &' parmi  les 
Hottentots,  mais  parnialheur  ceux  qui 
voyeni  en  Afrique  ces  petits  corps  po- 
litiques nailTans  ,  auxquels  nos  Etats 
d'Europe  ont  reffemblé  dar.s  leur  naif- 
fance  ,  n'ont  guère  médité  fur  les  prin- 
cipes de  la  lociété  humaine,  &  font 
par  conféquent  de  trcs-mauvais  Ob- 
lervateurs  des  plus  importans  fonde- 
mens  de  ces  focictés  naiflantes. 

La  crainte  d*être  pis  ,  l'efpérance 
d'ccre  mieux  ;  tels  font  les  deux  uniques 
refforts  qui  ont  poulfé  les  familles  à 
former  çncr'elles  quelque  forte  de  fo- 
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eiété ,  tant  pour  avoir  moins  à  crain- 
dre les  pertes  des  biens  &  de  la  vie  , 
cjue  pour  obtenir  plus  fcicilenient  la 
diminution  des  maux  &  l'augmentation 
des  biens;  &  tels  font  les  principes  des 
biens,  &  tels  font  les  principes  Ôc  les 
fondemens  de  toute  fociétc. 

Il  a  fallu ,  comme  dans  une  famille 
particulière  ,  ou  laifTer  ,  ou  donner 
l'autorité  ôc  la  force,  ou  à  un  homme 
fcui ,  ou  à  un  confeil  feul  ;  &  à  la  plu- 
ralité des  voix,  pour  faire  obéir,  mal- 
gré eux ,  ceux  qui  ne  feroient  pas  aflTez 
fages  pour  obéir  aux  réglemens  ,  ôc 
pour  voir  que  fans  réglemens  ,  fans 
fubordination  &  fans  obéilîance  ,  il  n'y 
a  point  de  fociéié  à  efpérer ,  de  que 
fans  fociété,  tout  mal  cft  à  craindre, 
&  prefque  aucun  bien  n'eft  à  efpérer. 

II  n'y  a  rien  de  pire  qu'une  auto- 
rité partagée  ;  car ,  fi  une  partie  des  Af- 
fociés  n'eft  pas  fuffifamment  fubordon- 
née  à  une  autorité  fupérieure ,  c'eft  une 
fource  de  guerres  civiles,  6c  les  guerres 
civiles  la  fource  du  renverfement  des 
Etats.  Le  Gouvernement  Républicain 
lui-même  ne  peut-être  fondé  que  fur 
l'unité  d'autorité ,  ôc  cette  unité  doit 
réfider  dans  l'avis  qui  paiïe  à  la  plura- 
lité des  voix  du  Confeil  fupiême,  ait 
jnoins  pour  la  provifion. 
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IIP.    OBSERVATION. 

La  politique  eji  préférable  à  chacune  des 
autres  fciences ,  comme  le  tout  eJi  pré- 
férable à  une  de  fes  parties, 

ijl  par  de  fages  réglenaens ,  on  pou- 
voir faire  en  forte  que  les  hommes , 
pour  augmenter  leur  bonheur  particu- 
lier, devinffent  encore  plus  laborieux, 
plus  patiens  ,  moins  injuftes  ,  &  plus 
oienfaifans,  la  fociété  en  feroit  incom- 
parablement prîus  heureufe  qu'elle  n'eft: 
tous  nos  réglemens  &  tous  nos  établif- 
femens  anciens  &  nouveaux  doivent 
tendre  à  ce  but;  mais  fouvent  ils  ne 
nous  y  mènent  pas ,  ou  bien  ils  ne  nous 
y  mènent  pas  par  le  chemin  le  plus 
court  &  le  plus  facile  :  il  arrive,  même 
fouvent  que ,  quand  on  a  bien  com- 
paré le  but  avec  les  moyens ,  on  voit 
qu*il  n'eft  pas  fi  difficile  de  perfedion- 
ner  les  anciens  établiflemens  qu*on  fe 
l'imagine. 

On  voit,  par  exemple,  qu'avec  Té- 
tabliiïement  des  Académies  politiques, 
avec  les  difFérens  bureaux  du  Confeil 
de  l'Etat ,  &  fur-tout  avec  le  fecours 
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de  la  méthode  du  fcrucin ,  les  hommes 
peuvent  arriver  à  un  gouvernement  tel, 
que  les  plus  laborieux  ,  les  plus  tempé- 
rans,  les  plus  patiens,  les  plus  intelli- 
gens ,  les  moins  injuftes  8c  les  plus  bien- 
taifans  ,  feroient  toujours  les  mieux 
récompenfcs,  tant  par  des  honneurs  pu- 
blics, que  par  des  emplois  &  par  de 
nouveaux  revenus  publics. 

Or,  fi  nos  réglemens  étoient  arri- 
vés à  ce  point  de  perfedion  ,  le  plus 
grand  nombre  de  Sujets  de  l'Etat  quic- 
teroit  bien-  tôt  ,  par  intérêt  &  par 
habileté,  leur  oifiveté ,  leur  mo'IeîTè, 
leurs  impatiences  ,  leurs  petites  injufti- 
ces,  pour  prendre  des  moeurs  laborieu- 
fes ,  douces  ,  honnêtes  &  vercueufes. 
Ainfi,  en  devenant  tous  meilleurs  Ci-»- 
toyens ,  nous  nous  rendrions  les  uiis 
les  autres  beaucoup  plus  heureux. 

Il  n'efl:  pas  difficile  de  voir  par  cette 
réflexion  ,  combien  les  avantages,  que 
peuvent  produire  les  bons  réglemens 
&  les  bonsétabliflTemens,  font  fupcrieur? 
aux  avantages  que  peuvent  produire  k 
la  focicté  les  meilleurs  Livres,  foir.  de 
Morale  ,  foit  d'Hiftoire  ,  foit  de  Phy- 
sique, foie  de  Géométrie*,  fou  d'Aftro- 
nomie  ,  foit  de  Chymie  ,  foit  fur  les 
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autres  connoifTances  humaines.  J'en- 
tends ici  par  règlement  utile  ,  la  loi  dont 
l'obiervation  apporte  de  grands  avan- 
tages à  la  fociétc.  J'entends  par  éta- 
bliirement  utile ,  Je  même  règlement  en 
tant  qu'il  autorife  &  qu'il  intcrefTe  luf- 
fifamment  un  nombre  fuffifant  d'hom- 
mes à  procurer  cette  obfervation. 

Or ,  ils  ne  font  pas  fufHfammenr  au- 
torifés  &  intéreirés  à  procurer  cette  ob- 
fervation ,  tant  que  la  loi  ne  les  rend 
pas  plus  riches  ou  plus  honorés  par 
î'obfervation  que  par  l'inobrervation. 
De-là  il  fuit  que,  Ci  la  fcience  du 
Gouvernement  eft  cent  fois  plus  im- 
portante à  l'Etat  qu'aucune  des  autres 
fciences,  il  eft  vifible  que  nous  devrions 
avoir  cent  fois  plus  d'attention  à  en 
procurer  le  progrès. 

Cependant, à  la  honte  du  difcerne- 
ment  des  Européens  en  général ,  & 
des  François  en  particulier ,  il  n'y  a 
dans  le  Gouvernement  aucune  fcience 
fî  négligée  ;  ôc  c'cft  pour  cela  qu'en- 
tre les  vues  qui  m'ont  paru  les  meil- 
leures pour  perfeAionner  le  Gouverne- 
ment, j'ai  propofé  que  l'on  établît  dans 
les  Collèges  des  ProfaHeurs  de  poli- 
tique ,  &c  que  l'on  établît  dans  les  Ca- 
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pirales  des  Erats  ,  des  Conférences  & 
des  Académies  politiques,  8c  dans  les 
Capitales  des  Provinces, des Conf-crences 
policiques;  mais  comme  cet  heureux 
changement  ne  fe  peut  faire  fans  le 
fecours  des  Minières,  il  faut  faire  en 
forre  qu'ils  fe  trouvent  très-intéreffés 
à  procurer  eux-mêmes  ce  grand  chan- 
gement. 

LtîsArts,  &  toutes  les  autres  con- 
noiff'ances  humaines  font  utiles,  autant 
qu'elles  contribuent  à  augmenter  la 
félicité  des  hommes  ,  &  autant  qu'elles 
fournilfent  des  moyens  plus  eflScaccs 
pour  cet  effet. 

Or  la  politique  embraGTe  la  culture 
des  Ans,  &  de  toutes  les  connoilTaa- 
ccs  humaines.  Elle  tend  à  les  diriger 
ve;i;s  le  plus  grand  bonheur  de  la  lo- 
ciéçé  :  elle  efl:  plus  favorable  aux  uils 
qu'aux  autres  ,  à  proportion  qu'ils 
contribuent  plus  que  les  autres  à  l'aug- 
mentation de  ce  bonheur.  Elle  demande 
desPhyficienSj  des  Géomètres,  des  Af- 
tronomes,  des  Médecins,  de  bons  Chi- 
rurgiens 5  de  bons  Artiflcs  pour  les  re- 
mèdes :  elle  demande  des  Grammai- 
riens ,  &c.  fon  métier  efl:  de  favorifer 
ces  Arts ,  ces  Sciences ,  ces  Profeiïîons , 
ces  Méciers ,  à  proportion  qu  ils  lont 
utiles  à  la  fociccé. 
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Ainfi  la  poliiique  efi:  autant  prcfc* 
rable  aux  autres  Sciences ,  que  le  tout 
cft  préférable  à  une  de  fes  parties. 

IV^    OBSERVATION. 

hlècejjîti  iVun  Minijîre  général.  NéceJJîtc 
de  le  maintenir  tranfuile* 

\J  N  Roi  infirme ,  un  Roi  trop  jeune, 
emporté  par  les  plailirs  de  Ton  âge , 
une  Regenre,  ont befoin  d'un  Miniftre 
général ,  qui  travaille  aflez  pour  fup- 
pléer  au  travail  du  Souverain. 

A  regard  du  choix  ,  il  ne  faut  pas 
que  Je  Minillre  général  foit  d'une  (ï 
grande  naiflance^de  peur  qu'il  ne  lui 
piît  envie  d'abufer  de  l'autorité  du  Roi, 
pour  le  détrôner ,  oU  pour  établir  fon 
fils  en  furvivance.  Il  faut  un  hommô 
laborieuxjfans  nailTance  trop  diftinguée, 
accoutumé  au  travail ,  fans  enfans  6c 
fans  parens ,  s'il  eft  poiïible  ,  &:  jamais 
de  furvivance.  Mais  ce  qui  feroit  de 
plus  à  fouhaiter  à  un  Miniftre  pour 
donner  une  bonne  idée  de  la  vertu  , 
c'eft  qu'il  voulût  établir  la  méthode  dix 
fcrutin  ,  pour  remplir  tous  les  emplois 
publics.  Car  alors  on  n'auroit  jamais  à 
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craindre  qu'il  devînt  trop  puiflant  Se 
qu'il  abusât  de  Ton  pouvoir  pour  fe  faire 
des  créatures ,  pour  donner  de  grands 
emplois  à  Tes  parens ,  à  fes  enfans  ,  & 
pour  fe  mettre   avec  leur  fecours  la 
Couronne  lur  la  tcte  ,  comme  nous  ea 
^vons  des  exemples.  Et  voilà  un  des 
grands  avantages  de  cette  merveilleufe 
méthode.  Elle  affermit  les  Rois  fur  leur 
Trône  ,  &  les  Minières  généraux  dans 
leur  emploi ,  &  fait  rçgner  fur  les  Su- 
jets la  prudence  &  la  juftice ,  toujours 
accompagnées  de  la  force  &c  de  la  fé- 
licité. Quand  le  Miniftre  général  a  des 
ennemis  puifTans   qui  cherchent  à  le 
déplacer ,  il  fe  trouve  forcé  de  négli- 
ger les  affaires  publiques ,  pour  fonger 
à  fa  propre  confervacion  ;  ainfi  il  efl 
de  l'intérêt  de  TEtat,  que  le  Miniflre 
général  foie  fort  affermi ,  &  même  qu'il 
palfe  pour  tel  dans  tous  les  efprits. 

Louis  XIII  infirme ,  &  par  cette 
raifon  ne  pouvant  donner  une  grande 
application  aux  affaires ,  fit  d'abord  une 
grande  faute  de  choifir  Luynes  ,  foa 
jeune  favori  ,  pour  Mi  ni  ftre  général; 
mais  ,  après  la  mort  del  ce  favori  , 
il  fiit  alTez  habile  Se  aTez  heureux  pour 
choifir  le  Cardinal  de  Richelieu ,  pour 
Miniftre  général,homme  intelligent,fe«!» 
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me  &  laborieux. La  feule  faute  que  Louis 
XIII  fit  depuis  contre  fon  propre  inté- 
rêt, ce  fucdelailler  entrevoir  quelque- 
fois à  Tes  Gourtifans  les  mécontente- 
mens  qu'il  avoic  de  tems  en  tems  de 
la  conduite  de  ce  Cardinal.  Il  ne  fa- 
voit  pas  que  cette  légèreté  à  être  & 
à  paroître  mécontent  de  fon  Miniftra, 
donnoit  une  nouvelle  force  &  une" 
nouvelle  audace  à  Tes  ennemis,  &  que, 
pour  détruire  leurs  intrigues  de  cabi- 
net, il  falloit  que  le  Cardinal  donnât 
la  moitié  de  fon  loifir  à  inftruire  Se  à 
écouter  des  efpions  pour  fe  conferver 
dans  fa  place.  Au-lieu  que,  fi  Louis 
XIII  n'eût  marqué  qu'au  Cardinal 
feul  Tes  fujets  de  mécontentement ,  le 
Minière  eût  pu  employer  la  moitié 
plus  de  tems  au  fervice  de  fon  Maî- 
tre ,  à  l'honneur  de  fon  règne ,  &  à 
l'augmentation  du  bonheur  de  la  Na- 
tion» 


<t^ 
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La  fureté  &  le  faïut  de  l'Etat  ejl 
la  première  Loi, 

\  jEs  Souverains  ne  font  guères  de  trai- 
té d'alliance  pour  taire  &  pour  par- 
tager des  conquêtes  fur  un  ou  fur 
piuileurs  Erars  voii'ms.  Ec  d'aiileurs ,  il 
leroit  impoffible  quils  ne  fe  HHent  pas 
eux-mêmes  un  jour  la  guerre  lur  le 
parcage  de  ces  conquêtes. 

Le  projet  de  partage  de  l'Empire  ro- 
main ,  entre  Augufte  »k  Antoine,  né- 
toit  proprement  qu'un  projet  provi- 
fïonnel  ,  ce  n'ètoit  qu'une  trêve  \  l'o- 
pinion de  la  durée  d'un  tel  traité  étoic 
une  opinion  chimérique.  C'eft  qu'ils 
n'avoient  ni  Juges  nommés  pour  dé- 
cider, leurs  différends  futurs,  ni  Juges 
aiïeic  puiflTans  pour  les  empêcher  de 
prendre  les  armes,  ni  Juges  aflcz  in- 
térelTés  pour  faire  les  frais  nécefïaires 
d'un  grand  armement  ,  afin  de  faire 
pencher  confidérablement  la  balance 
d'un  côté,  par  une  grande  rupériorité 
de  forces ,  en  joignant  cec  Forces  à 
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celui  qui  eut  accepté  le  jugement  arbi- 
tral: auffi  leur  traité  ne  dura-t-il  pas. 

Je  iuppofc  donc  que  les  traites  d'al- 
liance fe  font  pour  le  conferver  mu- 
tuellement contre  le  plus  fort  qui  me- 
nace d'acaquer,  &  que,  par  ralliancc 
que  le  plus  foible  contrade,  il  devient 
beaucoup  plus  fort  ;  tandis  que  les  con- 
ditions de  l'alliance  feront  exacftement 
exécutées. 

Je  dis  donc  que  ces  traités  d'alliance 
àéfenCive  ont  plus  de  folidiié  &  de 
durée  que  les  traités  d'alliance  olJen- 
five. 

Le  Roi  d'Angleterre  Charles  II, 
allié  du  Roi  de  France  Louis  XIV, 
lui  déclara  ,  en  1671 ,  que  ,  s'il  ne  ren- 
doit  pas  aux  Hollandois  les  conquêtes 
qu'il  vcnoir  de  faire  fur  eux  ,  il  ne  pou- 
voit  pas  s'empêcher  de  ie  déclarer  pour 
eux    contre  lui. 

Ce  procédé  d'un  Souverain ,  ami  & 
allié  ,  ne  devoir  point  Surprendre. 
C'eft  que  la  première  Loi  fondamen- 
tale d'un  Etat  &  d'un  Souverain  eft , 
qu'il  faut  conierver  l'Etat  &  le  bien 
des  Sujets ,  &  avoir  fûréié  de  cette  con- 
fervation.  Ainfi  toute  promelTe  d'un 
Souverain^  qui  caufeioitou  la  perte, 

ou 


r>*u  N  Homme  DE    bien,     45^ 

ou  un  grand  danger  de  Ton  Etat,  n'efl: 
pas  une  prornefle  légitime;  puifquMl 
n'cft  pas  permis  de  prendre  des  eJiga- 
gemens  contre  la  Loi  fondamentale , 
Salus  Popiili  ,  falus  Reipullica  ,  JU" 
prema  hx  eji. 

Promettre  ,  &  tenir  fa  promenTe, 
efl:  ordinairement  utile  à  rÉtac,  Mais 
fi  par  quelque  conj on £bure,  par  quel- 
que événement  imprévu  ,  il  arrivoic 
qu'un  Souverain  eût  promis  impru- 
demment des  chofes  dont  l'exé- 
cution feroif  entièrement  contraire  au 
£alut  de  fon  Etat  ;  la  première  loi  qui 
eft  la  confervaiion  de  fon  Etat ,  To- 
blige  alois  à  fe  retracer  &  à  ne  pas 
tenir  fa  parole.  C'efl:  que  le  falut  de 
l'Etat  eil:  la  loi  fuprême  ,  à  laquelle  eft 
fubordonnée  la  loi  ,  il  faut  tenir  fa 
pxroLe.  C'eft  ce  que  l'on  fous-entend  tou- 
jour  ,  en  cas  que  C exécution  de  cette  pa^ 
rôle  ne  mette  pas  l'Etat  en  danger  d'être 
renverfé. 

Mais  afin  que  le  Souverain  à  qui 
fon  allié  manque  de  parole  ,  trouve 
cette  loi  trcs-équicable  &:  très-raifon- 
mable,  il  n'y  a  qu'à  fe  mettre  pour 
un  moment  à  la  place  du  Souverain 
qui  eft  forcé,  pour  la  (ûreté  de  fou 
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Etat,  à  manquer  de  parole.  La  loi  qui 
dit  :  //  ne  faut  pas  mûnquer  à  fa  pro-^ 
meffe ,  eft  donc  une  loi  iubordonnée  à 
la  loi  Salus  Popuii  fuprcma  Ux. 

S\  le  Roi  de  France  fût  devenu,  par 
la  conquête  de  Hollande  ,  affez  pui(^ 
£ant  pour  fubjuguer  dans  la  fuite  l'An- 
gleterre ,  \ts  Aiiglois  n'auroient-iîs 
piis  eu  raifbn  de  fe  plaindre  de  la  con- 
duite de  leur  Roi ,  de  n'avoir  pas  obéi 
à  la  loi   fuprême  ,  Salus  Popuii  î 

On  ne  peut  pas  même  demander  à 
un  Souverain  Texécution  d'un  article 
d'un-trai-té  d'alliance  ,  fi  l'exécution  de 
cet  article  lui  ôte  la  même  fureté  de 
fa  confervation  ,  pour  laquelle  il  a  com- 
mencé ce  traité.  Mais  hors  le  cas  du 
danger  de  la  confervation  de  l'Etat, 
hors  le  cas  d'un  trcs*grand  dommage, 
les  .Souverains^  comme  les-  Particuliers, 
font  toujours  obligés  de  tenir  leurs  pro- 
meflTes  réciproques  ,  quoiqu'il  y  ait 
beaucoup  à  perdre  pour  eux.  Et  c'eft 
aux  Souverains  voifms.  Juges  naturels 
de  ces  cas ,  à  décider,  fi  le  danger  eft 
extrême ,  ou  fi  la  perte  eft  excefïive  , 
telle  qu'eft  la  perte  d^outre  moitié  dans 
les  traités ,  &  dans  les  promeftes  mu- 
tuelles-des  Particuliers. 

Cette  léfion  d'outre  moitié  ne  va  pas, 
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encre  Souverains  ,  à  la  caflTacion  des 
Traites  ,  comme  on  a  coutume  de  Je 
juger  dans  les  Parlemens,  entre  Parti- 
culiers ;  mais  à  la  perte  d'un  quart, 
comme  il  me  paroît  jufte  ,  afin  que  la 
parole  '  ou  la  promefTe  ferve  toujours 
de  quelque  chofe  à  celui  en  fliveur 
de  qui  elle  a  été  faite. 

Les  Hollandois,  alliés  de  Louis  XlV, 
Tabandonnèrent  de  même,  avec  grande 
raifon,  dès  qu'ils  virent  que  les  grandes 
conquêtes  qu'il  faifoit  fur  les  Espagnols 
en  Flandres  ,  en  166S  ,  diminuoieii 
leiii  propre  fureté  ,  qui  étoic  le  prin- 
cipal but  de  leur  Traité  avec  la  France, 

La  Reine  Anne  d'Angleterre  ,  vers 
l'année  1715  ,  abandonna  aufïï  trcs- 
fagement  pour  elle,  &  heureufement 
pour  nous ,  l'alliance  qu'elle  avoir  faite 
avec  l'Empereur  &  fes  alliés  ,  dès  qu'elle 
vit  que,  par  de  grandes  conquêtes  fur 
la  France  ,  l'Empereur  alloit  devenir 
lui-même  trop  forrhîdable  à  l'Angle- 
terre. Les  Hollandois  fuivirent  bientôt 
fon  exemple ,  pour  leur  propre  fureté, 
contre  l'Empereur  qui  alloic  devenir 
trop  puifTant. 

il  faut  toujours  en  revenir  à  la  prc^- 
miere  loi.  La  corifervation  6c  la  fûret^ 
dé"  l'Etat,  eft  la  Loi'  fupérieure  à  toutes 
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les  loix.  C'eft  la  bafè  de  toutes  les 
négociations  de  de  tous  les  engagemens 
que  Ton  prend  par  les  Traités. 

Cetre  conduite  de  la  Reine  Anne 
étoit  fondée  fur  la  raifon  ;  car  l'Em- 
pereur pouvoit-il  lui  reprocher  Tinobfer- 
vation  d^un  Traité  ,  dont  robfervatioii 
auroit  ôté ,  ou  du  moins  fort  diminué 
la  fureté  de  fon  Royaume  î  Et  cette 
fureté  n'étoit-elle  pas  elle-même  la  bafe 
des  Traités  d'alliance  que  les  alliés 
avoient  fait  contre  la  France  î 

Ainfi,  dès  que  la  France  étoit^devenue 
fort  inférieure  en  forces ,  &  épuifée 
d'hommes,  d'argent  &  de  crédit  ;  dès 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  être  formidable 
à  l'Angleterre  ,  à  la  Hollande  ;  dès  que 
la  fureté  de  l'Angleterre  &  de  la  Hol- 
lande étoit  devenue  parfaite  du  côté 
de  la  France ,  allez  afFoiblie ,  il  étoit 
de  la  fureté  de  ces  deux  Etats,  de  vifer 
à  empêcher  les  grandes  &  rapides  con- 
quêtes qu'cUloit  faire  l'Empereur. 

Cette  conduite  de  la  Reine  d'An- 
gleterre ôc  des  Hollandois  étoit  encore 
fondée  fur  l'équité.  Car  l'Empereur 
pouvoit  il  cquitablement  reprocher  à 
la.  Reine  Anne  ,  d'avoir  fait  ce  que 
lui-^même  auroit  fait  à  la  place  de 
cfAte  Reine?  Ec  n'eft-cc^pas  par   la 
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fcgle  de  l'cquirc  naturelle,  que  l'on 
doit  juger  de  la  prudence  &  de  la  bonté 
des  adioi'is  humaines  ? 

De  tout  cela,  il  ell;  aifcde  conclurre 
que, pour  faire  un  Traité  d'une  alliance 
durable,  il  ne  faut  point  que  les  Alliés 
vifent  à  conquérir  5  car  ils  fe  brouille- 
roient  bientôt  fur  les  partages  des  con- 
quêtes. Mais  une  alliance  purement 
dcfenfive ,  fi  elle  eft  générale  ,  fera 
très  durable  ,  parce  que  les  Alliés  feront 
fuffifamment  puiflTans  &  fuffifamment 
intérelfés  à  empêcher  la  guerre  ,  ôc  à 
faire  exécuter  leur  jugement  arbitral. 

OBSERVATION. 

//  eji  important  aux  Etats  de  faire 
naître  ,  par  des  récompenfes ,  des  dé- 
couvertes très-utiles  dans  la  fcienct 
Spéculative  d'un  bon  gouvernement, 

vJ  U  A  N  D  on  étudie  comment  fe 
font  formés  ,  &  comm.ent  ont  pu 
s'accroîrre  ces  difFcrens  corps  politi- 
ques que  nou?  appelions  Souverainetés  \ 
comment  ces  fociétcs  ont  dé-a  tant 
contribué  à  augmenter  le  bonheur  de> 
familles  particulières ,  en  comparaj/ja 
M  Ciij 
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du  bonheur  des  familles  fauvages» 
dont  la  fociéié  eft  fi  groffiere  ,  fi  im- 
parfaite ,  &  la  vie  fi  pleine  d'incom- 
modités,  d'inquiétudes  ôc  de  miferes , 
nous  remarquons  une  efpece  de  né- 
cefïité  ,  que  ces  fociéiés  aillent  toujours 
en  croiiïant  en  rég'emens  &  en  éta- 
bliffemens,  qui  diminuent  les  maux  S>C 
augmentent  les  biens  des  alTociés  ,  à 
Jnoins  que  cet  accroiflTcment  ne  foit 
quelquefois  arrêté  par  des  guerres 
civiles,  où  par  l'invafion  des  peuples, 
plus  puiffans  guerriers ,  Ôc  beaucoup 
moins  polices. 

II  eft  prefque  impoflible  que  ces 
corps  politiques  ne  prennent  pas  peu- 
à-peu  un  accroiftement  de  bonheur, 
à  mefure  que  les  établilTemens  fe  per- 
fecfï'iQnnent ,  &  ils  fe  perfeâ:ionnent  à 
mefure  que  la  raifon  univerfelle  elle- 
même  fe  découvre  à  plus  d'individus, 
fur  plus  de  fujets  importans.  D'un 
autre  côté  ,  il  eft  de  la  nature  de  la 
raifon  univerfelle  ,  de  croître  fenfible- 
ment  de  fiecle  en  fiecle  :  j'entends  ici 
ar  ce  mot  de  raifon  ,  l'cfprit  de 
'homme  ,  en  tant  qu'il  eft  attentif  à 
diminuer  fes  maux  &  à  augmenter  Tes 
biens. 

La   perfedion   des    animaux   a  fçs 
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bornes ,  parce  qu'il  ne  pafîè  aucune 
connoiflfance  d^un  oifeau  à  un  autre 
otfeau  j  fi  ce  n'cft  paryimitation  ma- 
chinale ,  comme  les  cordes  d'un  cla- 
vfiiîia  tendues  Se  ébranlées ,  ébranlent 
Se  font  raifonner  les  cordes  bien  voi- 
sines ,  qui  ont  une  pareille  tenfion , 
c'efc-à  dire  ,  qui  font  à  runifTon  ;  au- 
Jieu  que  la  perfection  des  hommes , 
du  côté  de  l'in-telligence  ,  n'a  point  de 
i)orncs ,  parce  que,  par  le  moyen  de  la 
parole  &  de  la  tradition  orale,  & 
fur-tout  par  le  fecours  de  la  tradition 
écrite  &  imprimée,  les  connoiflances 
:qu'un  individu  peut  avoir  acquifes  ou 
par  fa  méditadon ,  ou  par  fon  expé- 
rience j  peuvent  pafTer  à  un  autre  in  • 
dividu ,  à  mille  autres  individus,  & 
■de  ceux-ci,  à  cent-mille  autres  qui 
ieur  fuccedent.  Ceft  en  héritant  ainfi 
des  connoi^ances  &  des  démonflrations 
les  uns  des  autres,  que  la  raifon  uni- 
verfele  va  toujours  en  fe  perfedion- 
nant  Se  en  s'ctendant  d'une  ville  à 
l'autre  ,  d'une  nation  à  l'autre. 

La  raifon  univerfelle  va  néceiïàire- 
ment  en  croiiTant,  par  la  multiplica- 
tion des  démonflrations  en  matières 
importantes  au  bonheur  ,&  par  l'aug- 
inentâtioii  du  nombre   des    perfonae« 

Civ 
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par  qui  ces  opinions  font  dcmomrées. 

Le  corps  politique  fe  renouvelle 
tous  les  Jours  p:ir  la  fuccefïion  conti- 
iitielle  des  entans  à  leurs  pères  ,  parce 
,^ue  cette  luccefîion  fe  tait  de  telle 
manière,  qu  il  y  a  parmi  eux  des  indi- 
vidus de  cous  les  âges ,  les  uns  propres 
à  donner ,  les  autres  propres  à  recevoir 
par  tradition  toutes  les  connoiHances 
de  ceux  qui  font  morts. 

Il  eft  vrai  que,  lorfque  des  Peuples 
barbares  &  ignorans  envahiffent  par 
les  armes  des  pays  Içavans  &  polices  , 
&:  que  les  gtierres  civi'es  luccedent  aux 
invafions ,  on  ne  cultive  plus  que  les 
Arts  Se  les  Sciences  néce(Taires  à  la  vie 
ou  à  la  guerre  j  mais  des  que  la  tran- 
quiiité  eft  rendue  aux  peuples  ,  les 
connollfances  humaines  tenaillent,  elles 
reprennent  leur  accroidement ,  elles  fè 
fortifîenr,  elles  fe  multiplient  de  nou- 
veau ,  ôc  cet  accroiflement  devient  tous 
les  ans  plus  grand  par  le  fccours  des 
traditions,  tait  de  la  parcle  ,  que  de 
l'Écriture  de  de  l'Imprimerie. 

Les  Grecs  d'aujourd'hui ,  qui  obé\C~ 
fent  à  des  barbares  fort  ignorans, 
peuvent  dire  avec  vérité  :  nos  pères 
étoient  plus  fages  il  y  a  deux-mille 
îins ,  que  nous  ne  Tommes  ;  mais  fi  les 
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François ,  les  Anglois ,  les  Hollandois, 
di(oient  la  même  chofe  ,  ils  fe  trompe- 
rtàent  fort.  Nous  fommes  beaucoup 
plus  fages  ôc  plus  fçavans  que  nos  pères 
ii'ctoient  il  y  a  deux -mille  ans  ;  &  nos 
petits  neveux  nous  furpalferont  autant 
que  nous  furpalTons  nos  ancêtres  ;  s'ils 
travaillent  comme  nous  utilement 
pour  leur  poftérité;  s'ils  inventent  comme 
nous;&  ils  inventeront  ,  fi  le  Gouver- 
nement par  de  longs  intervalles  de  paix 
&  par  des  récompenfes  diftribuces  avec 
juftice,  favorife  les  inventions  les  plus 
utiles  à  la  fociété ,  à  proportion  de 
leur  utilité. 

OBSERVATION. 

Les  récompenfes  honorables  &  utiles  , 
dijlrihuées  avec  jujiice  ,  font  un  des 
principaux  refjbrts  du  Gouvernement 

JLe  Gouvernement  le  plus  parfait 
eft  celui  qui  eft  compofc  de  plus  de 
Ipix  fages  \  c'eft  encore  celui  dans 
lequel  les  réglemens  &  les  ctabliffemens 
peuvent  fe  perfeâ:ionuer  incelTamment 
par  des  compagnies  perpétuelles.  Mais 
cette  bette  machine  politique  ne  peut 
iitbfifter   fans  les  rtcompenfes    hono- 
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râbles  &  utiles ,  diftribuées  avec  jus- 
tice. Il  faut  que  chaque  membre  d'un 
ctablifTement  ialutaire  trouve  plus  de 
profit  particulier ,  &c  plus  de  plaifir  à 
procurer  le  profit  public  ,  qu'à  ne  le 
pas  procurer ,  Se  qu'à  le  procurer  Ton 
profit  particulier. 

Point  de  machine  à  mouvement 
perpétuel  ,  fans  reflort  perpétuel.  Ce 
reiTort  perpétuel ,  c'efl  l'efpérance  que 
chaque  membre  a  de  la  rccompenfe  de 
fon  travail.  Car  fans  l'efpérance  d'aug- 
mentation de  bonheur  &  de  plaifir ,  nul 
r»e  fe  donne  une  peine  dont  il  peut  fe 
difpenfer. 

Or  cette  rccompenfe  ,  c'eft  ou  le 
plaifir  de  la  diRinétion  entre  les  pareils, 
par  des  marques  d'honneur  que  donnje 
l'Etat  par  voie  de  fcrurin  entre  pareils, 
ou  l'augmentation  des  plaifirs  des  fens 
que  procure  l'augmentation  de  revenu, 
par  les  penfions  diftribuces  par  un  fem- 
blable  (crutin  dans  chaque  compagnie. 

Ainfi  il  faut  des  diftindions^,  les  unes 
utiles,  les  autres  honorables  ,pour  qui- 
conque, dans  fa  profefïîon  ,  dans  fji 
cJafTe,  dans  fa  compagnie,  fe  diftingue 
<fans  les  lervices  qu'il  rend  à  l'État. 

Examinez  tous  les  ctablifiTemens , 
toutes  les  compagnies  utiles  à  l'Éiatj 
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vous  les  trouverez  plus  ou  moins  flo- 
riiTantes  &c  folides ,  à  mefure  qu'il  y 
a  des  récompenfës  à  efperer.,  &  que 
les  récompenres  font  diflribuées  avec 
-juftice ,  c'eft-à-dire  à  proportion  du 
plus  xl'utilrté  que  chaque  membre  pro- 
cure à  la  rociccé  générale. 

Delà  il  fuit  que  les  Compagnies  & 
les  Comrtiunautcs  doivent  être  diftin- 
guées  ôi  favorifces  par  l'Etat ,  à  pro- 
portion de  l'utilité  que  chacune  d'en- 
-tt'elles  procure  à  l'Etat. 

Ceft  le  fublime'de  la  politique,  de 
conftruire  une  petite  fociété  ,  avec  tel 
artifice  ,  qu'elle  fe  conferve  de  qu'elle 
croifle  toujours  d'elle-même ,  de  que 
chaque  membre,  en  travaillant  pour  le 
Corps,  feate  qu'i.  gagnera  plus  à  tra- 
lyailler  pour  les  autres  ,  que  s'il  ne  tr-a- 
vailloit  que  pour  lui.  Cette  vérité,  que 
Je  plus  puilTant  rellort  qui  faffe  agir  les 
hommes ,  c'eft  la  récompenfe  jufte  des 
vertus  &  des  talens  ,  eft  de  la  dernière 
importance  en  politique.  C'ell  d'elle 
feule  que  l'on  peut  déduire  6>c  expli- 
quer démonftrativement  toutes  les  cau- 
ses de  rafFoibiilferaent  &  de  la  déca- 
dence ,  ou  de  l'accroilTement  &  de  la 
j^ofpérité  des  États.  C'eft  par  cette 
vérité  que  l'on  peut  deviner  ,  quef  el 
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Étw^t  doit  s'afToiblir  de  tels  ou  tels  côtés", 
ou  faute  de  récompenfe  proportionnée 
à  l'utilité  du  fervice  ,  ou  faute  de  jur 
ticc  dans  la  diftribution. 

Cette  vérité  n'a  befoin ,  pour  de- 
venir évidente  à  tout  le  monde  ,  que 
d'être  appliquée  à  des  exemples  dans 
chaque  partie  d'un  État  ;  elle  n'a 
befoin  que  d'être  combinée  ,  pour  voit 
combien  elle  eft  féconde  en  confé- 
quences.  Ainfi  elle  demanderoit  d'être 
appliquée  à  un  grand  nombre  d'exenv- 
ples  d'établiffemens  -,  les  uns  qui  ont 
péri  ;  les  auires^  qui  s'afFoibliffent  j  les 
autres  qui  vont  en  croiiTant. 

Au  furplus  ,  les  Machiavéliftes  de  la 
Cour  ne  manqueront  pas  de  tourner 
en  ridicule  nos  réflexions.  Ils  ont  , 
comme  on  fçait  ,  un  furieux  avantage 
fur  les  gens  vertueux ,  pour  avancer 
leur  forcune.  Aufîi  eu-il  très-rare  qu'un 
homme  vertueux  ,  &  qui  a  des  lalens, 
réufliffe  à  la  Cour ,  &  y  refte.  Les 
Princes  ne  font  que  rire  d'une  médi- 
fance  dclicire  :  ainfi  les  méehans  rui- 
nent bientôt  dans  leur  efprit  ,  les  plus 
honnêtes  gens  de  la  Cour  ,  c'eft-à-dir^, 
q^u'ils  en  banniflent  bientôt ,  fans  s'e» 
appercevoir,  la  vcil!îu&:  ia  vérité..       4 
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SUR  LE  MINISTÈRE 
DES   Finances. 

Moyens  dont  la   Nation  Angloife  s*éjl 
fer  vie  pour   conferver  fon  créuf,t. 

XL  y  a  toujours,  en  Angleterre,  telle 
partie  des  fublicles  deftinée  fpéciale- 
rnent  à  payer  les  intérêts ,  &  partie  du 
principal  de  telle  &  telle  dette  paiïivc 
de  l'Etat,  en  forte  que  le  capical  puilTe 
être  rembourfé  en  tant  d'années.  Ces 
adions  lur  l'Etat  ,  s'appellent  annuités  i 
elles  fe  vendent  &  le  négocient  fur  la 
place  ,  comme  les  autres  actions.  Il  y 
a  des  Créanciers  qui  n'ont  pu  être 
rembourics  qu'en  quarante  ans  ,  à  caufc 
des  diminutions  arrivées  à  ces  fubfides 
annuels  deftuiés  à  leur  rembourfement. 

En  1689  ,  il  y  avoit  encore  des  dettes 
paffives  de  l'Erat  ,  contradées  Tous  la 
tyrannie  de  Cromwel ,  qui  étoit  mort 
trente  ans  auparavant.  '  Or  le  paiement 
exad  de  ces  dettes  pallées ,  donne  une 
forte  allurance  du  paiement  fiitur  & 
exad  des  dettes  prcfentes  &  à  venir. 

La  Nation  AngloiCe  ne  change  jamais 
iês  dcftinations ,  fi  ce  -  n'eft  par   de? 
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remplacemens  qui  foienr  cquivalcns 
pour  les  C  réanciers  de  l'Etat ,  5c  plus 
utiles  pour  la  Nation. 

Qi-iand  la  Nation  Angioife  a  em- 
prunté à  cinq  pour  cent  ,  de  qu'elle 
voit  qu'entre  Particuliers  ,  l'intérêt  eft 
à  quatre  pour  cent ,  elle  offre  &  fait  le 
rembourlement  à  ceux  qui  ne  veulent 
pas  réduire  l'intérêt  à  quatre  ,  &  elle 
le  fert ,  pour  ce  rembourfement  ,  de 
l'argent  de  ceux  qui  prêtent  à  l'État  à 
quatre  pour  cent,  parce  que  ,  l'argent 
étant  devenu  plus  commun ,  l'intérêt 
en  devient  plus  foible. 

Il  eH  vrai  que  la  créantion  des  rentes 
fur  rH6cel-de-Ville  ,  a  été  une  bonnç 
relTource  pendant  quelques  années  j 
jniais  faute  de  payer  tous  les  ans  quel- 
q\ie  chofe  fur  le  principal  ,  l'Etat  ne 
pouvoir  point  les  rembourfer  ,  &  par 
conféquent  le  libérer.  Et  ainfi  l'État,  ' 
accumulant  de  nouvelles  dettes ,  fans 
en  rembourfer  d'anciennes,  perd  tous 
les  jours  de  fbn  crédit.  Mais  on  pour- 
roit  remédier  à  cet  inconvénient ,  par 
les  annuités  à  la  manière  d'Angleterre, 
Ç'e/l  la  feule  manière  d^acquérir  du 
crédit  en  temps  de  paix  ,  pour  en 
pouvoir  créer  de  nouvelles  en  temps 
4s  guerre.  Ceft  h  i&\^^  m^icre  4e *► 
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déiruire  la  pernicieufe  engeance  des 
Traicans ,  qui  font  très-nombreux  ,  &c 
qui  s'enrichilTent  exccfïivemenc  aux 
dépens  du  Peuple ,  par  les  avances 
d'argent ,  qui  font  ruineufes  pour  l'Etat. 
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Caufe  de  la  diminution  du    Crédit 
de  VEtàt  ;  6'  Remèdes, 

I  i  E  crédit  de  la  Nation  efl  diminué, 
i'*.  parce  que  les  Minières,  avant  qjie 
d'emprunter ,  n'ont  pas  fait  en  même 
temps  une  augmentation  de  fubfîde 
tellement  proportionnée  à  l'emprunt, 
que  les  intérêts  &  les  capitaux  pulTent 
être  payés  Se  rembourfés  en  quinze  ou 
vingt  ans ,  ou  même  en  trente  ans , 
comme  l'on  fait  quelquefois  en  An- 
gleterre :  1^.  Parce  qu'ils  n'ont  pas 
continué  ioviolablemenr  la  deftmation 
de  cette  augmentition  de  fubfîde,  au 
paiement  des  Prêteurs:  3*^.  Parce  qu'ifs 
n'ont  pas  eu  l'attention  de  fuppléer  , 
comme  en  Angleterre,  aux  non- valeurs 
de  la  recette  du  fubfide ,  ainfi  deftiné , 
lorfqu'il  y  a  des  non-valeurs. 
Cette  niéthode  eft  toute  fîmple  ;  J^ 
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Picteur  a  une  aâiioii  fur  telle  partie 
du  rubfide  de  l'État ,  dont  l'État  lui- 
même  efi:  garant  j  &  cette  adtion  fe 
peut  vendre  ôc  acheter  fur  la  place  , 
comme  toute  autre  adion. 

Ainfi  il  n'y  a  que  deux  moyens  de 
rétablir  le  crédit  de  la  Nation.  Le 
premier  ,  à  l'égard  des  dettes  pafTées  , 
c'eft:  d'employer  tous  les  ans  dix  ou 
douze  millions  à  rembourfer  des  capi- 
taux ,  à  un  dixième  de  plus  que  le  prix 
de  la  place. 

Le  fécond,  à  l'égard  des  emprunts 
futurs  ,  c'eft  de  fuivre  la  méthode  de 
la  Nation  Angloife  ;  d'augmenter  tel 
fubfide  que  l'on  TuppoTe  général  êc 
proportionné  ,  &  déléguer  cette  por- 
tion d'augmentation ,  pour  payer  en 
tant  d'années  le  capital  ôc  l'intérêt  de 
l'emprunt. 

On  peut  compter  entre  les  terribles 
effets  du  difcrédit  d'un  Etat ,  qu'il  ne 
peut  trouver,  ni  à  acheter  à  crédit ,  ni 
a  emprunter  qu'à  une  perte  excefîive. 
Ainfi  l'on  peut  dire  que  la  moitié  des 
dettes  de  la  Nation ,  vient  du  feul 
difcrédit ,  &  de  l'incertitude  du  paie- 
ment régulier  de  l'intérêt  &  du  prin- 
cipal j  ce  qui  fait  que  cent-mille  francs 
de  capital  fur  le  Roi ,  à  deux  &  deim 
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pour  cent ,  ou  au  denier  quarante , 
qui  produifent  deux-mille -cinq-  cents 
livres  de  rente  ,  ne  Te  vendent  encore 
aujourd'hui  que  vingt- cinq  à  trente- 
mille  livres. 


Sur  la  nature  des  revenus  des  Fermes 
du  Roi,  ' 

■  I  E  fubfide  le  plus  proportionné  ,  le 
moins  onéreux ,  le  moins  coûteux  & 
le  plus  facile  à  recouvrer  ,  c'eft  celui 
qui  Ce  levé  dans  les  grandes  villes  & 
autres  lieux  fermés  par  des  barrières 
ou  des  portes ,  fur  les  denrées  qui  fe 
confomment. 

Il  y  a  en  France  de  plufieurs  efpèces 
de  fubfides.  Le  premier  ,  efl:  celui  qui 
fe  levé  fur  le  revenu  j  celui-là  s'exige 
par  contrainte  &c  par  faifie  des  biens 
de  rimpofable,  qui  néglige  de  payer 
fon  impofition  ,  &  qui,  faute  de  paie- 
ment ,  efl  obligé  à  payer  les  frais  des 
faines  Se  de  vente  de  lés  biens. 

Ce  fubfide  eft  difficile  à  lever  •■,  tel 
efl:  le  fublîde  de  la  Cap'tation  -,  tel  eft 
Je  fubfide  de  la  Taille.  Il  ne  faut,  pour 
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ces  fubfides ,  que  des  Rçgiffeurs  à 
forfait ,  qui  aient  le  foin  de  faire  les 
frais  pour  lever  l'impcfition.  Car,  fup- 
pofanc  rimpofîtion  proportionnée  au 
tevenu  du  redevable  ,  le  recouvrement 
en  eft  fur.  Aufîi  nos  Receveurs  géné- 
raux des  Finances  n*onc  befoin  que 
de  certaines  remifes  pour  faire  les  frais 
de  la  recette  ou  du  recouvren.ent. 

La  féconde  efpèce  de  fubiîde  eft 
celui  qui  ne  fe  levé,  ni  par  contrainte, 
ni  par  fai/îes ,  ni  par  ventes  forcées , 
jii  par  la  crainte  des  frais  des  Officiers 
dejuftice,qui  font  les  ventes  forcées. 
II  fe  \tvt  volontairement  &  à  propor- 
tion de  l'avantage  que  le  Payeur  de 
fubfide  en  reçoit.  Vous  recevez  (ine 
lettre  de  la  Pofte  jUjne  caiiTe  du  Mef- 
fager  ;  vous  payez  à  proportion  du 
poids  du  paquet  :  vous  avez  befoin  de 
papier ,  de  parchemin  marqué  ;  vous 
-payez  à  proportion  de  ce  que  vous  en 
employez  :  vous  avez  befoin  de  telle 
charge ,  qui  efl  aux  Parties-Cafuelles 
du  Roi  ;  elle  efl  fixée  à  tel  prix  j  l'a- 
chctte  qui  veut  :  vous  avez  befoin  de 
tel  contrat  d'acquifition  j  vous  payez 
les  droits  du  Contrôle,  du  Centième 
denier.  Ces  fubfides  font  volontaires 
&  proportiowiés  j  ;&,  cc.qui  eft  impor- 
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tant  ,  ils  font  tels ,  qu'il  n'y  a  aucune 

vexation  à  craindre ,  ni  de  la  part  des 
Officiers  du  Roi  ,  iii  aucune  fraude  à 
craindre  pour  le   Roi ,    de  la  part  du 

Particulier. 

La  troifieme  eipece  efl:,à  la  vérité, 
un  fublîde  volontaire  &  proportionné  ; 
mais  il  cfi:  fujst  à  fraude  de  la  part  du 
Sujet  qui  veut  (e  fouftraire  injuftement 
au    paiement    entier    des   droits     que 
paient  les   autres  Sujets  juflies  &  non 
fraudeurs  :    Car  le  /raudeur  fait  réel- 
lement retomber  ce  qu'il   ôte  au  Roi 
fur  fes  Concitoyens  ;  tel  efl:  le  fubfide 
du  Sel ,  le  fubûde  du  Tabac  :  lis  font 
volontaires  &  proportionnes.    On  pa^e 
à  proportion  que  l'on  en  confomme  ; 
mais  la  grandeur   du  prix  fait  qu'il  y 
a    des  fraudeurs ,  des   fayxfauniers    & 
de  faux    tabaquiers  ,    qui   rendent    à 
meilleur   marché.    Ils    font    condam- 
nables &   fouvent    condamnés  \   mais 
ceux    qui    achètent   d'eux    font    auffi 
fraudeurs ,  &  par  conféquent  condam- 
nibles,  en  ce  que, fans  de  pareils  ache- 
teurs frauduleux  ,  il   n'y   auroit   point 
de  pareils  vendeurs  frauduleux. 

L'injuftice  envers  leurs  Concitoyens  ne 
feroit  pas  ditfi:ile  àleur  être  démontrée 
par  les  Curés  &  les  Prédicateurs ,  comme 
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très-odieufe  ,  très-punififable  dans  cette 
vie  Se  dans  l'autre.  Car  n'eft-il  pas  cer- 
tain que,  fi  ,  par  de  pareilles  fraudes  , 
les  revenus  de  l'État  font  diminués  de 
dix  millions  par  an  ,  le  Rot ,  pour  fub- 
venir  à  payer  les  charges  &  les  dc- 
penfes  néceiïaiies  de  l'État,  cft  forcé 
de  lever  ces  mêmes  dix  millions  fur 
fon  Peuple  ?  Ainfi  ,  ce  n'eft  pas  pro- 
prement le  Roi  qui  eft  fraudé ,  qui  elï 
volé  par  les  fraudeurs  -,  ce  font  réel- 
lement les  Peuples,  les  uns  pauvres, 
les  autres  riches,  qui  font  volés  par 
toutes  leurs  fraudes. 

Le  droit  de  tenir  Cabaret  à  charge 
de  payer  tant  par  tonneau  de  con- 
•fommation  ,  eft  de  même  fujet  à  fraude 
par  le  Cabaretier.  Le  droit  fur  les 
Defliaux  8c  les  autres  denrées  &  mar- 
chandifes ,  eft  un  fubfide  volontaire  Se 
propoitionné  ;  mais  il  eft  fujet  à  la 
fraude  ,  tant  de  la  part  des  Commis 
pour  recevoir  le  droit,  que  de  la  parc 
de  ceux  qui  font  obligés  de  le  payer. 

Or  tous  les  droits  fu)ets  à  fraude  de- 
mandent néceflairement  plus  d'hommes 
fuffifamment  intéreffcs  à  découvrir  les 
fraudes ,  Se  à  faire  punir  fuffifamment 
les  fraudeurs;  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
qu'en  donnant    de   pareils    droits    à 
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ferme  &  à  forfait ,  parce  que  refpc- 
rance  du  gain  ,  jointe  à  l'honneur  de 
fe  diftinguer  dans  fa  Compagnie  fait 
agir  bien  plus  vivement  les  Fermiers 
qui  prennent  à  forfait ,  que  l'honneur 
{eul  de  bien  faire  Ton  emploi.  Et  c'eft 
ainlî  qu'en  aient  les  Hollandois  ,  qui 
donnent  à  forfait  les  droits  de  la  Ré- 
publique ,  dans  telles  ôc  telles  Paroiffès, 
au  plus  offrant. 

Ainfi  je  fuis  de  l'avis  de  ceux  qui 
croient  que  de  pareils  droits  vont  tou- 
jours en  dinùnuant ,  &  les  frais  de 
régie  en  augmentant ,  entre  les  mains 
de  (impies  RégiHeurs  comptables.  C  eft 
qu'en  cette  qualité  ils  ne  voudro.ent 
jamais  prendre,chacan  dans  fon  emploi, 
toute  la  peine  néceiïairc  ,  &  fe  faire 
autant  d'ennemis  qu'il  le  fau droit ,  pour 
prévenir  les  fraudes  &.  faire  punir  rigou- 
reufement  les  délinquans  ;  ainfi  il  eft 
à  propos  d'affermer  ces  droits  à  forfait, 
au  plus  offrant  &  dernier  enchérilfeur  ; 
fur  quoi  il  y  a  quelques  obfervations 
à  fai^e. 

i^.  Les  petites  Fermes,  qu'un  feul 
homme  peut  faire  valoir ,  &{.  qui  font 
telles  que  beaucoup  de  perfonnes  fol- 
vables  peuvent  enchérir  ,  font  celles 
^ui  font  les  plus  faciles  à  être  portées 
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à  leur  véritable  valeur  ;  fouvent  l'en- 
chériiïeur    fe   contente    d'un    fou    par 
livre  de  profit  ;  il  eft  par   conféquent 
de  l'intérêt  du  Roi  ,  que  tous  les  fub- 
fîdes  en  droits ,  foienc  réduits  en  plus 
grands  nombre  de  petites  Fermés  qu'il 
eft  pcfTible.   C'eft  que  non-feulement 
les  droits  font   portes  au    plus  haut, 
c'eft-à-dire  à  un  vingtième  près  du  pro- 
duit efiFèdif  ;  mais  c'eft  que  la  grande 
multitude  d'adjudicataires   d'un  même 
droit  dans  une  Election  ,   font  autant 
de  Gardes  très-vigilans  contre  les  frau- 
deurs ,  &  des  Gardes  qui   ne  co'jtent 
rien  à  la  Nation  ,    de   forte   que    le 
métier  de   fraudeur  s'aboliroit  infenfi- 
blement ,   fi   les  fermes   étoient  fuffi- 
famment  fubdiviiées.    Et  telle  eft  l'ha- 
bileté du   Gouvernement  des   Hollan- 
dois.  Leurs  Intendans  réduifent  autant 
qu'ils  peuvent   les    fermes   en  petites 
fermes  i  &  c'eft  ce  qui  fait   qu'il   y  a 
très- peu  de  fraudeurs,  Se  que  les  droits 
fur  la  Bière  &  autres  boifibns  produi- 
fent  un  fi  grand  fubfide. 

1^.    Il  feroit  à  propos  qu'il  y  eût, 
dans   chaque   Généralité ,  une   Com- 
pagnie de  Fermiers- Généraux  ,  à  peu  ' 
près  du  même  nombre  que  d'Eledions, 
&  que  cette  Compagnie  eût  fon  Cor- 
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rerpondanc  à  Paris.  Ces  Fermiers-Gcné- 
raux  des  Aides  &  Gabelles  iroient 
dans  chaque  Éledioii  de  leur  Généra- 
lité, afin  d'affermer  leurs  droits  à  des 
Sous-fermiers,  pour  telles  &  telles  Pa- 
roi (Tes. 

Je  fuppofe  que  ,  par  une  Régie  de 
deux  ou  trois  ans ,  le  Miniftre  des  Fi-- 
Raiices  aie  vu  que  ces  droits  ,  bien' 
adminiftrés  ,  peuvent  proiuire  cette 
foinme  dms  telle  Généralité  ,  année 
commune  ;  il  efl:  de  l'intérêt  du  Roi 
d'affermer  les  Généralités  ,  non  comme 
les  dernières  petites  fous- fermes, à  (impie 
forfait,  au  plus  offrant  ;  mais  i^.  par 
le  prix  le  plus  bas  que  la  Régie  en.a  fair, 
tous  frais  faits  ,  afin  que  les  Fermiers 
n'y  puifTent  jamais  perdre  :  z*.  A  con- 
dition qu'ils  auront  des  appointemens 
réglés  :  3°.  A  condition  que  celui  d'entre 
eux  qui  résidera  à  Paris,  aura  le  double, 
&  des  Commis  payés  à  proportion  du 
travail  :  4*^.  A  condition  que  de  ce 
qu'ils  recevront  de  la  Ferme  générale, 
au-delà  du  prix  fixe ,  ils  en  auront  la 
moitié  à  leur  profit ,  8c  Pautre  moitié 
au  profit  du  Roi,  ce  qui  fe  réglera 
partie  réfultat  de  leurs  recettes  parti- 
culières. 

De  cette  manière,  ils  ne  pourront 
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jamais  faire  des  forrunes  immenfes ,  au 
préjudice  du  Public  &  du  Roi  ;  parce 
que  ce  marché  aura  dun  côté  l'avaa- 
tage  d'une  Régie  comptable  ,  où  l'on 
verra  clair  j  &  de  l'autre ,  il  aura  Ta- 
vantage  du  forfait ,  qui  confifte  à  ia- 
térefler  fortement  ceux  qui  régifTènr, 
à  mettre  en  pratique  tous  les  moyens 
pofïibles  pour  diminuer  les  frais  de  la 
Régie  &  les  fraudes,  &  pour  augmen- 
ter le  produit  de  la  recette. 

Avec  cette  efpcce  de  Régie  à  forfait 
ou  de  ferme  comptable ,  le  Miniftre  ne 
fera  point  embarraiïe  de  former  di- 
verfes  Compagnies  de  Fermiers,  pour 
enchérir  l'une  fur  l'autre  ,  parce 
qu'il  n'eft  pas  nécelTaire  d'être  riche, 
pour  recevoir  d'une  main  &  payer  de 
l'autre.  Il  fuffira  que  les  Compagnies 
foient  formées  de  Commis  les  plus  in- 
telligens ,  les  plus  fages ,  les  meilleurs 
travailleurs  ;  &  ,  comme  ils  connoiiïènc 
mieux  entr'eux  les  talens  ôc  les  qua- 
lités les  uns  des  autres,  il  feroit  à  propos, 
quand  le  Miniftre,  fur  l'avis  de  l'In- 
tendant des  Finances  ,  en  auroit  choifi 
quatre  des  plus  eftimés ,  que  les  quatre 
en  choififlent  un  cinquième ,  &  ces 
cinq  un  fixieme  j  &  ainfi  de  fuite. 

Sur 
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Sur  Us  Intendans  des  Finances^ 

L  A  iiondion  d'un  Général  d'armca 
ii'eft  pas  tant  de  combattre  ,  que  de 
faire  bien  combattre  toutes  les  parties 
de  Ton  armée  :  auflî  la  fondioii  du 
chef  des  Finances  n'eft:  pas  tant  d'exa- 
miner les  aff-aires  eu  détail ,  que  de  les 
faire  bien  examiner  par  ceux  qui  font 
.prépofés  à  ces  divers  examens  ,  & 
qui  lui  rendent  comprc  de  leur  travail  » 
chacun  dans  Ton  département. 
,  Le  Miniftre  des  Finances  d'un  grand 
.J£tat  ne  peut  pas  tout  voir ,  tout  lire, 
;tout  caljculer  »  tout  examiner  par  lui- 
même  ,  fur-tout  dans  les  affaires  coii- 
•tentieufes,  où  il  s'agit  de  rendre  jul- 
rice ,  ou  entre  le  Fermier  de  le  Sous- 
fermier  ,  ou  entre  le  Fermier  du  Roi 
&  le  Citoyen.  Il  ne  peut  pas  par  lui- 
jnêmc  ,  ni  examiner ,  ni  arrêter  tous 
les  comptes  des  comptables  :  il  a  donc 
befoin  du  travail  d'Officiers  habiles, 
,&  qui,  par  leur  intérêt,  foient  entière- 
ment incorruptibles  par  les  comptables, 
afin  qu'il  puilîe  fe  fier  à  leur  rapport, 
&  croire  qu'ils  ont  vu5c  examiné  eux- 
mêmfB  les  faits  qu'ils  rapportent  à  lui 
jpu  au  Confeil 
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Les  Miniflres  ne  fçauroient  trop 
employer  de  moyens  ,  pour  découvrir 
avec  lûiecc  la  vcrité,  la  jiiftice  &  le 
parti  le  plus  avantageux  à  l'Etat ,  fur- 
tout  en  matière  importante.  Les  hom- 
înes  en  général  ont  befoin  d'avoir  un 
Contrôleur  j  pour  foutenir  leur  probité} 
&  puis  ,  deux  yeux  voient  mieux 
qu'un  feul ,  &  Ton  forme  fon  avis  avec 
plus  d'attention  ,  &c  par  conféquent 
avec  plus  de  jufteiîe  ,  quand  on  fçait 
'qu'il  doit  être  examiné. 

Les  Rapporteurs  en  matière  de  Fi- 
nance, s'appellent  en  France  Litendans 
des  Finances.  Il  n'y  en  avoit  originai- 
rement que  deux  :  on  les  amaltipliés 
avec  raifon  ,  parce  qu'étant  trop  char- 
gés, ils  étoient  forcés  de  s'en  rapporter 
à  leurs  Commis.  Ils  auroient  beloin 
d'un  Bureau  de  fix  Maîtres  des  Re- 
quêtes ,  auquel  l'Intendant  préfideroit; 
parce  que  le  point  principal  eft  que 
tes  Intendans  des  Finances  foient  eux- 
mêmes  foulages  par  des  Officiers ,  & 
qu'ils  ne  confient  point  à  leurs  Commis 
feuls  rexamen  des  choses  importantes , 
quils  donnent  pour  confiantes  au  Mi- 
jiijire  &  au  Confeil  des  Finances. 

Ce  feroit  un  grand  foulageme/ft  pour 
le  Miniftre  de  la   Finance,    d'avoir  à 
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font  ordre  quatre  Bureaux,  compcfcs 
de  gens  laborieux  ,  habiles ,  qui  aiment 
leur  réputation  ,  choifis  au  fcrutin  , 
qui  lui  éclairciroient  les  affaires  lon- 
gues ,  obicures  Ôc  difficiles ,  Se  qui  (e- 
roient,pour  ainfi  dire ,  les  garans  des 
jugemens  qu'il  fait  rendre  au  Confeil. 
Ce  (eroit  même  un  grand  avancage 
pour  l'Etat  ,  d'avoir  une  pépinière 
rfhommes  parmi  lefquels  on  pûc  choifîr, 
félon  le  befoin  ,  un  bon  Intendant  ^ 
un  bon  Miniftre  des  Finances, 

Je  defirerois  que   les   Intendans  de 
Finance  ,    en    rapportant    une    affaire 
dont  ils  font  chargés ,  fiiïent  une  obfer- 
vation  à   chaque  Arrêt  iqui  fe  rend  fur 
leur   rapport,  pour   montrer   ce   qu'il 
faudroit  ou  ajouter,  ou   corrigera  la 
loi ,  pour  éviter,  par  une  d^ci^on  géné- 
rale ,    pareil  procès   que    celui    qu'il? 
viennent  de  juger  :  qu'ils  filFent  en- 
fuite  un  recueil  de  ces  obfervations  & 
des  raifons  pour  ôc  contre ,  afin  de  les 
communiquer  en  particulier  aux  mem- 
bres du  Confeil ,  recevoir  leurs  objec- 
tions, faire  leurs  réponfes,  &  rappoiter 
enfuite  le  tout   au    Confeil   alTèmblé, 
pour  y  former  des  décijîons  générales , 
qui  puiflent  fe  rendre  publiques,  & 
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faire  alnfi  cefler,  par  la  publicité  de  ce* 
dcci.  ons,  autant  de  lources  de  douteç 
^  de  procès, 

OBSERVATIONS 

Pour,  le  bien  des  Finances. 

JHéguIarité    du  paiement    des     charge^ 
annuelles  de  rÈtat. 

Il  faut  que  le  fubfide  annuel  foit 
furtifant ,  pour  acquitter  régulièrement 
les  charges  annuelles  de  l'iitaf ,  de  forte 
que  perfonne  n'attende  fon  paiement. 
Cette  régularité  contribue  infiniment  à 
mettre  les  capitaux  des  effets  royaux 
en  valeur.  Mais  pour  mettre  la  dé- 
penfe  nu  niveau  de  la  recette,  il  y  a 
deux  moyens.  Le  premier  ,  c'eft  de; 
diminuer  la  dépenfe  de  l'État ,  pap 
une  Chambre  de  Juflice.  Le  fécond , 
c'efl:  d'augmenter  le  fubfide  annuel  j 
mais  il  faut  que  les  fujets  d'augmen- 
tation fuient  Juftes  &  évidens ,  autre- 
ment c'efl  faire  crier  contre  le  Gou- 
vernement. 

Un  Roi ,  pour  payer  rcgulicrement, 
49it,cornme  un  particulier,  mettre  roy;si 
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les  ans  le  dixième  de  fou  revenu  en 
réferve,  jufqua  ce  qu'il  ait  une  année 
de  fon  revenu  dans  le  Tréfor  Royal , 
pour  fubvenir  aux  beioins  preifans , 
imprévus ,  &  pour  n'avoir  plus  befoiii 
d'emprunter ,  à  gros  intérêt ,  les  avances 
des  Fermiers  &  des  Traitans. 

//  n^y   a   qat  deux   raîfbns  pour 
augmmtcr  les  Subjidcs. 

Les  Princes  ont  aiïez  de  prcte^ttes, 
6c  de  raifons  de  fantaide  pour  faire 
des  dépenfes  j  mais-  ils  n'ont  efFecftive- 
nient  que  deux  raifons  fuffifantes ,  pour 
augnienter  les  fubiides  anciens  ,  ou 
pour  en  créer  de  nouveaux.  La  pre- 
mière ,  c'eft  la  guerre  &  la  confei- 
vation  des  biens  des  familles  des  Ci- 
toyens. La  féconde,  c'efl:  1  or fque  cette 
augmentation  de  fubfide  doit  être  em- 
ployée à  des  oavrages  ou  à  des  dé- 
penfes ,  qui  rapportent  année  com- 
mune ,  à  chaque  Citoyen ,  un  intérêt 
au  moins  de  cinquante  pour  cent , 
cinquante  fous ,  pour  cent  fous  qu'il 
paye  de  ce  fubfide. 

Nos  parens  agilTent  en   bons  pères 
lie  famille,  quand  ils  nous  font  acheter, 

Diij 
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par  un  petit  mal  pafTager ,  par  des 
foins ,  par  des  peines ,  par  des  travaux 
médiocres  &  courts ,  des  bieni  de  plus 
de  durée  &  plus  grands ,  ôc  des  revenus 
beaucoup  fupérieurs  aux  peines.  Cela 
prouve  que  le  Roi  en  ufe  en  bon  père 
envers  les  Peuples,  quand  il  leur  de- 
mande des  avances  ,  des  contributions 
annuelles  ,  pour  leur  procurer  un  plus 
grand  revenu  annuel,  que  celui  qu'ils 
tiroient  du  fubfide  qu'ils  payent. 

Celui  qui  laboure  &  qui  feme  ,  en 
ufe  fagement ,  quand  il  fait  des  avan- 
ces qu'il  retire ,  tous  frais  faits ,  avec 
un  gain  de  trente  pour  cent.  C'eft  par 
conféquent  procurer  un  grand  avantage 
au  Peuple  ,  lorfque  le  Roi  lui  fait  faire 
des  avances ,  dont  il  doit  retirer  cin- 
quante ou  foixante  pour  cent ,  ôc  quel* 
quefois  cent  pour  cent. 
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Le  Suhfide  ordinaire  doit  être  plus 
fort  d'un  Jixieme ,  ^ue  la  dépcnfc 
ordinaire, 

I  L  eft  à  propos  que  l'Etat  de  la  dé- 
penfe  annueLe  projectée  foit  moindre  , 
d'un  fixieme ,  que  Térat  du  recouvre- 
ment du  revenu  annuel  projette.  Eii 
voici  les  raifons. 

i^.  Parce  qu'il  y  a  toujours  des 
non-valeurs  fur  le  recouvrement  réel 
des  diârcrens  revenus  publics,  z^.  Parce 
qu'il  y  a  toujours  des  augmentations 
de  dépenfes ,  au-delà  de  ce  que  la 
plus    grande    dépenfe  peut     prévoir. 

3°.  Parce  qu'il  eft  à  propos  d'em- 
ployer au  moins  un  dixième  du  re- 
venu ,  pour  acquitter  peu-à-peu  les 
capitaux  des  dettes  de  TÉtat  ,  &  pour 
payer  régulièrement  le  courant ,  afin 
de  conferver  le  crédit  de  l'État  pour 
les  emprunts  futurs,  qui  font  ncccf- 
faires  en  temps  de  guerre.  4''.  Parce 
qu'il  faut  employer,  tous  les  ans,  au 
moins  un  vingtième  du  revenu  ,  pour 
àts  dépenfes  qui  rapporteroient  aux 
Sujets,  au  moins  cinquante  ,  ou  mtme 

D  iv 
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cent  pour  cent  par  an.  5'^.  Parce  que' 
cette  précaution  épargnera  au  Roi  deS 
ântérêts  fort  onéreux  de  dix  pour  cent, 
&  quelquefois  davantage ,  qu'il  paye 
aux  Fermiers  pour  leurs  avances, 

Trais  excès  dans  les  Subftdcs, 

î  L  y  a  trois  manières  de  ruiner  les 
Peuples!  Le  premier  ,  par  une  impofi- 
tion  générale,  excefîive  par  rapport  à 
/on  revenu  annuel.  Cela  arrive,  lor(^ 
qu'on  ne  lai  (Te  pas  à  l'impofable  ,  les 
moyens  de  faire  fubirfter  fa  famille  , 
lelon  fa  condition ,  &  les  moyens  de 
continuer  fon  commerce.  La  féconde, 
par  la  didribution  difproportionnée 
ii'une  impofition  médiocre  en  elie- 
inême  ,  pour  le  total  des  Sujets  j  mai? 
cxcefïïve  par  rapport  à  un  grand 
nombre  de  Sujets  non-protégés  qui  fe 
trouvent  opprimés  par  la  dilproportioii 
txceiÏÏve.  Le  troiucme  ,  par  la  préci- 
pitation du  recouvrement ,  en  deman- 
dant au  Peuple  un  payement  trop 
prompt ,  &  qu'il  ne  peuc  payer  que 
par  parties  ,  le  long  de  l'annce  ,  à 
rnefure  qu'il  reçoit  fes  revenus.  Or  le 
Souverain  qui  ruine  Tes  Peuples,  luixie 


b*u  nHommedebien.  Si 
fes  propres  débiteurs  ,  qui  doivent 
|)ayer  Ton  revenu  domefliqne  ôc  le  re- 
venu de  rÉrat. 

Il  n'y  a   point   de   dlfproportion   à 
craindre  dans  le  fubhde  qui  le  levé  lur 
les  denrées,  à  l'entrée  des  Villes,  parce 
qu'il  fe  levé  à  proportion    de   la  con- 
fommation  que  chacun    fait ,    ôc    par 
confcquenc,  à  proportion   de    fon  re- 
venu ;  perfonne  n'y  efl  Jamais   ruiné  , 
par  les  frais  ,  par  la  malice  &:  par  les 
injuflices   des   autres,   mais  feulement 
par  fa  propre  imprudence  ,  pour  n'avoir 
pas  le  courage ,  la  force  ,  le  bon  fens 
nécefTaire  pour  proportionner  fa   dé- 
penfe  annuelle ,  à  ^fon  revenu  annuel. 
Le  fubilde  de  l'Etat  ne  fe  peut  lever 
par  des  droits  d'entrée  ,  dans  'es  Villes 
ou  Bourgs  qui  ne  font   point    fermées 
par  des  barrières   &  des  portes  ;  mais 
on  l'y  levé  fous  le  nom  de  taille.  11  a 
été   jufquici   fujet    à    une    répartition 
ruineufe  &  trcs-difproportionnée,  fur- 
tout  dans  les  pays  d'élcdion. 


Pv 
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Il  doit  y  avoir  une  proportion  dans 
la  répartition  du  Subfidc, 

Les  Peuples ,  en  général ,  payent 
les  fubfides  fans  murmurer  j  i°.  Quand 
ils  payent  ce  qu'ils  ont  coutume  de 
payer.  i°.  Quand  tous  payent  en  pro- 
portion de  leur  revenu.  3°.  Quand  ils 
Icavent  avec  certitude  ,  que  ces  fub- 
fides font  employés  en  entier  pour 
payer  les  charges  de  l'État  ,  parce 
qu'ils  les  regardent  comme  leurs  pro- 
pres charges  ordinaires.  4°,  Ils  payent 
même  volontiers  l'augmentation  nou- 
velle des  fubfides  ,  quand  ils  peuvent 
croire  que  cent  fous  leur  rapporteront 
tous  les  ans  cinquante  fous,  ou  cent 
fous  de  rente ,  ou  la  valeur  en  commo- 
dités. 

Mais  quand  les  Sujets  voient  que 
les  Souverains  font  de  grands  bâtimeus 
qui  leur  font  inutiles  ,  qu'il  fait  des 
libéralités  exceflîves ,  &  d'autres  dé- 
penles  extraordinaires  ,  qui  ne  leur 
rapportent  aucun  profit  ;  &  quand  ils 
n'ont  aucune  fureté  que  les  deniers 
qu'ils  payent  d'extraordinaire  ,  font 
tous  employés  à  leurs  propres  affaires. 
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ils  s'imaginent,  avec  quelque  fonde- 
ment ,  que  le  Roi  eft  prodigue  à  leurs 
dépens  -,  ils  crient  ,  ils  murmurent ,  Se 
fe  mettent  à  haïr  le  gouvernement, 
&  ceux  qui  gouvernent.  Je  dis  qu'ils 
murmurent  ,  de  c'eft  fouvent  avec 
raifon  ,  parce  que  le  Roi  lui-  même  , 
miirmureroit  avec  raifon ,  s'il  étoit  né 
fu'et  d'un  Prince  femblable  ,  qui  dé- 
penferoit  mal-à-propos  les  revenus  du 
public.  • 

Le  Peuple  n*a  jamais  rien  à  craindre 
d'un  Prince  équitable  ;  6c  il  eft  équi- 
table, quand  il  a  foin  de  fe  demander 
à  lui-même  ,  lorfqu'il  augmente  un 
fubfide  :  youdrois-je  ,  jî  j'etois  Sujet , 
^ue  le  Roi  en  ufdt  ainjî  avec  moi ,  £» 
qiiil  me  demandât  ce  j'uhfide  ,  pour  telle 
dêpenfe  ? 

//  faut  diminuer  h  nombre  &  la 
qualité  des  Suhjîdes  particuliers  , 
en  augmentant  la  quantité  des 
SuhJides  généraux, 

J  E  propofe  de  diminuer  le  nombre 
des  droits,  àc  par  conféquentle  nombre 
.des  Commis ,  en  augmentant  la  raille, 
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la  capiration ,  les  entrées  ,  les  droîrs 
fur  le  papier  ,  lur  les  ades  des  No- 
taires ,  &c. 

Ceux  qui  payent  les  droits  d'aydes 
éc  de  gabelles ,  ne  font-ce  pas  les  fa- 
milles nobles ,  roturières  &:  boargeoifes, 
iqui  payent  la  taille  ,  la  capitatioa  dans 
les  villages,  &  la  capitaiionj&  les  en- 
tré s  dans  les  villes,  le  papier  marqué 
ik  les  adtes  des  Notaires  î  Or  ne  pour- 
roit-*on  pas  augmenter  la  taille,  la 
capitaiion  èc  les  entrées ,  de  la  fornme 
cj'ae  produifenc  au  Roi  les  aides  ,  la 
gabelle,  le  tabac  &  les  autres  droits, 
éc  fauver  ainfi  aux  Sujets  la  grande 
tlépenfe  des  gardes  ,  contre  les  frau- 
deurs }  &c. 

La  proportion  par  oit  bien  fondée, 
&  tend  à  fîrnpiifier  les  fubfîdes ,  &  à 
diminaer  le  nombre  des  Commis  ,  &c 
les  autres  frais  du  recouvrement.  Si 
l'exécution  a  Tes  difficultés ,  c'eft  peut- 
ctre  moins  dans  la  chofe  que  dans  la 
fnanicre  de  tout  arranger  j  &:  cela  , 
faute  d'un  Bureau  pour  lever  peu-à- 
peu  les  difficultés.  Mais  la  propofîtion 
mérite  d'être  examinée  &  reçue  ,  fi  la 
poflibilité  &  l'utilité  en  font  bien  dé- 
montrées ,  &  les  objevlions  folidcmeni 
réfutées, 
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SUR    LES  PENSION  S. 

Qu'on  doiùles  fixsr  dans  chaque  Minljlere, 

Il  eil:  convenable  de  retrancher  le* 
pendons ,  lorfqu'elles  font  de  pures 
grâces  :  car  avant  <^ae  de  faire  des 
grâces ,  il  faut  faire  JLifHce,  Il  faut 
payer  les  rentes  &  les  appointemens , 
ou  certaines  penfions  qui  tiennent  liea 
d'appointemens  &  de  récompe nfeî  , 
parce  que  ce  font  des  deaes ,  &:  qu'il 
eft  jufte  de  payer  ce  que  Ton  doit , 
avant  que  de  donner  ce  que  Ton  ne 
doit  pas  ;  &  il  n'eft  pas  Jufte  de  créer 
de  nouveaax  fubfides  fur  les  uns ,  pour 
en  faire  des  prcfens  aux  autres. 

Je  fuppofe  qu'il  n'y  ait  dans  l'Etat 
qa*une  certaine  fomme  de  penfions  à 
diftribuer.  D'un  cô:é  ,  il  eft;  raifonnable 
que  ceux  qui  ont  droit  à  la  penfion , 
.  attendent  qu'il  en  vaque  ;  &  de  l'autre, 
il  n'efl:  pas  jufte  que  les  pauvres  f;i- 
jTiilles  payent  des  pennons  à  des  per- 
fonnes  qui  ne  leur  ont  procuré  aucun 
avantage  ,  aucun  profit  plus  grand  que 
les  autres  Citoyens  ,  qui  font  fuffifam- 
ment  payés    par  leurs  appoiutemens 
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ordinaires.  Ceft  que  le  fondement  de 
tout  fubfide  que  TEtat  levé  fur  les 
familles  particulières  ,  eft  ou  le  mal 
dont  ce  fubfide  le  garantit  ,  ou  le 
nouvel  avantage  que  ce  fubfide  leur  a 
procure. 

Si  les  maux  dont  le  fubfide  les 
exempte  ;  fi  les  biens  qu'il  leur  pro- 
cure ,  ne  valent  pas  le  fubfide  ,  &  fi 
chaque  Sujet  pouvoit  tirer  plus  d'a- 
vantage du  non-paiement  ,  que  du 
paiement  de  tel  fubfide  ,  ou  de  telle 
augmentation  de  fubfide ,  ce  fubfide 
feroit  injufie.  Ce  n'eft  pas  un  fubfide 
digne  d'un  bon  Roi  ,  puifqu'il  lacrifie 
le  bonheur  de  fes  Sujets ,  à  fes  fan- 
raifies.  Que  fait  un  voleur ,  en  volant 
un  Citoyen  ?  II  fe  fert  de  la  fupériorirc 
àe  fes  forces ,  pour  envahir  le  bien 
des  autres. 

Projet  pour  perfcSionner  la  Capî- 
tation  y  par  la  méthode  des  Dé- 
clarations^ 

Les  petits  maux  qui  pré  fervent  ceux 

qui  les  louffrent,  de  maux  incompara- 

-blement  pl^$  grands,   font   des  maux 
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très-defirables ,  &  de  véritables  biens. 
Tels  fonc  les  fubfides  que  nous  payons, 
quand  ils  font  employés  à  nous  pré- 
lerver  des  pillages,  des  incendies,  des 
meurtres  &  des  violences  qui  nous 
acriveroient ,  fi  nous  manquions  d'un 
nombi^  de  troupes  ruffifantes  ,  pour 
nous  garantir  des  malheurs  des  guerres 
civiles  &  étrangères. 

Tels  font  aufli  les  fiibfides  qui,  avec 
le  fecours  des  ponts  Se  des  pavés  , 
augmentent  du  triple  notre  commerce  , 
&  nous  épargnent  une  infinité  d'in- 
commodités ,  dans  les  voitures  &  dans 
les  voyages. 

Je  {uppofe  que  l'Etat  ait  befoin  du 
fubfide  de  la  capitation  ,  pour  payer 
les  troupes ,  les  Magiftrats ,  les  Négo- 
ciateurs ,  en  un  mot ,  pour  payer  tous 
ceux  qui  nous  rendent  la  vie  moins 
fâcheufe  &c  plus  commode.  Il  me 
femble  que  c'efi;  rendre  fervice  à  l'Etac, 
que  de  propofer  une  méthode  avec 
laquelle  on  puitlé  rendre  le  fiibfide 
annuel  de  la  capitation  ,  beaucoup 
plus  facile  à  fup porter  ,  &  ,  par  coiifé- 
quent  ,  beaucoup  plus  facile  à.  ire'- 
couvrer  •■,  &  c'eft  ce  qui  fe  peut  faire 
facilement,  en  proportionnant  ce  fuh*. 
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fiie    annuel  ,    au   revenu    annuel  de 
chaque  capitable.  Si  par  la  lecture  du 
projet  ^t'  la    Taille  t.tnfée ,  dont   nous 
allons  parler  plus  bas  ,   le  ledsur  pou- 
voit  comprendre  la   grande  udlité   &C 
\x  facilite  de  la  mcthode    des  Tarifs  , 
des  déclarations    volontaires  ,   k  delS 
compagnies  de  Colledeurs  volomairCE» 
îl  luifeioit  aifé  de  voir  que  Ton  peut, 
dans  le  recouvrement  de  la  capitation, 
en  faire  un  ufage  très  avantageux   en 
faveur  des  capicablcs  ,  exceflivemenc 
taxes  par  rapport  à  leur  revenu. 
•  Il  eft  certain  que ,  quant  à  préfent , 
faute  de  règle  ,  faute  de  point  fixe  ,  il 
y  a  grand  nombre  de  capitables  vexés, 
&  les  uns  plus  que  les  autres  ;  &:  plu- 
iîeurs   capitables    protégés  ,    qui  font 
exceflivement    favorifés  ,    &    qui    ne 
portant  pas  le   poids   qu'ils   devroient 
porter  ,   font  tant    par   leur    crédit  & 
par  les    proiedions   qu'ils   mendient  , 
que,  les  non-protégés  étant  furchargés, 
le  recouvrement  de  leurs  taxes  fc  fait 
difficilement. 

Ce  fubfide  a  l'avantage  d'être  géné- 
ral ,  aucun  Sujet  n'en  eft  exempt  :  il 
s'-ctend  dans  les  Provinces  d'états  , 
coxiviic  dans  les  autres  Provinces  :   U 
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egarde  tous  les  Sujets  de  toutes  les 
conditions  :  il  s'étend  mcme  fur  lef 
taillables.  Mais  en  ne  comptant  ici, 
lii  la  capitation,  des  taillables  ,  ni  celle 
des  pays  d'Etats  ,  elle  rapporte  à 
l'Etat  des  femmes  très-confiderables.  Il 
eft  donc  ircs -important  d'en  rendre  la 
répartition  proportionnée  au  revenu 
de  chaque  capitable,  pour  en  rendre 
le  recouvrement  plus  facile. 

PROPOSITION. 

La  Capitation    doit   être  proportionnels 
au  revenu  du  Capitable, 

On  {çait  que  rétablifTement  de  lat 
capitation  ne  i^  fit  point,  d'abord  ,  pro- 
protionnellemcnt  au  revenu  du  capî- 
taple  i  mais  par  rapport  à  la  qualité  , 
à  la  dignité,  à  l'emploi  qu'il  avoir  ,  à 
la  profefîion  ,  au  métier  qu'il  faifoit. 

Les  cent  Chevaliers  de  lOrdre  du 
Saint -Efprit ,  par  exemple  ,  étoient  à 
une  même  taxe  annuelle  ,  comn^e  s'ils 
avoient  tous  un  même  revenu  annuel, 
au-lieu  qu'il  y  avoit  entr'eux  des  diffé- 
rences du  triple  ,  du  décuple,  &  autres 
diflereaces  énoïmcs,ToUi  les  Scij^acurs 
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de  ParoifTe  ctoient  impofés  à  une  même 
taxe  annuelle  ,  &  cependant  il  y  en 
avoit  qui  polïédoient  un  revenu  annuel , 
dix  fois ,  vingt  fois ,  quarante  fois  plus 
fort  que  les  autres.  Les  Marchands 
étoient  tous  à  une  même  fomme.  Les 
Confeil'ers  des  Parleniens  avoient  tous 
pareille  taxe.  Les  Colonels  payoienc 
tous  une  mcme  femme.  Cependant 
quelle  prodigieufe  différence,  entre  \e 
revenu  ou  gain  annuel  de  Marchand  à 
Marchand;  ainfi  des  autres? 

On  voir  que  cette  effroyable  difpro- 
porcion  entre  les  revenus  de  deux  capi- 
tables  de  même  dignité  ,  de  même 
emploi,  de  même  profefîîon  ,  mettoit 
le  Confeil  dans  la  néceffité ,  ou  de 
demander  au  pauvre  capitable  ,  dix 
fois.,  vingt  fois  plus  qu'il  ne  pouvoir , 
&  par  confcquent ,  dix  fois  plus  qu'il 
ne  devoit  payer  ,  ou  de  demander  au 
riche  ,  dix  fois ,  vingt  fois  moins  qu'il 
ne  devoit  payer  :  deux  très-grands  in- 
convéniens  ;  l'un ,  trcs-injufte  pour  le 
particulier  ,  qui  étoit  accablé  d'une 
taxe  exceflis-e  ;  l'autre,  très-oppofc  au 
fervice  du  Roi  &  de  la  Patrie,  parce 
que  le  fecours  que  l'Etar  pouvoit  at- 
tendre d'un  pareil  fubfide  ,  ne  pouvoit 
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pas  être  fuffifant  pour  fes  befoins ,  &c 
ne  pouvoit  pas  rapporter  la  dixième 
partie  de  ce  qu'il  auioit  dû  rapporter  ,  (î 
les  taxes  du  riche  &  du  pauvre  ,  de 
même  dignité ,  de  même  emploi  ,  de 
même  profelîioii  ,  de  même  métier  , 
euiïent  été ,  non  égales  $  mais  propor- 
tionnées à  leur  revenu  annuel  ,  qui 
étoit  très-inégal. 

Cette  méihode  de  taxes  faites  par 
emplois  ,  par  charges ,  par  dignités , 
par  profefïïons ,  pat  métiers ,  fut  faite 
a  bonne  intention:  ce  fut  pour  rendre 
ce  fecours  plus  prompt ,  &  pour  éviter 
1  inconvénient  de  la  taxe  arbitraire  des 
Intendans,  laquelle  ,  faute  de  fuffi- 
fante  connoifTance  du  revenu  de  cha- 
que capitable  ,  &  par  TefFet  naturel 
des  recommandations  injuftes,  eft  ordi- 
nairement très  -  difproportiomiée  de 
très-injuile. 

Projet   de     la      Taille    tarifée   de 
M,  VAbbé  de    Saint-Pierre. 

Ce  s  T  pour  faire  ce  (Ter  les  grands 
maux  caufcs  par  les  difpropornons  de 
l-a  taille  arbitraire  ,  que   je   donne  ici 
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le  projet  de  la  taille  tarifée.  La  matière 
cft  importante.  On  verra  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  moins ,  que  d'aflurer  au  Roi  un 
îubfide  qui,  avec  Tes  fuites,  monte, 
année  commune  ,  à  plus  de  foixante- 
fix-millions ,  dont  les  fondemens  vont 
tous  les  jours  en  dépériffant  ;  il  ne  s'agit 
pas  de  moins  »  que  de  faire  csiïer  plus 
de  trente-fix-millions  de  pertes  an- 
nuelles que  fait  l'Etat ,  fans  compter 
une  infinité  de  vexations  accablantes 
que  foufïrent  les  Peuples  des  Provin-* 
ces ,  &c  qu'ils  racheteroient  avec  une 
grande  fomme  :  il  ne  s'agit  pas  de 
Hîoiiis ,  que  de  conferver  les  biens  ôc  leâ 
travaux  àcs  taîllables",  qui  font  les 
fondemens  de  cet  important  fubfide. 

Idée  générale  de  la  Taille   tarifcéé 

I  L  y  a  plufîeurs  caufes  des  difpro- 

{>ortions  excefîives  qui  arrivent  dans 
a  répartition  du  fubfîde  de  la  taille 
arbitraire. 

La  principale  vient  du  défaut  de 
connoiiTance  fuffifante  du  revenu  total 
des  taillables  de  chaque  Généralité.  Car 
comment  le  Confeil  fera-t-il  affuré  de 
difliibaer,  avec  proportioa  un  Tubli^e 
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annuel  dz  ioixanre  miliions ,  fur  viagç 
Généralités  trcs-inégajes  ,  s'il  n'a  une 
eonnoi (Tance  fure  du  revçnu  annuel 
des  taillables  de  chacune  î  Comment 
l'Intendant  ferat  il  fur  de  repartir,  avec 
proporiion  ,  deux-miliions-quatre-cçnt* 
mille  livres  ;  par  exemple  ,  fur  les  dix 
Élections  de  la  généralité ,  qui  font 
toutes  inégales  en  revenus ,  s'il  ne  fçaiç 
pas  fûrement  &  précifément  en  quoi 
confident  ces  inégalités  du  total  du  re-» 
venu  annuel  de  chacune  d'elles  î  Com- 
ment fçaura-t-il,  avec  certitude,  le 
total  du  revenu  annuel  d'une  Election, 
s*il  ne  fçait,  avec  certitude  ,  le  total  da 
revenu  dis  tailables  de  toutes  les  Pa- 
roiiTcs  qui  la  compofent  î  Comment 
icaura-t-il ,  avec  certitude  ,  le  total  da 
revenu  annuel  des  taillables  d'une  Pa- 
rpifTe ,  s'il  ne  icait ,  avec  certitude  , 
le  revenu  de  chaque  taillable  de  cettû 
Paroi  ife  ? 

Or  qui  peut  mieux  fçavoir  le  re- 
venu total  d'un  tailiable ,  que  le  tail- 
lable  lui-même. 

Il  efl:  donc  queftîon  d'avoir  de  cha-. 
que  taillable  ,  la  déclaration  totale  ,  Al- 
la vraie  eftimatiôn  de  tous  fes  différées 
revenus  j  Se  voil^  un  des  principaux 
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articles  de  la  méthode  de  la  taille 
tarifée  :  déclaration  entière  ,  &  eftima- 
tioii  véritable  de  Ton  revenu  ,  fous 
peine  d'une  punition  fuffifante  Se  iné- 
vitable du  quadruple  ,  Se  d'amende 
arbitraire,  moitié  au  profit  de  la  Pa- 
roiire  qu'il  voudroit  frauder  ,  &  moitié 
au  profit  des  Colledeurs  ,  pour  les  in- 
tcreller  fuffifamment  à  la  pourfuite  du 
crime  de  faux. 

La  déclaration  véritable  du  taillable, 
jointe  à  la  loi  des  tarifs ,  lui  ôte  toute 
crainte  d'être  taxé  arbitrairement  ,  6c 
dilproportionnément  à  (on  revenu. 

La  peine  fuffifante  contre  tout  noff- 
déclarant  ,  fera  que  tous  déclareront  : 
Se  la  peine  fufltifante  concrc  tout  faux 
déclarant ,  fera  que  tous  déclareront 
vrai. 

Le  fécond  article  important  ,  c'eft 
d'établir  difFérens  tarifs  pour  les  dif- 
fcrens  revenus ,  félon  la  différence  des 
charges  de  chaque  efpèce  de  revenus. 
C'efl:  de  ces  divers  tarifs ,  qu'elle  em- 
prunte fon  nom  de  la  taille  tarifée. 
Le  revenu  d'un  moulin,  par  exemple, 
aura  un  tarif  difFérend  de  celui  d'un 
pré  y  le  tarif  du  Journalier  ,  fera  dif- 
férent de  celui  du  Notaire. 

Les  Colledeurs  de   la  taille  tarifée 
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ne  feront  la  répartition  da  fubfîde,  que 
félon  ces  déclararions  &c  ces  tarifs,  ôc 
en  piéfence  du  Coaimillaire.  Or  alors  , 
ni  l'ignorance  du  revenu  ,  ni  la  haine 
des  CoIle6leurs,  ne  prélîderont  plus  à 
la  répartition  des  taxes  des  taillables  ;  8c 
âl  y  aura  une  elpcce  de  nccedité  ,  que 
h  juftice  de  la  proportion  foient  tou- 
jours exactement  gardées  entre  tousj 
6c  c'eft  le  fublime  de  la  loi. 

Au  refte ,  les  revenus  annuels  con- 
fiftenc  ,  i^.  en  immeubles  :  i°'  En 
travail  des  mains  &  induftrie  :  3°,  Ea 
argent  mis  en  commerce. 

Les  immeubles  ,  comme  terres  erj 
propriété ,  terres  à  ferme  ou  à  rentes 
perpétuelles  ,  maifons  féparées  des 
terres  ,  moulins ,  étangs ,  bois  taillis , 
rentes  foncières  ,  rentes  conftituées , 
fentes  viagères. 

Pour  les  terres  que  l'on  pofféde  en 
propriété,  mais  afî-èrmées  ,  le  tarif  fera 
calculé ,  par  exemple  ,  fur  le  pied  du 
cinquième  du  revenu ,  ou  de  quatre 
fols  pour  livre.  A  l'égard  des  terres  que 
l'on  tient  à  ferme ,  le  tarif  fera  fur  le 
pied  de  deux  fols  pour  livre.  Le  tarif 
de  l'arrTent  en  commerce  fera  lur  le 
pied  du  centième  denier.  Le  travail  ou 
jaduftrie  feu  fui  le  pied  de  U  valeur 
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de  quelques  jours  de  chaque  profcfllon.^ 
Quand  Je  Commi flaire  aura  fait  le 
rôle  d'une  Paroi iFe ,  fur  le  pied  de 
quatre  fols  pour  livre  ,  de  la  valeur  des 
terres  en  propriété  ;  de  deux  fols  pour 
livre,  pour  fermages  &  exploitation, 
&  fur  le  pied  des  autres  tarifs  ,  il  trou- 
vera de  deux  chofes  l'uiie  :  ia  pre- 
mière ,  que  le  total  des  fommes  que 
chacun  des  taillabîes  doivent  payer 
fuivant  les  tarifs,  fera  plus  grand  ,  par 
exemple ,  d'un  dixième  ,  que  le  total 
des  importions  portées  dans  le  mande-- 
ment  de  l'Intendant.  Or,  en  ce  cas, 
ii  faudra  que  le  Commiflaire  falTe 
diminuer  d'un  dixième  chaque  ligne  , 
avant  que  de  figner  le  rôle  ,  à  la  fin 
duquel  il  fera  fait  mention  de  cette 
diff-érenee. 

La  féconde ,  que  le  total  des  fommes 
de  toutes  les  lignes  formées  fiïr  les 
tarifs,  fera  plus  petit,  par  exemple, 
d'un  dixième  ,  ou  autre  partie  aliquote , 
que  le  total  des  impofitious  portées  par 
le  mandement  :  en  ce  cas  ,  le  Commit» 
/aire  augmentera  chaque  ligne  du  rôle 
de  la  Paroifle  ,  d'un  dixième  ,  ou  autre 
partie  aliquore,  avant  que  de  figner; 
&  il  y  fera  fait  mention  exprefle  de  la 
différence  entre  le  total  que  produircnt 

les 


d'un    Homme  dï   bien.     97 

fent  les  tarifs ,  &  le  total  des  fommes 
du  Mandement  de  l'Intendant.  C'eft 
-que  le  principal  bue  du  projet  de  la  taille 
tarifée  &  de  l'intention  du  Roi  étant 
de  faire  rendre  jufticc  ,  non  feulement 
entre  famille  &  famille  de  la  même 
Paroiflfe  ,  mais  encore  entre  Paroi  fie 
&  Paroiffe  ,  entre  Eledion  &  Elec- 
tion ,  &  entre  Généralité  &c  Générali- 
té -y  il  eft  abfolument  nécefTaire  de  con- 
noîcre  celles  qui  payent  plus  qu'elles  ne 
doivent ,  en  fuivant  le  même  tarif  , 
&  de  combien  il  faut  charger  les  unes 
de  ce  dont  on  déchargera  les  autres. 
Les  riches  taillables  qui  font  pro- 
tégés ,  les  Fermiers  des  Seigneurs ,  les 
Seigneurs  mêmes,  les  Préfidens,  les  Con- 
feillers,  les  Elus ,  les  Subdélégués,  & 
les  autres  perfonnes  de  crédit  ,  fe 
plaindront  de  ce  qu'ils  perdent  l'effet 
de  leur  protection  injufte,  &  de  ce 
que  leur  revenu  >  qui  avoir  été  augmen- 
té injuftement  aux  dépens  des  pau- 
vres taillables  ,  non  protégés  ,  va  être 
diminué  j  mais  plus  ils  fe  plaindront , 
plus  leurs  plaintes  prouveront  la  gran- 
deur de  leur  injuftice  paiïée  ,  &  la 
néccffité  d'autant  plus  preiïante  de  la 
faire  celfer ,  que  ccuc  injuftice  ruine 
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rEtat,en  ôtant  non-feulement  à  dix-huit 
cent-mille  pauvres  familles ,  non  pro- 
tégées ,  toute  fureté  de  conferver  leur 
petite  fortune  préfente  ,  mais  même 
en  ôtant  encorcjpar  les  -taxes  arbitraires 
&  excefîîves ,  à  tous  les  petits  Com- 
merçans  les  moyens  de  mettre. à  profit 
leur  induftrie  dans  le  Commerce ,  &  le 
rravail  de  leurs  mains  dans  les  Arts. 

Cette  fureté  ,  que  chacun  aura  ,  de 
n'être  jamais  exceflivement  taxé ,  ni  plus 
taxé  que  les  égaux  ,  rétablira  le  Com- 
merce intérieur ,  augmentera  le  nom- 
bre des  Habitans  des  Campagnes ,  le 
nombre  des  Cultivateurs  des  terres ,  Se 
par  conféquent  les  fruits  de  la  terre  , 
les  dixmes  ,  les  champarts  &  les  fer- 
mes de  la  Noblerte.  Enfin  ,  cette  mé- 
thode diminuera  de  beaucoup  le  nom- 
bre des  pauvres  &  des  mendians ,  parce 
que  tout  le  monde  trouvera  à  travailler. 

Il  n*y  aura  plus  de  Généralité ,  plus 
d'Eleâion  ,  plus  de  famille  furchar- 
gée,  &  beaucoup  moins  de  frais  & 
de  retardement  pour  les  recouvremens, 
caufés  par  TimpaiiTance  de  payer. 


Sur  le  Miniftère  de  la  Guerre. 

Fonctions  de  ce  M'mijlère, 

HiN  tems  de  paix  le  but  du  Minif- 
tcre  de  la  Guerre  ,  efl:  de  perfuader  aux 
Souverains  qui  pourroient  nous  atta- 
quer, que ,  ioit  par  nos  alliances  dé- 
fenfives,  foit  par  Tétat  de  nos  places', 
&  par  le  nombre  de  nos  troupes  Se 
de  nos  finances,  ils  nous  attaqueroienc 
en  vain,  &  qu'ils  rifqueroient  de  per- 
dre beaucoup  plus  qu'ils  ne  gagne- 
roienr.  Car  ce  fera  cette  perfuafion 
feule  qui  fera  durer  la  paix. 

En  tems  de  guerre ,  le  but  de  ce 
Miniftère  ,  eft  de  vaincre  ,  c'eft-à-dire, 
de  devenir  fupéricur  aux  ennemis.  Or 
cette  fupériorité  vient  de  diverfesxau- 
fes  ,  qui  font  les  divers  moyens  que 
Ton  emploie  dans  le  Miniftère  de  la 
Guerre.  Ces  moyens  font,* 

1  ^,Les  Alliances.  Il  efl:  certain  qu*uii 
Allié  puilfant  &  fuffifamment  intéreffé 
à  être  conftant ,  fait  bientôt  par  fes 
diverfions  ou  par  d'autres  moyens ,  en 
certaines  circonftances ,  pencher  la  ba- 
lance :  ce  qui  fait  finir  la  Guerre ,  dès 

Eij 
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qu'un  Allié  puiflânt  s*eft  déclaré  par- 
tie. Mais  il  eft  à  propos  que  nos  Al- 
liés voient  clairement  la  juftice  de  notre 
caufe  ,  &  que  c'eft  une  injuftice  Ôc 
une  vexation ,  de  la  part  de  notre  en- 
nemi ,  afin  qu'ils  puifTent  le  regarder 
comme  l'ennemi  commun  de  la  iociété 
humaine  ,  &  de  la  tranquillité  publi- 
que. 

1^ .  Les  Finances.  La  fupériorité  en 
nombre  de  Troupes ,  dépend  de  la  fu- 
périorité en  argent.  Nous  avons  parle 
dans  le  Chapitre  des  Finances,  de  la 
manière  d'améliorer  le  crédit  public, 
&c  de  trouver  plus  promptement  du 
fecours  ,  &  à  moindres  frais  pour  l'Etat. 
La  plupart  des  Princes  d'Orient  ont  des 
tréfors  en  réferve  ,  &  font  d'autant 
plus  éloignés  de  la  guerre ,  qu'ils  crai- 
gnent plus  d'être  obligés  à  dépenfer 
leurs  tréfors  ,  dans  l'incertitude  s'ils 
pourront  les  remplir  par  les  fubfîdes 
extraordinaires ,  auflltôt  qu'ils  feroient 
obligés  de  les  vuider  par  les  dépenfes 
de  la  guerre. 

^".Les  Soldats,  On  a  remarqué  que 
pour  la  force  du  corps ,  pour  la  fatigue 
&  pour  la  patience ,  les  Soldats  accoutu- 
més aux  travaux  delà  campagne,étoient 
meilleurs  pour  les  fatigues  des  campe- 
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mens ,  des  ficges ,  Se  des  marches  dif- 
ficiles dans  des  faifons  fâcheufes  ;  il  eft 
vrai  que  les  Soldats  des  Villes ,  fai- 
ncans  ,  débauchés  ,  ont  plus  d'intelli- 
gence ,  &  que ,  pour  un  jour  d'afèion ,  ils 
ont  plus  d'adivité  :  mais  ils  font  m.oins 
patiens,  moins  conftans,  moins  difci- 
plinables  ,  plus  fujets  à  déferter.  Or  , 
dans  les  Soldats ,  il  faut  furtout  difci- 
pline  &  patience. 

Le  nombre  des  combattans  étant 
égal  ,  nos  Soldats  peuvent  avoir  une 
grande  fupériorité  par  la  valeur ,  par  la 
difcipline  ,  par  l'art  de  combattre  ,  de 
Ce  tenir  ferrés ,  &  de  fe  rallier  par  l'ha- 
bitude &  la  patience  dans  les  marche^' ij" 
dans  les  campemens ,  dans  les  difettes , 
dans  les  exercices  fréquens. 

Les  Soldats  d'Alexandre,  dix  fois  fu- 
pcrieurs  de  ce  côté-là,  vainquirent  les 
Perfes  dix  fois  fupérieurs  en  nombre, 
quoique  peut  -  être  égaux  en  force  de 
corps ,  à  combatre  feul-à-feul. 

Il  n'y  a  proprement  que  la  guerre 
aAuelle  qui  faflc  de  bons  Soldats;  là, 
ils  exercent  leur  ardeur  Se  leur  obéif- 
fance  ;  là ,  ils  augmentent  leur  fermeté  , 
leur  confiance  &  leur  patience.  Mais, 
faute  de  guerre,  on  doit  les  exercer  fou- 
vent  en  tems  de  paix ,  Se  ne  les  laifiTer 
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jamais  dans  roifîveté.  Il  c(ï  vrai  que 
cet  exercice  ne  vaut  pas  la  dixième  par- 
tie  de    ce  qu'ils   apprennent    dans  la 
guerre  ad:uellé.  Un  Soldat  qui  en  trois 
ans  a  vu  un  combat,  qui  en  a  foutenu 
un  autre,  vaut  plus  que   trois  autres 
Soldats  qui  n'on  rien  vu  de  femblable: 
mais  vingt  Soldats  fort  exercés  dans 
les  revues ,  valent  plus  de  quarante  Sol- 
dats tout  neufs  &  de  recrue.  Voilà  pour- 
quoi il  eft  de  la  dernière  importance 
|K)ur  un  Etat ,  lorfqu'il   eft   en    paix , 
d'empêcher  que   l'Etat  voifm  n'entre- 
tienne une  guerre  de  trois  ans  :  car  vingt- 
mille  hommes  de  bonnes  Troupes ,  en 
battront  facilement  cinquante- mille  qui 
ne  font  point  aguerries.  Ainfi  Darius 
fit  lUie  faute  grofliere  contre  la  bonne 
Politique,  de  laifTer  aguerrir  les  Trou- 
pes de  Philippe  de  Macédoine   &  des 
antres  Grecs  ,  par  leurs  guerres  intel^ 
tincs  ôc  perpétuelles.  Tandis  que  les 
Troupes  des  Perfes  étoient  dans  l'inac- 
tion ôc  dans  l'oifivetc  ,  il  falloir  qu'il 
fe  déclarât  toujours  pour  les  plus  foi- 
bles  des  Grecs ,  contre  Philippe  ,  &  fur- 
tout  contre  tout  attaquant,  &  qu'il  fît 
rendre  tout  aux  vaincus.  En  un  mot, 
il  falloit  qu'il  tînt  les  Grecs  en  repos,  ou 
en  décidant, leurs  différends  lui-même, 
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ou  plutôt  en  les  faifanc  décider  par 
leurs  pareils,  dans  ralïcmblee  des  Am- 
phidlyons. 

J'ai  ouï-dire  à  feu  M.  le  Maréchal 
de  Vauban  ,  que  le  Soldat  Auglois  & 
Hollandois  avoit  une  paye  plus  forte 
d'un  tiers  que  le  Soldat  François  i  que 
c'étoit  la  raifon  qui  rendoit  nos  recrues 
il  difficiles  ,  &  médiocrement  bonnes , 
&  nos  défertions  (î  fréquentes:  qu'ainfi 
il  valoir  mieux  avoir  trente  bons  Sol- 
dats ,  contens  de  leur  condition  ,  que 
quarante  médiocres ,  qui  fougem  la  plu- 
part à  déferter. 

Exciter  l'Emulation  entre  Régiment 
&  Régiment, 

On  peut  exciter  l'émulation  de 
difcipline  ,  entre  les  Soldats  de  deux 
Compagnies.  L'envie  de  rarpaHer  fon 
camarade ,  eft  un  i'entiment  naturel  à 
tous  les  hommes.  Les  habiles  gens  fa- 
vent  la  nourrir  &  la  fortifier  entre  Com- 
pagnie &  Compagnie  qui  vivent  au 
même  lieu.  On  pourroit  la  nourrir  ôc 
la  fortifier  entre  Régiment  &  Régi* 
ment  qui  vivent  dans  le  même  lieu, 
par  des  prix  ,  &  dans  les  occafions  de 
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guerre ,  les  placer  de  forte  qu'ils  puif- 
fent  être  témoins  de  leurs  efforts  mu- 
tuels j  Ton  ne  fauroit  trop  excitet  l'é- 
mulation  entre  les  hommes,  à  qui  fer- 
vira  le  mieux  la  Patrie, 

Importance  de  bien  choijir  les  Offi- 
ciers fubaltcrnes, 

Ceft  une  erreur  dangcreufe  de  croire 
qu'il  n'eft  pas  auiïi  important  de  bien 
choifir  tous  les  Lieutenans,  tous  les  Ca- 
pitaines ,  tous  les  Colonels ,  qu'il  eft  im- 
portant de  bien  choifîr  tous  les  Marc- 
chaux  de  France  ;  Il  eft  bien  vrai  que 
le  choix  d*un  bon  Maréchal  de  France 
eft  plus  important  que  le  choix  d'un  bofi 
Capitaine  d'infanterie,  ou  d'un  bon  Co- 
lonel. Mais  le  bon  choix  de  vingt  bons 
Colonels ,  ou  de  deux-cents  bons  Capi- 
taines, eft  aulïi  important  pour  obte- 
nir la  fupcriorité  de  force  fur  l'enne- 
mi ,  que  le  choix  d'un  bon  Maréchal 
de  France  pour  Général  -,  c'eft  que  le 
grand  nombre  des  Officiers  fubaltetnes 
en  fait  la  grande  importance. 
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Opinion  du  Prince  Eugène  Jur  la 
valeur  des  François, 

Après  la  viâioire  de  Parme ,  que  le 
Maréchal  de  Coigni  remporta  le  vingt- 
neuf  Juin  mil-fept-cent  trente-quatre 
fur  les  Impéiia-'x ,  commandés  par  le 
Comte  de  Mercy ,  qui  fut  tué  dès  le 
commencement  de  la  Bataille ,  on  trou- 
va dans  la  poche  de  ce  Général  une 
lettre  qu'il  avoir  reçue  la  veille  de  M. 
le  Prince  Eugène ,  le  plus  grand  Gêné- 
fal  de  fon  tems ,  dans  laquelle- on  re- 
marqua ces  paroles  :  Tacher ,  mon  cher 
Comte ,  de  battre  le  Général  François  ; 
car  pour  les  Soldats  de  cette  Nation  , 
n'efpére:^  pas  de  les  vaincre. 

Ces  paroles  femblent  d'abord  fe  con- 
tredire :  car  comment  peut- on  battre 
le  Général,  fans  battre  fes  Soldats  :  mais 
c'eft  la  contradidion  apparente  de  cette 
propofition  qui  en  fait  le  fel  ;  ce  qui  nous 
découvre  une  des  rufes  de  guerre  de  ce 
grand  Homme ,  &  en  même  tems  l'opi- 
nion qu'il  avoit  de  la  fupérîorité  de  va- 
leur des  François}  mais  que  leurs  Géné- 
raux n'ont  pas  toujours  la  fupcriorité 
en  rufcs  de  guerre,  comme  avoit  M. 
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de  Turenne. —  Un  Général  peut  être 
battu  dans  une  Bataille,  lorfque  ,  par  la 
jnauvaife  difpoficion  de  fon  ordre  de 
Bataille,  une  partie  de  Tes  Troupes  ne 
peut  combattre ,  tandis  que  l'autre  par- 
tie eft  attaquée  par  prefque  toute  l'ar- 
mée ennemie  ;  comme  il  arriva  à  Ra* 
milli  ,  où  le  Maréchal  de  Villeroi  fut 
bien  battu  *,  &  à  Hohftet ,  où  le  Maré- 
chal de  Tallard  fut  défait ,  &  pris  pri- 
fonnier.  On  peut  dire  que  les  Généraux 
François  y  furent  bien  battus ,  fans  qu'on 
puifTe  dire  que  les  Soldats  François  y 
-aient  été  vaincus,  puifque  les  Généraux 
•n'eurent  pasl'habileté  de  faire  bien  com- 
battre à  nombre  égal  contre  leurs  en- 
nemis. 

Guerre  de  Mer, 

Ce  n*eft  pas  aiïèz  pour  confcrver  le 
bien  des  Sujets ,  d'avoir  des  Troupes  de 
terre  &  des  places  fortes.  C'eft  que  les 
biens  d'un  grand  nombre  de  Sujets  con» 
iîdent  dans  le  commerce  maritime:  & 
l'on  fait  que  c'eft  par  le  commerce  mari- 
time que  les  revenus,  que  produifentles 
terresjs'augmenientconfidérablement.  Il 
faut  donc  avoir  des  vaifTeaux  de  guerre , 
tgnt  pour  la  confervation  des  vaifïèaux 
marchands  de  laNation ,  que  pour  cou- 
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tir  fur  les  vaifleaux  marchands  enne- 
mis. H  en  faut  pour  tenir  la  mer ,  pour 
empêcher  les  defcentes  des  ennemis, 
&  pour  éviter  la  ruine  de  nos  Ports  de 
mer. 

Tels  font  les  malheurs  ,  telles  font 
les  dcpenfes  ou  nous  ferons  toujours 
engages,  foit  dans  la  guerre  aéluelle, 
foit  dans  la  crainte  de  la  guerre ,  tan- 
dis que  les  PuifTances  de  l'Europe  feront 
en  guerre. 

Il  y  a  deux  manières  de  faire  la  Guerre 
de  mer  j  la  première  eft ,  de  tenir  la 
mer ,  quand  on  eft  fupcricur  en  nombre 
de  gros  vaifleaux  de  quatre  -  vingt  ca- 
nons, de  trente-fix,  &  de  quarante-huit 
livres  de  balles.  Car  le  nombre  &  la 
grolTeur  des  canons ,  le  refte  étant  égal , 
décide  dans  les  combats  de  mer. 

La  féconde  manière  qui  convient  au 
Prince  le  plus  foible  en  marine ,  eft 
de  tenir  à  la  mer  de  petites  efcadres  ,]des 
frégates  légères  ,  pour  chercher  les 
vaifl^eaux  marchands  ennemis,  &  pour 
interrompre  leur  commerce.  Or,  plus 
leur  commerce  maritime  eft  grand ,  plus 
nos  Corfaires  leur  caufèronc  de  dom- 
mage ,  &  s'enrichiront. 
I  Jufqu*à  préfent  notre  Commerce  eft 

'      petit  en  comparaifon  de  celui  des  Hol-' 
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bndois  &  des  Anglois  ;  &  notre  peu  de 
Commerce  eft  la  caufe  de  notre  peu 
d  argent;  comme  leur  grand  Commerce 
eft  la  fource  de  leurs  richelîes  en  ar- 
gent. Lorfqwe  nous  avons  de  la  peine 
à  trouver  de  l'argent  à  huit  pour  cent, 
ils  en  trouvent  facilement  à  trois  pour 
cent. 

Notre  terroir  eft  plus  grand  d'un  tiers 
ôc  meilleur  que  le  terroir  de  l'Angle- 
terre :  nous  avons  un  tiers  plus  d'habi- 
lans:  nous  avons  des  ports  en  nombre 
fuffifant  :  nous  pourrions  avoir  un  tiers 
plus  de  commerce  qu'eux  ,  &  par  con- 
Icqueht  un  tiers  plus  de  Matelots  5c 
d'Officiers  de  Marine.  Cependant  ils 
font  trois  fois  plus  de  commerce  que 
nous. 

Si  nous  augmentions  notre  com- 
jtierce  maritime  des  trois  quarts ,  nous 
aurions  un  tiers  plus  de  Matelots  que 
Jes  Anglois  ;  un  tiers  plus  de  vaifteaux , 
un  tiers  plus  de  richefles  en  argent 
qu'eux. 

Parties  principales  de  la  Marine, 

Il  y  a  pour  la  guêtre  de  mer , 
comme  pour  la  guerre  de  terre  ,  deux 
genrçs.  d*(j)fficiers  j  les  uns  pour  cora- 
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battre  ;  les  autres ,  pour  le  fervice  ôc 
pour  la  fubfiftance  des  armées. 

Il  faut  des  vivres  ;  il  faut  des  armes 
de  rechange  ;  il  faut  des  munitions  j  il 
faut  de  Tartilletie  j  il  faut  de  l'argent , 
tant  pour  les  Soldats ,  pour  les  Ma- 
telots ,  que  pour  les  Officiers  •  il  faut 
même  des  Officiers  Mariniers  ,  qui 
reçoivent  Tordre  des  Officiers  du  Vaif- 
feau  ,  ôc  qui  le  falïent  exécuter  par 
les  Matelots. 

Quand  dans  un  VaifTeau ,  il  man- 
que un  Enfeigne ,  il  eft  remplacé  par 
un  Garde-Marine  ;  après  l'Enfeigne , 
vient  le  Lieutenant,  &  après  le  Lieu- 
tenant ,  c'eft  le  Capitaine  du  VailTeau. 

Le  chef  d'Efcadre  commande  un 
certain  nombre  de  Vailîèaux  &  de 
Capitaines.  Le  Lieutenant- Général  , 
commande  un  certain  nombre  de  Lieu- 
tcnans  -Généraux  ;  &  l'Amiral ,  com- 
mande aux  deux  Vice-Amiraux. 

Un  Lieutenant  -  Général  ,  un  chef 
d'Efcadre  ,  un  Intendant  de  Marine 
dans  chaque   port. 

Un  Intendant  de  Marine  a  fous 
jfcs  ordres  plufieurs  Commiffaires ,  les 
uns  pour  les  clafles  des  Matelots , 
d'autres  pour  les  vivres  ,  d'autres  pour 
les  munitions  ôc  magafms ,  &c.  Il  faut 
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dans  chaque  port  un  Tréforier  ,  & 
dans  la  Capitale  ,  un  Tréforier -Gé- 
néral. 

Je  demanderois  feulement  qu'il  y 
eût  encore  quelques  grades  de  plus 
entre  le  grand  nombre  de  Capitaines, 
de  Lieutenans,d'Enfeignes  &  de  Gardes- 
Marine  ,  en  forte  que  le  grade  infé- 
rieur de  Capitaine  de  cinquante  canons, 
fût  toujours  l'unique  pépinière  du  grade 
immédiatement  fupérieur,  comme  de 
Capitaine  de  Vaifieaux  de  foixante  & 
dix  canons.  On  ne  fcauroit  trop  multi- 
plier les  grades ,  pour  entretenir  &  for- 
tifier l'émulation. 

Nous  manquons  de  b.ois  de  conf- 
trudion  ,  cependant  nous  avons  de 
grandes  forets  dans  plufieurs  Provinces 
de  France.  On  y  pourroit  faire  des 
forges  &  y  conftruire  des  vaiffeaux , 
y  femer  du   lin  &c  du  chanvre. 

A  l'égard  des  Charpentiers,  nous  en 
avons  de  bons ,  mais  point  en  aflez 
grand  nombre  :  ils  pourroient  fe  per- 
fedionner  ,  fi  la  Cour  en  envoyoit 
deux  ,  de  tems  en  tems ,  voir  les  chan- 
tiers de  Hollande  &  des  Anglois  , 
pour  communiquer  enfuite  au  Miniftre 
les  obfcrvaiions  de  leur  Toyage, 
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La  grande  célérité  dans  un  Général 
d"* Armée  ejî  la  plus  importante 
qualité. 

On  dit  que  Ciccron  demanda  un 
jour  à  Céfar ,  quelle  écoit  la  première 
&  la  plus  importante  qualité  d  nn  Gé- 
néral ♦,  ceji  la  célérité  ,  répondit  Céfar. 
Quelle  eil  la  féconde,  reprit  Cicéron, 
c'eft  encore  la  célérité,  reprit  Céfar  j 
&  cela ,  comme  s'il  eût  voulu  dire  , 
que  cette  qualité  comprenoit  toutes 
les  autres. —  Ce  mot  de  célérité^  com- 
prend deux  chofes.  Une  grande  promp- 
titude à  former  des  projets ,  &  une 
grande  promptitude  à  les  exécuter.  Or 
le  Général  qui  a  acquis  ces  deux  fortes 
de  promptitudes ,  a  nécelTairement  raA 
femblé  un  grand  nombre  de  qualités 
rares ,  &  fe  trouve  bien  fupérieur  aux 
autres  Généraux ,  qui  font  lents  dans 
la  délibération ,  &  encore  plus  lents 
dans  l'exécution. 

Il  faut  pour  cela  un  grand  génie , 
c'eft- à-dire  ,  un  efprit  étendu  ,  qui 
embraife  beaucoup  d'idées  en  même 
temps ,  un  efprit  vif  &  fécond  en 
expéditions,  &  fort  éclairé  fur  les  dé- 
tails.  Il  faut   un  difcernement  jufte. 
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pour  bien  juger  du  courage  &  des 
talens  de  ceux  qu'on  veut  employer. 
II  faut  un  jugement  folide  &  prompt 
fur  la  nature  des  moyens ,  pour^  bien 
choifir  ceux  qui  font  les  plus  propres 
pour  parvenir  promptement  àfon  but.- 
li  faut  fur-tout  une  grande  ardeur 
pour  les  grandes  cntreprifes  ,  une 
ardeur  continuelle  ,  qui  foutienne  le 
Général  dans  fes  delîeins  &  dans  les 
détails  .de  l'exécution.  Il  faut  de  la 
vigueur  &  de  la  force  du  corps ,  pour 
fupporter  les  fatigues  d'une  grande 
aAivité  ,  &  pour  fournir  dans  les  occa- 
iîons  prenantes  des  relfources  à  l'efprit, 
contre;lanéceflité  du  fommeil  &  contre 
l'accablement  que  caufe  la  fatigue. 

Pour  employer  promptement  &  uti- 
lement le  tems  de  l'exécution ,  il  faut 
avoir  ama/Té  &  afTemblé  une  prodi- 
gieu/è  quantité  de  chofes  néceflaires  , 
&  cela  demande  une  prévoyance  d'une 
vafte  étendue  :  cela  demande  un  travail 
d'efprit  infiniment  pénible ,  pour  tout 
autre  que  pour  un  tempérament  plein 
d'ardeur  ,  &  pour  un  génie  du  premier 
ordre,  . 

Pour  encourager  les  Soldats  &  les 
CfEciers ,  à  concourir   à  la  prompte 
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exécution  d'un  projet  ,  il  faut  que  le 
Général  fçache  mettre  en  œuvre  *Ie 
grand  art  de  la  perfuafion  -,  il  faut  que, 
lelon  les  divers  caradères  ,  il  fçache 
leur  propofer  à  propos,des  rccompenfes 
proportionnées ,  Se  qu'il  les  leur  dil- 
tribue  avec  une  grande  juftice  ,  fondée 
fur  la  connoifTance  des  fervices  &  des 
talens  des  Officiers.  11  faut  que  par  fef 
difcours ,  par  fes  manières ,  par  fa  con- 
duite ,  il  eleve  le  courage  des  Soldats, 
&:  qu'il  nourrKfe  &  fortifie  fans  celTe 
leurs  efpérances  ,  leur  émulation  ,  leur 
confiance  pour  la  vidoire  ,  leur  haîne 
pour  les  ennemis. 

Pour  exécuter  promptement ,  il  faut 
exécuter  hardiment  :  l'audace  écarte  , 
difîipe  ,  fait  évanouir  les  obftacles  ima- 
ginaires ,  qui  arrêtent  quelquefois  long- 
tems  les  Généraux  incertains  :  l'audace 
finit  promptement  les  incertitudes ,  qui 
font  perdre  les  adions  :  l'audacieux 
infpire  de  l'audace ,  &  on  ne  fçauroit 
en  donner  trop  au  Soldat  :  l'audace 
coupe  promptement  le  nœud  ,  qu'on 
{eroit  trop  long-tems  à  dénouer. 

Telles  font  les  importantes  qualités 
que  produit  la  célérité ,  tant  dans  la 
délibération  ,  que  dans  l'exécution. 

Avec  la  célérité ,  un    Général  pro- 
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fîre  promptemenc  de  tous  les  petits  & 
de  tous  les  grands  fuccès.  Il  en  tire 
proinptement  tout  ce  qu'on  en  peut 
tirer ,  &:  il  s'en  fert ,  comme  de  nou- 
veaux moyens  pour  entreprendre  ôc 
pour  faire  réuflïr  de  plus  grands 
projets. 

La  célérité  furprend  les  ennemis ,  les 
ctomie,  fait  palFer  la  crainte  de  leur 
côté,  &  renverfe  leurs  projets  d'attaque, 
les  met  fur  la  défenfive  :  or  un  ennemi 
fur  la  défenfive ,  étonne  ,  furpris ,  affai- 
bli par  la  craint»  ,  eft  bien-tôt  battu , 
foit  par  la  vraie ,  foit  par  la  faulTe 
attaque. 

C'efl:  ainfi  qu'avec  beaucoup  de  cé- 
lérité, un  Général  quj  commanderoit 
une  armée  inférieure  en  nombre,  de- 
vient réellement  le  plus  fort;  car  il  neH 
pas  furprcnant  que  le  plus  fort  trouve 
enfin  l'occafion  de  battre  le  plus  foi- 
ble.  Il  eft;  heureux  ,  difoient  les  envieux 
du  Maréchal  de  Villars,  en  parlant  de 
fes  fuccès  ;  ils  ne  favoient  pas  qu'il 
devoit  les  mêmes  fuccès  à  fa  grande 
célérité. 

Céfar  favoit  mieux  que  perfonne  à 
quoi  il  devoit  les  grands  avantages  qu'il 
aveit  toujours  eu  lur  fes  ennemis,  tou- 
jours plus  forts  en  nombre  que  lui.  Or , 
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par  un  feul  mot ,  il  fit  entendre  à  Ci- 
ceron ,  que  la  fupérioritc  entre  Capi- 
taines ne  fe  mefure  que  par  le  plus  ou 
le  moins  de  célérité. 

Autres  Obfirvations  Jur  le  même 
fujct. 

Il  efl:  toujours  de  l'inrétêt  des  Princes 
d'empêcher  que  les  Troupes  des  Prin- 
ces voifins  ne  s'aguerriffent,  tandis  que 
les  Troupes  àts  Princes  pacifiques  ne 
s'aguerrilfent  point.  Ainfi  le  bon  efprit 
&  la  bonne  politique  confeillent  tou- 
jours les  Princes  pacifiques  de  l'Europe 
d'empêcher ,  ou  de  faire  celTer  la  guerre 
en  Europe ,  pour  n'avoir  jamais  à  crain- 
dre des  Troupes  plus  aguerries  que  les 
leurs.  Je  conviens  que  les  Princes  qui 
ont  fait  ou  foutenu  de  longues  guerres, 
ont  leuis  finances  en  dcfbrdrc,  &  qu'ils 
font  de  ce  côté-là  inférieurs  en  puif- 
fance  aux  Souverains  qui  n'ont  point 
eu  de  pareilles  dcpenfes  à  faire;  mais 
il  faut  convenif  auflî,  que  la  fupcrio- 
rité  de  valeur  &  de  difcipline  dans  les 
Troupes,  eft  bien  d'une  autre  impor- 
tance que  la  fupérioritc  de  finance. 
Alexandre  avec  Tes  trente  -  mille' Ma- 
cédonietis  ,  pauvres  ,  mais  aguerris  > 
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devint  bientôt  fupérieur  à  Darius  ,  qui 
par  Tes  richeffes  avoit  cinq  ou  fîx  fois 
autant  de  Troupes  riches ,  mais  non 
aguerries. 

Ceft  une  faute  eflentîelle  à  un  Sou- 
verain de  lailTer  aguerrir'  les  Troupes 
de  Ton  voifin  ,  fans  aguerrir  les  fiennes 
en  même  tems.  Ainii ,  il  eft  forcé  de 
prendre  parti  dans  toute  guerre  de  fon 
voifinage ,  &  le  parti  qu'il  peut  prendre 
avec  Juftice  &  bienféance ,  c'eft  celui 
qui  le  rend  arbitre  ,  contre  celui  qui 
ne  veut  agréer  aucun  arbitrage.  Son 
intérêt  &  fon  devoir  efl  d'empêcher  tout 
agrandi  dément  de  territoire  ,  ^  par 
conféquent  de  procurer  à  chacun  la 
confervation  du  fien.  ' 

Un  pareil  plan  de  conduite  eft  très- 
raifonnable  ;  &  il  convient  qu'un  Sou- 
verain puiflant  le  faife  connoître  pu- 
bliquement à  fes  voifins ,  afin  de  dé- 
goûter les  Princes  inquiets  &  ambitieux 
de  prendre  ks  armes,  par  la  certitude 
qu'ils  auroient  de  perdre  tous  les  frais  de 
la  guerre,  par  le  dommage  de  leurs  froH" 
ticres,  &  le  préjudice  que  leur  caufe- 
loit  l'interruption  du  Commerce. 

Un  Roi  de  France  peut  devenir  ainfi 
l'arbitre  de  l'Europe,  pourvu  qu'il  dé- 
clare qu'il  ne  veut  point  aggrandir  fon 
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territoire ,  &  qu'il  Ce  déclare  contre  ce- 
lui qui  rcfufera  les  arbitres  qu'il  leur 
nommera,  ou  dont  ils  conviendront.  Or, 
y  a-t-il  pour  un  Roi  un  perfonnage 
plus  louable  &  plus  honorable ,  que 
d'affermir  la  paix  parmi  toutes  les  Na- 
tions Chrétiennes  ,  ôc  d'être  regardé 
dans  tome  l'Europe  comme  le  paci- 
ficateur Se  le  médiateur  de  tous  les 
differens  qui  naiffent  entre  les  Souve- 
rains ? 

C'eft  particulièrement  pour  des  Prin- 
ces dont  les  Etats  font  expofcs,  que 
les'  lignes  défensives  font  abfolument 
j^éceflaires  à  leur  confervarion  ;  &  il 
i^ut,  pour  les  former  |&  pour  les  en- 
tretenir, des  efprits  plus  fouples,  plus 
doux,  plus  patiens  ôc  plus  plians,  que 
ces  efprits  fiers  &  impatiens ,  plus  faits 
pour  avoir  des  fuccès  dans  les  com- 
bats ,  que  d^ns  les  Négociations. 

LaPeinture,ia  Sculpture,  la  Mufique, 
la  Poëfie  ,  la  Comédie  ,  l'Architedure, 
prouvent  les  ricHefTes  préfentes  d'une 
Nation.  Elles  ne  prouvent  pas  l'augmen- 
tation ôc  la  durée  de  fon  bonheur.  Elles 
prouvent  le  nombre  des  fainéans ,  leur 
goût  pour  la  fainéantife  ,  qui  fuffit  à 
entretenir  &  à  nourrir  d'autres  efpèces 
de  fainéans  ;  gens  qui  fe  piquent  d'eÇ* 
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prie  agréable  ,  mais  non  pas  d'efprit 
utile:  ils  veulenr  exceller  fur  leurs  pa- 
reils j  mais  ils  Te  contencenc  d  exceller 
dans  des  bagatelles ,  dans  des  chofes 
peu  importantes,  pour  un  bonheur  un 
peu  durable. 

Ce  n'eft  pas  que  ces  Ouvriers  illuf- 
tres  ne  travaillent  :  ce  n'eft  pas  qu'ils  ne 
falTenc  des  Ouvrages  difficiles ,  &c  oîi 
ils  emploient  beaucoup  d'efprit  &  d'a- 
drefî'e  i  mais  c'eft  dommage  de  tant 
dépenfer  d'efprit  dans  des  Ouvrages  fi 
peu  utiles  pour  le  bonheur  folide  de  la 
Jocicté.  Ceft  un  défaut  de, notre  Gou- 
vernement ,  de  ne  propofer  pas  des  oc- 
cupations plus  utiles,  au  lieu  de  fem- 
blables  amufemens  paffagers  dont  il 
ne  refte  aucun  motif,  ni  pour  les  pau- 
vres   familles  ni   pour  la   poftérité 

Qu'eft-ce  préfentemeni  que  la  Nation 
ïtalienne  j  où  les  Arts  iont  portes  à 
une  haute  perfedion  :  ils  font  paref- 
fèux ,  vains ,  poltrons ,  occupés  de  niai- 
Teries.Tels  font  devenus  peu-à-peu ,  par 
rafFoiblifTement  du  Gouvernement,  les 
fuccedeurs  de  ces  Romains  fi  eftima- 
bles ,  qui  croient  dignes  de  gouverner 
les  autres  Nations. 

Lorfque  par  les  Traités  faits  entré 
les  Souverains,  il  y  a  dérogation  ex- 
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preiïe  aux  Loix  coutumieres  d'un  Pays , 
ces  coutLiines  ne  peuvent  donner  au- 
cuns droirs  :  car  les  Traités  feuls  for- 
ment encre  les  Souverains  leurs  droits 
relpedifs  ;  &:  quoiqu'il  n'y  ait  pas  des 
garants  de  robfèrvacion  mutuelle  de 
ces  Traités  ,  les  Loix  que  les  Souve- 
rains Ce  font  faites  ne  lailîè.ît  pas  d'être 
Loixj  elles  ne  lailTenc  pas  de  fonder 
leurs  droits ,  &  les  Princes  voifins  qui 
font  équitables,  devroient  toujours  pour 
leur  propre  fureté  ,  fe  regarder  comme 
garants  naturels ,  en  leur  propre  &  privé 
nom ,  de  l'exécution  des  Traités  de 
leurs  voifins. 

Pour  jouer  un  grand  rôle  en  Europe , 
&  pour  empêcher  les  guerres ,  6c  faire 
rendre  juftice  aux  moins  forts,  il  faut, 
i**.  être  puidamment  armé;  1^,  être 
inftruit  à  fond  des  conteftations  des 
Souverains  j  3  o.  il  faut  que  le  Roi  jufte 
leur  déclare  qu'il  fera  pour  celui  qui 
ne  fera  aucun  ade  d'hoftilité ,  &i  qui 
offrira  l'arbitrage  ;  4^.  il  faut  que  ce 
médiateur  ne  demande  jamais  aucuri 
dédommagement  de  fes  pertes  &  de 
fes  dépenles  ,  ôc  fe  contente  du  feul 
plaifir  de  conférer  la  Paix  entre  fes  voi- 
fins. Or,  il  n'y  a  qu'un  grand-homme 


iio         Lis     Revis 

qui  puiflTe  penfcr  ainfi  ;  un  homme  du 

commun  ne  fauroit  monter  fi  haut. 

Projet  pour  rendre  les  Troupes 
beaucoup  meilleures  &  les  Soldats 
plus  heureux. 

Vers  Tan  mil-fix-cent-quatre-vingt-dix- 
huit,je  fis  connoifiance  avec  le  Maréchal 
de  Vauban,  efprit  ferme  &  folïde  ,  ex- 
cellent Citoyen ,  Officier  des  mieux 
inftruits  de  tous  les  détails  de  la  guerre , 
toujours  occupé  du  fervice  du  Roi  & 
des  intérêts  de  la  Patrie.  Je  me  plai- 
fois  fort  à  l'entendre  raifonner  fur  fon 
métier.  Et  un  jour  ,  je  fus  étonné  de 
lui  entendre  dire ,  que  la  folde  du  fim- 
ple  Soldat  étoit  trop  foible  de  plus 
d*un  tiers.  Le  marc  d'argent  étoit  alors 
à  vingt-neuf  livres ,  &  il  eft  à  préfent 
environ  à  quarante-neuf  livres. 

Il  fondoit  fon  opinion  fur  le  calcul 
qu'il  avoit  fait,  de  ce  qu'il  falloit  au 
Soldat,  pour  avoir  fuffifamment  de  pain, 
de  viande ,  &  autres  befoins  ou  com- 
modités ,  comme  bierre ,  vin  ,  eau-de- 
vie  ,  tabac ,  fans  compter  ce  qu'on  lui 
retient  fur  fa  folde  ,  comme  fouliers , 

linge 
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linge  &c  habillement ,  &  le  trentième 
pour  les  Invalides. 

II  avoit  pour  principe  ,  que  ,  pour 
rendre  le  métier  de  Soldat  un  métier  fia- 
ble, quoique  compofé  de  Soldats  qui 
avoientefîayédes  autres m^tiersjilfalloic 
que  le  Soldat  s'y  trouvât  plus  commodé- 
ment, que  dans  les  autres  métiers  qu'i's 
avoient  quittés  ;  ou  bien,  il  falloir fe  ré- 
foudre  aies  voir  déferrer  fréquemment, 
&  pafTer  fbuvenc  chez  les  ennemis ,  à 
quitter  le  fervice  à  la  fin  de  leur  enga- 
gement, &  à  n'avoir,  par  conféquent, 
que  de  nouveaux  Soldats ,  la  plupart  en- 
gages par  force  ,  par  fine  (Te  ,  ou  à  force 
d'argent,  ôc  retenus  par  la  feule  crainte 
de  la  défertion,  peine  qu'ils  éviroient 
fouvent  en  pafTant  chez  les  ennemis. 

Les  métiers  qu'ils  quittent ,  font  or- 
dinairement de  manœuvres,  de  compa- 
gnons de  boutique,  de  laquais,  de  va- 
lets voituriersjde  fimples  journaliers^&r. 
Il  eft  vrai  que  dans  le  rems  de  paix  , 
le  fimple  Soldat  a  moins  de  peine  ik. 
de  travail  que  le  fimple  journalier  -,  ôc 
que  dans  le  tems  de  guerre  il  a  l'eipé- 
ranee  de  butiner,  &  de  devenir  Appoin- 
té *,  puis  Caporal,  puis  Sergent}  mais 

m>  ■  • ■* 

*  Appelle  ci-Jcvanc  AnCpcffade. 
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il  rifque  fa  vie  dans  la  guerre ,  &  il  eil 
privé  du  plailir  de  vivre  en  famille  : 
ainfi  pour  lui  faire  toujours  préférer 
la  profeffion  de  Soldat,  il  faudroit  qu'il 
eût  à  dcpenfer  par  an  ,  pour  nourrituie 
&  entretien  ,  un  peu  plus  qu'il  n'avoir 
dans  fon  premier  métier  j  autrement  il 
fongera  toujours  à  quitter  ie  métier 
de  Soldat. 

Le  Maréchal  de  Vauban,  qui  avoit 
comparé  ces  deux  fortes  dévies  /avoit 
vu,  par  Ton  eftimation  &  par  fbn  cal- 
cul, que  la  folde  de  fon  tems  ne  iuf- 
fîfoit  pas  pour  retenir  dans  leur  mé- 
tier les  fimples  Soldats ,  mais  malheu- 
reufemenr  nous  n'avons  plus  ce  cal- 
cul. 

11  en  jugeoit  encore  pat  le  traite- 
ment des  Soldats  des  autres  Nations, 
parla  folde  desSoldats'Efpagnols ,  Hol- 
landois  ôc  Anglois,  chez  qui  les  denrées 
qui  fervent  à  la  nourriture  &  à  Thabil- 
liSment  de  Soldat ,  font  à-peu-près  au 
même  prix  que  chez  nous  \  &  il  difoic 
que  leur  folde  ,  évaluée  fur  le  pied  de 
notre  monnoie ,  eft  plus  forte  d'un  tiers 
que  la  nôtre  ;  traitement  que  les  Sol- 
dats favent  bientôt  par  les  prifonniers, 
&  connoilfance  qui  efl  très  -  propre  à 
nous  débaucher  nos  Soldats. 

Apparemment  que  la  folde  des  AI- 


dV  N    H  O  M  M  1E    D  -E    BIEN.        ï  2  3 

lemands   &c  des  Italiens    eft  cgaiement 
force  par  rapport  à  ces  denrées  :  mais 
comme  nous  lommes  les  feuls  qui  avons 
imprudemment  augmenté  le  poids  d'ar- 
gentde  nos  livres  tournois, ou  numéraires 
de  nos  monnoies ,  (ans  augmenter  en 
même-tems  la  folde  de  nos  Soldats,  nous 
pourrions  bien   auiïî  être  les  ieuls  de 
l'Europe,  qui  avons  ainiî  tiès- impru- 
demment diminué  la  folde  annuelle  de 
1. os  Soldais  ,en  diminuant  le  nombre  de 
marcs  d'argent  qu'ils  avoient  il  y  a  cent 
quarante  ans. 

Il  feroit  fort  facile  de  favoir  par  les 
Intendans  des  Armées,  &  par  nos  Am- 
baiïadeurs  ,  en  quoi  confifte  le  traite- 
tement  des  fimples  Soldats  de  nos  voï- 
iîns,  &  d'en  faire  la  comparaifon  avec 
le  traifement  des  nôtres. 

Il  attribuoit  à  la  foibleflTe  de  notre 
folde  préfente  cinq  grands  inconvé- 
niens.  Le  premier  étoit  une  beaucoup 
plus  grande  défertion  de  nos  Soldats, 
que  lï'étoit  la  défertion  des  Soldats 
eunemis.Le  deuxième,  c'eft  que  la  plu- 
part de  nos  Soldats,  après  avoir  fervi 
le  tems  de  leur  engagement,  quictoient 
Je  fervice ,  au-lieu  de  s'engager  de  nou- 
veau ,  faute  de  commodités  fuffifantes 
que  ne  pouvoit  pas  lei^r  donner  uaè 
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iolde  rrop  foible.  Le  troifieme  ,  qui  en 
eft  la  iuite,  c'eft  que  nos  armées  écoienc 
beaucoup    moins  remplies  de  Soldats 
de  quinze  ans  ,  de  vingt  ans  ,  de  trente 
ans  de  lervicc,  que  n'étoient  celles  de 
nos  emiemis.  Le  quatrième  ,  c'eft  que 
la  défertion  de  nos  Soldats  chez  les  en- 
nemis ,  feroit  un  double  mal  à  l'Etat, 
puiiqu'ils   le   foitifioienc  par  la  dimi- 
nution de  nos  forces,  &  par  l'augmen- 
çarion  des  leurs.    Le  cinquième,  c'efl: 
qu'il  fiillpit ,  à  cr.ufe  de  la  plus  grande 
dcferùon  ou  ahnndonnement,  un  beau- 
coup plus    grand    nombre  de  Soldat? 
de  reçiûe  ,  ôc  qu'il  avoit  appris  de  vieux 
Officiers  qui  fervoient  fons  Louis  XIII, 
qu'il  V    flvoit  alors  dans   les  Troupes 
la  moitié  plus  de  Soldats  de  2.0  ans  & 
de    30    ans  de    fervice  ,  qu'il-' n'y  en 
avoit  de  Ton  tems  ;  &:  que  trente-mille 
pareils  Soldats  bien  difciplinés,  en  euf- 
fent   bartu  facilement  quarante -cinq- 
nitile   de  nos  Troupes  d'aujourd'hui, 
parce  qvi'étant  tous  plus  accoutumes  à 
la  farigue  &   à  la  difcipline  ,  il  étoic 
difficile  de  les  rompre:  ils  favoient  fe 
jaliier  plufieurs  fois,  &c  revenir  au  com- 
bat ,  Te  iaifir  des  poftes  avantageux  : 
j|s  étoicnt  plus  robuftes  ;  ils  perdoiehc 
n)Qiqs  4p  ^'^^  .  à,  -fc  bien  reïrarichèr , 
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à  fe  bien  camper,  à  fe  mieux  mettte 
à  couvert  des  injures  des  faifons  ,  ôc 
faifoient  beaucoup  mieux  tous  les  autres 
fervices  militaires  :  au-lieu  que  la  plu- 
part des  nouveaux  Soldats  de  reciûe, 
meurent  fou  vent  de  maladie,  faute  de  le 
bien  gouverner:  ils  ne  favent  ni  fe  bien 
porter,  ni  fe  bien  rallier  promptement, 
ni  fe  retrancher,  ni  fe  hucer  comme 
il  faut. 

Origine  du  mal. 

Il  n'ctoit  pas  venu  à  l'efpnt  de  M.  le 
îv^arcchal  de  Vauban  ,  que  la  folde  de 
nos  Soldats  pouvoit  bien  ctre  affoiblie 
jnfeiîfibleinent  depuis  Henri  IV  ,  par 
Paugmentation  inlenfible  de  nos  mon- 
nojes ,  &:  par  Taugmentation  infen- 
£b!e  du  prix  des  denrées  nccelTaires  à 
la  vie,  auç;mentation  qui  devoit  être 
à-peu-près  proportionnée  à  l'augmenta- 
tion de  nos  monnoies  &  du  marc 
d'argent,  en  nombre  de  livres  numé- 
raires. 

Ceft  la  grande  augmentation  arrivée 
depuis  50  ans  *  à  nos  monnoies  numé- 
raire ,  qui  m*a  fait  fonger  que  la  foi- 
blefle  exceiïîve  de  notre  folde  pouvoir 


Ce  qui  maintenant  (  en  1774  )  fait  70  ans. 
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bien  venir  de  ce  que  le  miniftcre ,  en 
augmentant  imprudemment  le  nombre 
de  livres  du  marc  d'argent  ,  n'avoir 
pas  fongc  à  augmenter  en  même  pro- 
portion ,  le  nombre  de  livres  de  la 
lolde  annuelle  du  Soldat.  Il  eft  vrai 
que  dans  la  Régence  ,  on  augmenta 
û  un  fou  par  jour  cette  folde  ;  mais 
cette  augmentation  ne  fut  pas  propor- 
tionnée à  celle  de  la  monnoie. 

Pour  m'éclaircir  du  fait ,  j'ai  voulu 
fçavoir  avec  certitude  pluficurs  chofes. 
La  première  ,  quelle  étoit  la  fo'do 
iinnuelle  des  (Impies  Soldats,  qui  fer- 
voient  i\  bien  Henri  IV.  La  deuxième, 
à  combien  de  livres  tournois  étoit  alors 
ie  marc  d'argent.  La  troificme ,  com- 
bien de  livres  vaut  préfcntement  (en 
i7  34)lemarcd'argeni;&:  quelle  eft  notre 
folde  piéfente  ,  afin  de  faire  la  compa- 
raifondu  traitement  du  Soldat,  fous  le. 
règne  de  Henri  IV  ,  avec  !e  traitement 
,  du  même  Soldat  ,  fous  le  règne  de 
Louis  XV. 

■  Ma  raifon  étoit,  que  c'eft  un  pré- 
jugé décilif,  pour  mettre  notre  folde 
au  même  point  qu'il  mettoii  la  iîenne  5 
lui  qui  étoit  Ci  habile  (ur  tout  ce  qui 
fegardoit  !a  guerre  ;  lui  qui  l'avoit  faite 
prefque  toute  fa  vie  avec  les  meilleurs 
Capitaines    de  Ton  tems  j  lui   qui   en 
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coniioiiïbic  les  dérails  par  lui-mcme, 
anfîi  exaâ:emenc  qu'un  vieux  Oiïîcier 
d'Infanterie  ;  !ni  qui  fçavoit  mieux  que 
perfonne  comparer  les  fer  vices  &  les 
luccès  que  l'on  doit  attendre  des  vieux 
Soli;4ts,  avec  les  fervices  &c  les  (ucccs 
que  l'on  doit  accendre  des  armées,  où 
il  y  a  beaucoup  de  nouveaux  Soldats 
Se  de  Solddts  de  recrue  ;  lui  qui  avpit 
tant  d'intérêt  à  bien  choinr  entre 
avoir,  avec  la  même  finance,  une 
armée  plus  nombreufè  d'un  quart,  ou 
une  armée  moins  nombreufè  d'un 
quart,  mais  la  moitié  plus  aguerrie. 

S'il  Ce  trouve  que  Henri  IV  ,  pour  la 
nourritures^  entretien  du  fimple  Soldat, 
par  an  ,  dorinoic.  un  peu  plus  de  cinq 
marcs  Se  demi  d'argent;  &  que  Loui  XV, 
pour  la  nourriture  &  entretien  d'un 
pareil  Soldat  ,  ne  donne  effectivement 
qu'environ  trois  marcs  ;  il  fint  en  re- 
venir,ou  àchoifir  le  fyfîême  de  Henri  IV, 
qui  eft  le  même  que  celui  de  nos 
Voifins ,  ou  du  moins  à  examiner  le 
fond  du  fyrtême  ,  par  les  diffc-rens 
calculs  qu'avoit  fait  le  Maréchal  de 
Vauban.  Car  je  crois  poffibîe  de  trouver 
des  Officiers  auflî  inflruirs  de  ces  détails, 
auffi  expérimentés  ,  8z  qui  pulîent  faire 
des  eflimiuions    auffi  juftes  que  celles 
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qu'il  avoir  faires,  &  que  celles  fur  les- 
quelles les  Soldarsétoieiu  traiicsdu  tems 
du  règne  de  Henri  iV,  en  prenant  tou- 
jours pour  principe,  que  pour  faire  pré- 
férer pour  toujours  la  condition  de  Sol- 
dat, il  faut  qu'à  tout  pefer,  elle  foit  tou- 
jours préférable. 

Kcponfc  à  un  Préjugé, 

Mais  par  quel  hafard,  me  dira-r-on , 
nos  ennemis  mertent-ils  une  taxe  û 
juflc  à  la  folde  de  leurs  Soldats  ,  tandis 
qtïe  nous  faifons  la  nôtre  beaucoup  plus 
foible  que  la  leur  ? 

La  réponfe  eft  bien  facile.  Nos  en- 
nemis, pour  arriver  à  cette  Jufteflfe,  n'ont 
pas  décide  de  nouveau  ,  quelle  folde 
il  falloit  donner  à  leurs  Soldats ,  pour 
les  engager  ,  la  plupart ,  à  fervir  toute 
leur  vie  dans  leurs  armées  :  ils  n'ont 
fait  nouvellement  aucune  eftimaiion  , 
aucun  nouveau  calcul  des  denrées  né- 
cedaires  à  la  vie  j  ils  n'ont  pas  fait  une 
nouvelle  comparaifon  entre  les  biens 
êc  les  maux  d'un  nmple  Soldat  ;  ils  n'ont 
fait  que  fuivre  la  taxe  ancienne,  &  ont 
continué  à  donner  ,  pour  lolde  ,  le 
même  nombre  de  florins,  par  an,  en 
Hollande  ;  le  même  nombre  de  livres 
fl:erling,en  Angleterre  i  le  même  nombre 
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de  marcs  &  d'oncef  d'argent,  par  au, 
pour  la  nourrimie  ôc  enrreden  du  (impie 
Soldat,  6c  y  ce  qui  eftdccifif ,  c'eft  qu'ils 
n'ont  pas  alTigiié  ,  comme  nous  ,  au 
marc  d'argent  ,  depuis  plus  de  cent- 
vingt  ans  ,  un  plus  grand  nombre  de 
florins  ou  de  livres  fterling.  Ainfi  les 
denrées  néceflaires  à  la  vie  étant  de- 
meurées au  même  nombre  de  florins 
ou  de  livres  fleiiing,  qu'elles  croient  il 
y  a  cent-vingt  ans ,  leur  lolde  efl:  de- 
meurée précifément  toujours  la  même 
depuis  ce  tems-là  ;  &  telle,  que  leurs 
Soldats  ont  toujours  regarde  leur  métier, 
comme  meilleur  ,  à  tout  prendre  ,  que 
le  métier  qu'ils  ont  quitté. 

Au  lieu  que  la  fblde  que  donne  au- 
jourd'hui le  Roi,  (en  1754),  ^  <!"* 
parok  un  peu  plus  forte  en  nombre  de 
livres,  de  tous  ôc  deniers  ,  que  celle 
que  donnoit  Henri  IV,,  eft  devenue 
réellement  plus  foible  de  plus  d'un  tiers 
que  la  fienne,  par  ces  difrcrentes  aug- 
mentations infenfibles ,  en  nombre  de 
livres  tournois  ou  livres  numéraires ,  à 
nos  monnoies  ou  au  marc  d'argent. 

De  forte  que  Ci  nos  voifms  ôc  nos 
ennemis  donnent  réellement  à  leurs 
Soldats  la  même  folde  »  le  même  poids 
d'argent,  par  at\,  qu'ils  leur  donnoient 
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il  y  a  cent-vingt  ans  ;  ce  n'eft  pas  qu'ils 
aient  été  obliges  de  faire  de  nouvelles 
eftimations  des  denrées  ncceiïàires  à  la 
vie  du  Soldat ,  &c  fuffirantes  pour  iuî 
faire  toujours  préférer  fon  métier  à 
celui  qu'il  a  quitté ,  c'eft  feulernenc 
qu'ils  n'ont  point  augmenté  depuis  ce 
tems-là  le  marc  d'argent ,  d'un  plui 
grand  nombre  ou  de  florins  ou  de 
livres  fterling ,  &  qu'ils  ont  iuivi ,  chaque 
année,  la  folde  de  l'année  précédente. 
De  même,  fi  nous  fommes  parvenus 
à  retrancher,  peu-à-peu  ,  de  plus  d*u!i 
riers  la  folde  de  nos  Soldats ,  ce  n'eft 
pas  que  nous  ayons  été  obligés  depuis 
cent-vingt  ans .  de  faire  une  nouvelle 
eftimation  de  ces  denrées,  Ôc  de  fup- 
puter  ce  que  gagnent  les  garçons  de 
métier  6c  les  journaliers,  c'eft  unique- 
ment ,  que  nous  avons  augmenté  le 
iTiarc  d'argent  de  plus  de  moitié  dit 
nombre  de  livres  tournois ,  depuis-cent* 
vingt  ans ,  &  que  nous  avons  toujours 
continué  à  payer  au  vSoldat ,  non  le 
même  poids  d'argent  ,  par  année  ou 
par  mois,  mais  feulement  à-peu-près  le 
même  nombre  de  fous  &  de  deniers 
par  jour  ,  le  même  nombre  de  livres 
tournois  par  aa. 
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Preuve   du   nombre  de  livres  tour^ 
nois  ,  du    Marc    d"* Argent    en 

S  I  Ton  con  fuite  le  Traité  de  la  Va* 
riation  des  Monnoies  de  France  ,  par  U 
Sieur  le  Blanc  ^  édition  d'Amflerdam , 
i<j9z  ,  l'on  trouvera  qu'en  1610,  année 
delà  mort  de  Henri  IV, le  même  marc 
d'argent ,  qui  vaut  aujourd'hui  environ 
49  livres  tournois  numéraires ,  ne  valoit 
alors  que  10  livres  5  fols ,  4  deniers 
tournois  numéraires  i  c*eft-à-peu  près, 
en  même  proportion ,  que  de  cinq  à 
douze  :  c'efl:  donc  une  augmentation 
de  moitié  &  d'un   fixieme  en  fus. 

Preuve  de  la  folde  du  Soldat^  nour^ 
riture  &  entretien  en  î  6i  o. 

Chacun  peut  confulter  comme  moi  , 
à  la  Chambre  des  Comptes,  le  fécond 
'&C  le  fepcieine  volume  des  Comptes 
de  l'extraordinaire  des  Guerres,  de-là 
les  monts ,  rendu  par  M.  Pierre  le  Cha- 
ton ,  de  l'an  1610. 

Oï\  verra  que  la  folde  du  fimple 
Soldat  ctoit  alors  de  douze  livres  par 
mois  ,  de  Henie-fix  jours  chaque  mois, 
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c'étoit  dix  mois  ;  &  par  an ,  c'ctoit  ceiif- 
vingt  livres.  C'étoir  cinq  marcs  ,  & 
environ  cinq  onces  d'argent  j  &  par 
confcquent  un  peu  plus  de  fix  fous  fix 
deniers  par  chaque  -our,  de  trois-cent- 
Ibixante-cinq  pv^r  an. 

Preuve  de  lafolde  de  fimple  Soldat 
du  Régiment  des  Gardes, 

Chacun  peut  confulter  comme  moî 
Jes  Officiers ,  ou  iï  l'on  veut ,  le  Tré- 
ibrier  du  Régiment  des  Gardes,  &:  l'on 
trouvera  que  Ja  folde  du  fimple  Sol- 
dat efl  prcfenLement  (  en  1734)  de 
douze  livres  dix  fous  par  mois,  de 
trente  jours  le  mois  ,  &  de  cent-  cin- 
quante livres  par  an  :  &  fi  l'on  veut 
s^in former  à  laMonnoie  combien  dans 
cent -cinquante  livres  en  argent  d'au- 
jourd'hui ,  il  y  a  de  marcs  d'argent , 
on  verra  qu'il  n'y  a  que  trois  marcs , 
&  environ  une  demi-once  d'argent. 

Conféquences, 

De -là  il  fuit,  que,  pour  donner  au 
fimple  Soldat  d'aujourd'hui ,  la  même 
folde  que  donuoit  Henri  IV  ,  il  fiu- 
droit  leur  donner  par  an  cinq  marcs 
&  plus^de  cinq  onces  d'argent ,  qui ,  à 
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quarante  -  neuf  livres   le  marc ,  feroic 
environ  deux-cent-fbixante-quinze  li- 
vres d'aujourd'hui  ,  c'efi:-à-dire  ,  cent- 
vingt-cinq  livres  plus  que  hs  cent-cin- 
quante livres  qu'on  lui  donne ,  &  lur 
lefquelles  même    on  lui  retient  plus  de 
cent  fous   pour  les  neuf  deniers  pouc 
livres  des  Invalides,  ce  qui  ne  fe   fai- 
foit  point  en  1610.  Ainfiil  auroit  vingt- 
deux  livres  dix  huit  fols  par  mois,  au 
lieu  de  douze  livres  dix  fols,  fur  quoi 
retenant  par  an  foixante-quinze  livres, 
favoir,  neuf  livres  pour  les  Invalides, 
^.  le  reile  pour  les  fouliers  6c  pour  l'ha- 
biilemenr,  il  lui  refteroit  pour  les  qua- 
tre-vingt-onze picis,  6c  un  quart  par 
an  de  quatre  jours  par  prêt,  de  onze 
fous  fix  deniers  par  jour  pour  vivre  , 
c'eft-à-dire,  la  moitié  plus  qu'il  ne  lui 
refte   préfentement  ,  puifqu'il    ne   lui 
relie  que  cinq  de  nos  fous  par  jour. 

On  dira  peut-être  que  le  prix  du 
bled  n'a  pas  ,  depuis  1610  ,  augmenté 
comme  les  monnoies,  c'cft- à- dire  , 
comme  de  cinq  à  douze-,  mais  on  le 
dira  fans  preuve.  Je  me  fuis  informe 
au  Châtelet,  s'il  y  avoit  des  regiftres 
des  appréciations  du  bled  de  1610  ,  & 
le  Greflier  a  répondu,  que  ces  re- 
gîtres  ne^fe  trouv oient  plus ,  &  qu'il  n'y 
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en  avoit  que  depuis  foixante  ans:  mais 
il  feroit  facile  de  trouver  ailleurs  des 
regîtres  anciens  ôc  nouveaux  du  prix 
du  bled. 

On  peut  même  donner  en  réponfè 
un  fait  très-vcritable  -,  qui  eft  ,  que  de- 
puis 1610,  jufqu'à  préfent ,  il  eft  enrré 
en  France    un   tiers   plus  d'argent  de 
rAmcrique,  qu'il  n'y  en  avoit  alors  dans 
le  Royaume  :  ce  qu'il  eft  faci'e  de  juf- 
tifier   à  la   Monnoie  ,  &   qu'ainfi   les 
denrées  »  au-lieu  de  diminuer  de  prix  , 
ont  du    renchérir  :    car  là  où  il  y  a 
plus  d'argent  dans  le  Commerce  ,  là  , 
les  denrées  font  plus  chères;  là,  il  faut 
plus  d'argent  pour  fubfifter  ;  &  c*eft  la 
raifon  pourquoi  la  journée  d'un  Jour- 
nalier eft  plus  chère  d'un  tiers ,  d'une 
moitié  dans  les  grandes  Villes ,  que  dans 
les  Villages  des  Provinces  éloignées. 

D'ailleurs,  quand  vous  ne  donneriez 
préfentement  au  Soldat  à  Ton  prêt  de 
quatre  jours,  que  fur  le  pied  de  fept  lous 
Cix  deniers,  au  lieu  de  cinq  qu'il  en  re- 
çoit ;  neuf  fols  au  Soldat  de  dix  ans  de 
lervice ,  &  onze  fous  au  Soldat  de  vingt 
ans ,  &  augmenter  à  proportion  les  bas 
Officiers,  ils  feroient  tous  fort  contens  , 
&  regardant  leur  métier  comme  le  mciU 
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leur  de  tous  les  métiers ,  il  ne  faudroit 
plus  d'argent  d'engagement,  on  choi- 
firoit  les  hommes,  &c  il  faudroit  folli- 
citer  pour  entrer  Soldat  de  recrue. 

Outre  les  neuf  deniers  ou  le  tren- 
tième de  retenue  pour  les  Invalides, 
on  verra  même  qu'il  feroit  à  propos 
de  retenir  encore  les  fix  deniers  par  li- 
vre ,  reftans  des  onze  fous  fix  deniers , 
pour  donner  environ  la  demi-paye  aux 
Soldars  de  quarante  ans  de  fervice  , 
pour  fe  retirer  dans  leurs  Provinces, 
avec  une  penfion  de  quatre -vingt  li- 
vres ,  &  exemption  de  taille  &  d'in- 
duftrie. 

Ces  fix  deniers  du  fimple  Soldat ,  à 
ne  compter  que  quatre-vingt-mille  Sol- 
dars, produiroient  quarante-mille  fous 
ou  deux  mille  livres  par  Jour ,  &  fept- 
cent-trente-millc  livres  par  an  ,  &  trois- 
mille  -  cent  -  vingt  -  cinq  penfions  de 
quatre-vingts  livres  ,  pour  les  Soldats 
de  quarante  ans  de  fervice  *,  c'eft  plus 
de  la  moitié  qu'il  n*y  a  de  pareils  Sol- 
dats j  mais ,  on  pourrolc  étendre  ces 
penfions  à  tous  les  eftropiés  ,  6c  dé- 
charger ainfi  l'Hôtel  des  Invalides. 
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OBJFXTION  PREMIERE. 

Je  conviens  que,  pour  trouver  faci'- 
lement  des  Soldats ,  pour  leur  faire  goû- 
ter le  métier  de  Soldat ,  ôc  pour  leur 
faire  préparer  toute  leur  vie  à  tous  les 
autres  métiers  qu'ils  ont  faits  ,  il  faut 
que,pour  compenfer  la  crainte  d'ctre  tué 
dans  quelque   combat ,  ou  dans  quel- 
que fiége  ,  &r  la  privation  du  plaifir  de 
vivre  en  famille  ,  il  y  ait  dans  ce  mé- 
tier moins  de  peine  à  (ouffrir ,  plus  de 
liberté  ,  plus  d'oifiveté  ,  plus  de  com- 
modités ,  plus  de  fubfiftances ,  S:  plus 
de  fûreré  en  tems  de  paix ,  6c  de  plus 
grandes  efpérances  en  tems  de  guerre, 
que  dans  les  autres   métiers.  Mais ,  il 
faut  aufîi  obferver  d'épargner  en  mê- 
me tems  )  le  plus  que  l'on  pourra,  fur 
ia  folde ,  afin  qu'avec  la  même  finan- 
ce on  puiiïe   entretenir  plus  de  vieux 
Soldats  contens  de  leur  condition. 

Je  fuppofe  comme  vous ,  que  la 
folde  du  (impie  Soldat  de  Henri  IV  , 
étoit  environ  de  cinq  marcs  &  cinq 
onces  par  an  ,  &  que  la  iolde  du  Sol- 
dat de  Louis  XV  ,  n'ctoit  que  d'environ 
trois  marc:^^  &  la  moitié  d'une  once  d'ar- 
gent. Mais  je  foutiens  que  U  folde  du 
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règne  de  Henri  IV  étoic  rrop  forte,  & 
qu'il  falloir  la  réduire  à  la  'nôtre,  qui 
n'eft  pas  trop  foible  ,  ou  qui  ne  l'eft 
guèies  trop. 

Ma  preuve  fera  h  cornparairbii  du 
gain  du  Journalier  à  la  folde  du  Sol- 
dat. Or,  Je  (outiens  que  le  gain  du 
Journalier  ou  du  Garçon  de  mrtier, 
qui  font  ceux  dont  on  tait  les  recrues, 
ne  monte  pas  à  plus  que  la  folde  du 
Soldat  aux  Gardes,  qui ,  depuis  le  droit 
des  Invalides  j  monte  par  an ,  pour  nour- 
riture &c  entretien,  à  cent- quarante- 
cinq  livres  de  notre  monnoie  ,  fa  taille 
&  fon  logement  payé  j  parce  que  les 
Dimanches  &  les  Fcres ,  qui  mentent 
par  an  à  quatre-vingts  Jours,  les  Jour- 
naliers ne  gagnent  rien  ,  au-lieu  que  le 
Soldat  gagne  cinq  fous  par  Jour  ,  & 
parce  qu'il  y  a  des  Jours  entre  les  Fétesi 
où  le  Journalier  n'a  point  de  travail 
ôc  par  confcquent  ne  gagne  rien, 

R  É  P  O   N  S   JE, 

1  **.  Il  y  a  des  Journaliers  dans  les  cam- 
pagnes éloignées  des  grandes  Villes, où  la 
Joarnée  commune, foi  td'Etc,foit  d'Hiver, 
n'eft  payée,  l'une  portant  l'autre,  que  lur 
le  pied  de  huit  fous ,  tandis  c[ue  dans  les 
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villes  &:  à  ans  les  c  inipagnes  du  voifinage 
des  grandes  villes,  pareille  journée  com- 
mune eft  payée  fur  le  pied  de  feize 
fous.  Or  ,  faisant  une  addition  de  huit 
fous  &  de  feize  fous,  ce  fera  vingt- 
quatre  fous ,  dont  la  moitié ,  au  pied 
commun,  fera  douze  fous. 

2^.  A  regard  des  quatre-vingts  Fêtes, 
il  faut  confidérer  aujîi  que  dans  Tanné?, 
il  y  a  plus  de  quarante  jours  dans  le 
tems  de  la  moi  (Ton  des  bleds  ,  des  foins 
de  de  la  vendange,  où  les  Journaliers 
gagnent  le  triple  de  leur  gain  ordi- 
naire j  ce  qui  compenfe,  &  au-delà, 
les  quatre-vingts  jours  deFêtes:&  d'ail- 
leurs,  plufieurs  gagnent  quelque  chofe 
ces  jours-là  par  leurs  voyages. 

3°.  A  l'égard  de;-  jours  où  ils  ne  trou- 
vent point  d'ouvrage  »  ils  ont  prefque 
tous  un  jardin,  ou  quelque  moiceau 
de  vigne  ou  de  terre ,  où  ils  travailienc 
utilement. 

Mais,  fuppofons  que  foit  par  les 
Fctes ,  loit  par  les  maladies,  foit  par 
manque  d'ouvrage ,  il  foie  par  an  vingt 
jours  fans  travail ,  il  ne  refte  que  trois- 
cent  -  quarante-cinq  jours  ,  au  -  lieu  de 
trois-cent-foixante-cinq,  à  douze  fous, 
qui  font  deux- cent- ftpt  livres  j  ôtez 
en  vingt  pour  fa  taille  &  fon   loge- 


D*u  nHommedebien.     159 

ment ,  il  reHaa  cent-quatre  vingt-fcpc 
livres ,  c'eft-à-dire  ,  quarante-deux  li- 
vres plus  que  les  cent  quarante- cinq  , 
que  le  Roi  donne  par  an  au  fimple 
Soldat ,  pour  nourriture  &  entretien. 

De-Ià  il  fuit,  i*^.  que  le  traitement 
du  fimple  Journalier  lui  -  même  efc 
meilleur  de  quarante  -  deux  livres  par 
an  ,  que  le  traitement  du  Soldat. 

2.^.  Le  Journalier  eft  exempt  du  dan- 
ger d'être  tué,  8r  a  la  douceur  de  vivre 
dans  fa  familie,Or,pour  compenfer  cette 
exemption  de  danger  ,  &  le  plaifir  de 
fe  marier  ,  peut-on  moins  lui  donner 
que  deux  marcs  d'argent  de  plus  par 
an  ,  &  lui  faire  ainfi  une  lolde  ,  qui 
monte  environ  à  nos  deux- cent  -  foi- 
xante-quinze  livres,  dont  je  viens  de 
parler;  c'eft-à-dire,  aux  cinq  marcs 
cinq  onces  d'argent  •,  folde  ,  qui  d'un 
côté  n'a  pas  été  eftimée  trop  forte  par 
Henri  IV,  pour  ofer  en  rien  diminuer; 
&  qui  de  l'autre  feroit  fuffifante  pour 
faire  préférer  par  prefque  tous  le  métier 
de  la  guerre  ,  au  métier  de  fimple  Jour- 


nalier. 


Au  refle  ,  la  fupputation  du  prix  de 
la  journée  du  fimple  Journalier  de  vinc^t 
ans  ,  réduit  à  un  pied   commun   des 
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villes  &  des  villages,  peut  faciîemettt 
être  vérifiée  par  les  Iiitendans  des  Pro- 
vinces. Ceft  iur  trois  vérifications  lem- 
blables  que  )'ai  fait  faire  dans  trois-lii- 
tendances ,  que  j*âi  établi  mon  pied 
commun  ;  à  Alençon ,  Orléans  &l  Caen , 
à  vingt  lieues ,  à  trente  lieues  ,  ôc  à 
Saint-Pièrre,  à  foixahte- quinze  lieties 
de  Paris. 

3^.  Il  faut  confidéref  que  nos  jeu- 
nes Journaliers  ne  fuffiroient  pas  pour 
remplir  le  tiers  de  nos  Soldats ,  8c  que 
nous  fommcs  obliges  de  les  remplir 
encore  de  jeunes  gens ,  qui  ont  oU  «ies 
conditions  ou  des  métiers,  dans  ItC- 
quels  ils  font  nourris  toute  l'année ,  & 
bu  iis  gagnent  le  double,  le  triple  plus 
de  gages  que  les  cinquante-trois  livres, 
que  l'on  retient  aujourd'liui  au  Soldat 
pour  Ton  entretien  ,  &  que  les  garçons 
de  métier ,  pour  préférer  toujours  le  mé- 
tier qu'ils  quittent  ,  doivent  avoir 
comme  les  journaliers ,  quelque  fblde 
ciflez  forte  ,  pour  les  faire  pail'er  par- 
deffus  la  crainte  de  la  mort  violente  ^ 
••  &  le  defir  de  fe  maiier. 
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OBJECTION. 

Le  projet  eH:  bon  ,  mais  il  n'cll  pra- 
tiquabie  qu'en  teins  de  paix  ;  car  il 
n'eft  pas  propofable  qu'en  tems  de  guer- 
re ,  nous  diniinuaflions  le  nombre  de 
nos  Troupes. 

RÉPONSE. 

Je  conviens  qu'il  ne  faut  pas  fair^ 
çn  tems  de  guerre  tout  ce  qu'il  feroic 
à  propos  de   faire  en   tems  de  paix  ; 
mais  on  pourroit  en  faire  une  partie  ; 
par ,  (i  vous  n'augmentez  pas  la  Tolde 
en  tems  de  guerre  ,  le  por^ibre  de  vos 
Soldats,  ancien^,  de   nouveaux,  dimi- 
nuera beaucoup  tous  les  ans  par  la  dc- 
ferrion,  &,  qui  pis  ed  ,  ces  déferteurs 
fe  difperferpnt  chez  les  ennemis,   de 
peur   d'être   punis  comme   déferteurs. 
Vous  ne   craignez   point  la   dcferrioa 
de  vos  bons  Ofïiciers ,  parce  que  leur 
folde  eftjquantàpréfentjfuffifante  pour 
les  retenir.  Ainn ,  vous  n'avez  durant 
la   guerre  qu'à  empêcher  la  défertion 
des  (impies  Soldats  d'Infanterie ,  &  vous 
les  empêcherez  de    délerter    en  aug^ 
mentant  leur  folde   d'un   fou  ôc  demi 
par  jour  j  ^  prometcanc  plus  a  çux  Ôc 
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à  tous  les  bas  Officiers  à  la  paix  :  car 

l'e/pérance  donne  de  la  patience. 

Or  ,  iuppofë  qu'il  y  air  en  France 
cent- vingt  milk  fïnriples  Soldats  d'Infan- 
terie ,  non  compris  les  Bas -Officiers, 
Appointés,  Caporaux  &  Sergens ,  cette 
augmentation  ne  monte  qu'à  neuf-mille 
livres  par  jour ,  &  à  trois  -  millions- 
deux-  cent- quatre -vingt-  cinq-  mille 
livres  par  auj  pour  fauver  à  l'Etat  une 
perte  plus  de  deux  fois  plus  grande. 

A  ne  compter  la  défertion  que  pour 
un  dixième  par  an ,  le  dixième  de  cent- 
virigt-mille  ,  c'eft  douze  miile^  qui  feu- 
lement à  cinq-cents  livres  chacun  ,  font 
iix  -  millions.  Or  ,  un  Soldat  vaut  à 
l'Etat  plus  de  cinq-cents  livres,  dont 
la  foi  b  elfe  de  la  iolde  prive  l'Etat,  Se 
dont  elle  augmente  les  forces  des  en- 
nemis. Or ,  n'efl  -  ce  pas  un  grand 
inconvénient  de  donner  toutes  les  cam- 
pagnes fix-mille  Soldats  ,  &  iîx-mille 
Ouvriers  de  plus  à  nos  ennemis  î 

AUTRE  OBJECTION. 

On  me  dira  encore,  qu'il  ne  faut 
pas  croire  que  le  fimple  Soldat  n*ait 
réellement  à  dépenfer  préfentement, 
«jue  cinq  feus  par  jour  :  car  il  y  a  tou- 
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Jours  dans  les  compagnies  qui  font  en 
ganiifoii  dans  les  villes  ,  la  moitié  des 
Soldats  qai  fçavent  des  métiers  :  ils  y 
travaillent  en  tems  de  paix  ,  par  per- 
mifïion  de  leur  Capitaine  :  ils  y  gagnent 
douze  Se  quinze  tous  par  jour  ,  ôc  en 
donnent  cinq  Tous  à  leurs  camarades, 
pour  faire  leur  fondion  à  leur  place. 

RÉPONSE, 

1^.  Cet  avantage  n'efl:  que  pour  les 
tems  de  paix ,  Se  encore  faut-il  que  les 
Soldats  foient  dans  les  villes ,  &  qu'ils 
trouvent  de  l'ouvrage  de  leur  métier. 
Z^.  S'ils  içavent  bien  leur  métier,  iis 
en  font  plus  portés  à  l'aller  exercer  chez 
les  ennemis ,  &  l'Etat  perd  les  meil- 
leurs. 50.  Ce  petit  avantage  étoit  pour 
les  Soldats  de  Henri  IV  ,  comme  pour 
ceux  de  Louis  XV,  &  cependant  ils 
n*avoient  pas ,  dans  'leurs  cinq  marcs 
cinq  onces  par  an ,  une  folde  trop 
forte.  4*.  Les  Soldats  ennemis  ont  le 
même  avantage  que  les  nôtres ,  cepen- 
dant on  ne  diminue  point  leur  ancienne 
folde,  quoique  plus  forte  d'un  tiers 
que  la  nôtre. 
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AUTRES  OBSERrjTIONS. 

I  L  y  a  encore  d'autres  grands  avan- 
tages à  avoir  une  arRiée  de  vjtux 
Soldats  aguerris,  i^.  Une  année  de 
trente-mille  hommes,  dont  les  dix-neuf 
parts  de  vingt,  font  de  vieix  Soldats 
aguerris,  &  depuis  dix  ans  jufqu  a  trente 
de  fervice ,  oppoice  à  une  armée  de 
quarante -cinq -mille  hommes,  donc 
plus  de  la  moitié  font  de  recrues ,  ôc 
des  Soldats  peu  aguerris  de  trois  ou 
quatre  ans  de  fervice  :  l'armée  infé- 
rieure d'un  tiers  en  nombre  ,  mais  léel» 
lement  lupérieure  en  force  ,  portera 
plus  facilement  fes  vivres,  elle  en  dé- 
penfera  un  tiers  moins ,  &  pourra  de- 
meurer ainfî  un  tiers  plus  long-çems 
dans  Ion  camp  ,  &  jouir  de  l'avantage 
de  voir  décamper  l'armée  fLipcrieure 
en  nombre  ,  d'en  battre  l'arrière -garde, 
Ç>c  d'obliger  le  refre  de  l'armée  de  com- 
battre en  défordre  &  avec  défavantage 
4e  terrein. 

x^.  Une  armée  moins  nombreufe 
4*un  tiers  peut  un  tiers  plus  facile- 
ment fe  porter  d'un  lieu  à  un  autre  , 
pénérrer  &  fubfifter  en  pays  ennemi. 
Les  vieux  Soldats  Cçnt  meilleurs  mé- 

jiagers 
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«lagers  de  vivres  ;  ils  fcavent  dans  les 
occafions  défiler  plus  vue  ,  fe  former  , 
fe  camper ,  fe  hutter  ,  ie  retrancher 
mieux  &  plus  promptemeut  ,  fe  tenir 
ferrés  &  unis  dans  le  combat ,  faire  des 
marches  forcées ,  mieux  6c  plus  forte- 
ment, 

3®.  Comme  ils  Ce  connoiHent  depuis 
long-tems ,  ils  ont  plus  de  confiance  à  li 
valeur  &  à  la  fermeté  les  uns  des  autres. 
Or  c'efl:  la  fupérioritc  de  confiance  ré- 
ciproque des  Soldats,  qui  les  fait  durée 
plus  long-rems  au  combat ,  &  qui ,  par 
conféquent,  donne  toujours  la  vi5toire. 

De  -  là  il  fuit  que  dans  une  affaire 
d'importance  pour  PEtatjiieft  à  pro- 
pos que  le  Miniftre  confulte  les  anciens 
Officiers  d'Infanterie  fur  les  faits  que  je 
viens  d'articuler  :  car  il  eft  elîentiel  de 
lever  un  plus  grand  nombre  de  vieux 
Soldats  dans  nos  armées,  &  de  laiffer 
ainfi  à  l'Etat  pour  l'Agriculture  &  pour 
les  autres  Arts  ou  métiers  quarante- 
ou  cinquante  -  mille  hommes  ,  qui 
feroient  bons  travailleurs ,  Se  qui  fonç 
pu  mauvais  Soldats  ou  dcferteurs. 
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Phjà  pour  perfectionner  nos  Loîx 

fur  le  Duel, 

Le  Duel  eft  une  maladie  populaire, 
qui  n'eft  connue  qu'en  Europe  ,  6c  le 
feu  Roi  Louis  XiV,  par  Tes  Edits,a 
tâché,  de  l'extirper  :  mais  nous  voyons 
avec  douleur  que,  malgré  les  Loix  de 
l'Eglife  &  de  l'Etat ,  elle  (ubfifte  tou- 
jours. Elle  eft,  à  la  vérité,  plus  cachée, 
mais  elle  n'en  eft  guères  moins  fré- 
quente. Cette  maladie  fait  d'autant  plus 
de  ravages,  que  le  Roi  en  eft  beaucoup 
moins  informé  que  les  Parlemens,  & 
que  Içs  Parlemens  ne  font  pas  infor- 
més de  la  millième  partie  des  Duels 
qui  Te  font ,  tant  dans  les  arnrèc?»  & 
iur  les  frontières,  que  dans  le  cœur 
du  Royaume.  Il  femble  que  ceux  qui 
ont  connoiftance  de  ces  combats ,  fe 
foient  comme  donnes  le  mot  de  les 
cacher  aux  Commandans ,  &  que  les 
Commandans  aient  réfolu,  non -feu- 
lement de  n'éclaircir  aucun  foupçon , 
mais  encore  de  faire  femblant  d'igno- 
rer ce  qu'ils  favenr ,  de  n'en  rien  dire 
au  Général ,  &  de  n'en  jamais  infor- 
mer la  Cour.  Or  ,  ce  filence  opiniâtre 
&  afFedc  ne  peut  venir  que  de  ce  qu'ils 
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font  dans  Topinion  ,  que  les  Duellifles 
font  beaucoup  plus  à  plaindre  qu'ils 
ne  font  coupables. 

Cependant  c*ell  une  maladie  con- 
fidérable ,  qui  emporte  en  dix  ans  plus 
de  j  deux-mille  Ofiiciers  ou  Gentilshom- 
mes ,  foit  dans  les  armées ,  foit  fur  les 
frontières ,   foit    dans   les    Provinces  i 

f)erte  très-confidérable  pour  TEtat.D'ail- 
eurs,  on  fait  qu'entre  ceux  qui  meu- 
rent de  leurs  bleiïures ,  il  y  en  a  prefque 
autant  qui ,  par  crainte  des  procédures 
de  la  Juftice,  fe  retirent  en  pays  étran- 
ger: or,  c'eft  une  double  perte  qu'une 
pareille  défertmn.  Outre  la  perte  réelle 
de  l'Etat  ,  on  doit  encore  pefer  tous 
les  maux  que  cette  manie  caufe  aux 
familles  particulières ,  les  inquiétudes 
ôc  les  peines  oi\  font  les  femmes ,  les 
pères  &  les  mères  des  Officiers,  des 
Gentilshommes  &  des  Jeunes-Gens  de 
qualité,  non  -  feulement  quand  il  efl 
arrivé  une  afïàire  à  leurs  en  fans ,  mais 
par  la  feule  confidération  qu'il  leur 
en  peut  arriver  tous  les  jours  de  pa-^ 
reilles. 


»iW^ 
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Cette  maladie  rCeJlpas  incurable. 

Ce  qui  me  perfuacle  que  cette  ma- 
ladie peut  celïer  ,  c'eft  qu'elle  n'a  pas 
été  connue  ni  chez  les  Perles  ni  chez 
les  Romains ,  dans  les  tems  mcme  qu'ils 
étoient  le  plus  occupés  de  la  guerre, 
&  qu'il  nailToit  tous  les  jours  bien  des 
querelles  dans  les  armées ,  parmi  des 
Officiers  qui  fe  piquoient  de  bravoure, 
&  qui  craignoient  autant  que  les  nôtres 
la  réputation  de  poltron.  Il  efl:  évident 
que  fi  cette  maladie  avoit  fait  chez  les 
Payens  les  mêmes  ravages  que  chez 
nous  ,  leur  hiftoircs  &  Jeurs  loix  en 
âuroient  fait  mcnrion.  Or,  il  demeure 
conftant  parmi  les  favans,  que  l'on  n'en 
trouve  pas  la  moin  de  trace  dans  leurs 
Hiftoires ,  ou  dans  les  différens  recueils 
de  leurs  loix.  Il  n'eft  pas  moins  conf- 
tant  qu'étant  hommes  comme  nous  ,  & 
qu'ayant  le  même  fujet  de  fe  quereller 
que  nous,  ils  avoient  de  femblables 
querelles ,  mais  qu'ils  avoient  une  ma- 
nière différente  de  les  terminer.  C'éroit 
le  Magiftrat'Militaire  dans  les  armées , 
ôc  le  Magiftrat  Civil'  dans  les  Villes. 

Nul  Officier  n'eft  déshonoré  chez  les 
Turcs ,  chez  les  Perfans  >  chez  les  Chi- 
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nois,  ni  chez  les  autres  Nations  d'O- 
rient ,  ni  pour  fe  plaindre  d'une  infulte 
au  Commandant,  ni  pour  refufèr  un 
appel.  On  ne  l'en  eftime  pas  moins 
brave. 

Ce  n'eft  donc  pas  une  maladie  qui 
foit  abfolument  infcparable  ni  de  la 
nature  humaine  ,  ni  même  de  la  Pro- 
fefiion  militaire.  Elle  ne  vient  que 
d'une  opinion ,  qui  s'eft  établie  parmi 
nous ,  dans  les  ficelés  barbares ,  Se  q«i 
ne  s'étoit  pas  établie  parmi  les  Orien- 
taux. Mais  quand  les  opinions  ne  font 
pas  fondées  fur  la  nature,  quand  elles 
ne  font  pas  communes  à  tous  les  hom- 
mes,  quand  elles  font  très -préjudi- 
ciables a  la  Nation ,  elles  peuvent  chan- 
ger, quand  les  bons  Efprits ,  de  concert 
avec  le  Gouvernement ,  travaillent  à 
les  faire  changer. 

Il  faut  commencer  par  détruire  To- 
pinion  infenfée  du  vulgaire  ,  fur  le  dés- 
nonneur  de  ne  point  faire  d'appel  ôc 
de  refufer  un  appel. 

Le  Commerçant ,  l'Homme  de  Let- 
tres, l'Homme  de  Robe  infulté,  peut 
pardonner  une  infulte,  foit  par  prin- 
cipe de  Religion  ,  foit  à  la  prière  de 
fes  parens  ou  de  fes  amis,  fans  fe  dés- 
honorer. 11  peut  aufli  s'en  plaiiidre  au 

Giij 
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Juge ,  fans  que  cette  conduite  faffè  tort 
à  fa  réputation  *,  les  Loix  le  protègent. 

L'Officier  de  Guerre ,  chez  les  Ro- 
mains ,  pouvoir  obtenir  du  Magiftrat 
réparation  de  l'infulte  qu'il  avoit  reçue 
d'un  autre  Officier;  ilpouvoit  de  même, 
à  l'armée  ,  porter  la  plainte  au  Tri* 
bunal  militaire  ;  &  dans  cette  pour- 
iuite  ,  il  ne  faifoit  pas  plus  de  tort 
à  fa  réputation  ,  que  dans  la  pourfuite 
d'un  procès  d'intérêt  contre  le  même 
homme,  devant  le  Magiilrat. 

L'Officier  infulté,  en  France  ,  eft  , 
quant  à  préfent,  dans  une  firuation  bien 
malheureufe  :  il  fe  trouve  entre  deux 
abymes  ■■,  s'il  évite  Tun ,  il  tombe  né- 
ceiïaifement  dans  l'autre  ;  s'il  méprife 
l'injure  ,  s'il  la  pardonne ,  s'il  s'en  plaint 
au  Magiftrat  ou  Civil  ou  Militaire  , 
enfin  ,  s'il  ne  fe  bat  point,  il  eft  dés- 
honoré du  côté  de  la  valeur  :  s'il  Te 
bat ,  il  perd  fouvent  la  vie  dans  le  com- 
bat 9  ou  il  la  perd  fur  un  cchafaud, 
ou  bien ,  pour  éviter  l'échafaud ,  il  s'exile 
pour  toujours  du  Royaume  ,  &  perd 
ainfi  Tes  biens ,  fes  emplois  &  ia  pa- 
trie ,  fi  les  loix  font  obfervces. 

D'un  autre  côté ,  fi  les  Loix  ne  font 
point  obfervces  ,  elles  deviennent  inu- 
tiles. Auffi  voyons-nous  avec  douleur. 
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que  ces  Ediis,  au-lieiî  d'àbolit  les  com- 
bars,  n'ont  guères  produit  autre  chofe 
que  d'tjbliger  les  Duelliftes  à  les  cacher. 
On  ne  s'en  vante  pas  publiquement', 
on  prend  grand  loin  d'en  rien  faire 
paroîtr*  en  public  -,  mais  l'Etat  n'eii 
perd  pas  moins  de  bons  Sujets.  Ainiî, 
dans  la  fituation  où  font  les  chofes  , 
l'homme  d'épée  étant  dans  un  danger 
perpéruel  d'être  ofïenfé  ,  il  efl:  dans  un 
danger  perpéruel  de  perdre  ou  l'hon- 
heur  où  Ka  vie. 

J'en  dis  autant  de  l'homme  d'épce 
oitènfeur.  Le  plus  honnête- homme  du 
monde  peut  par  mégarde ,  ou  en  ba- 
dinant ,  ofFenfer  un  brutal ,  qui  fe  tient 
ofFenfé  d'une  badinerie,  &  qui  le  fait 
appeller  en  Duel j  s'il  refufe  l'appel, 
quand  même  il  déclareroit ,  félon'  la 
vcriré ,  qu'il  étoit  fort  éloigne  de  vou- 
loir l'offènfer  ,  il  efl  déshonore  dans 
refprit  de  fes  camarades  ,, qui,  en  fui- 
vani  la  coutume  Ôc  l'opinion  du  vul- 
gaire ,  attachent  fortement  le  déshon-' 
neur  à  ce  refus. 

Ainfî  on  peut  dire  avec  raifon,  que 
tout  homme  d'épée  qui  oftènfe  ou  qui 
cft  ofFenfé,  efl:  un  homme  perdu.  Or, 
combien  de  fois ,  fur-tout  à  l'armée , 
ne  court-il  pas  rifque   ou   d'offenfer 
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ou  d'être  offenfc  !  Voilà  une  preuve 
complecte  que  ,  de  ce  c6té-Ià,  les  opi- 
nions des  ignorans  fut  ie  déshonneur 
font  bien  infenfées. 

Cette  folle  opinion  fur  le  déshon- 
neur ,  eft  encore  aujourd'hui  tellement 
autorifée  dans  nos  Troupes  ,  qu'un 
Officier  qui  a  reçu  une  iiifulre,  s'il  ne 
fait  pas  un  appel  à  l'offènfeur ,  fe  trouve 
forcé  par  les  autres  Officiers ,  à  quitter 
ie  Rcgimenc,  s'il  ne  fe  bat. 

E(l-il  poffible  ,  me  dira-t-on  ,  qu'il 
y  ait  dans  les  Troupes  une  loi  qui 
clialTe  honteufement  l'Officier  infulcé 
qui  ne  fe  bat  pas  en  duel?  Celan'eft 
pourtant  que  trop  vrai.  Il  n'eft  que 
trop  vrai  que  les  fages  Ordonnances 
dix  Roi  font  regardées  comme  des 
épouvantails  preique  inutiles ,  tandis 
que  la  loi  de  l'opinion  itifeufce  fur  le 
déshonneur  çft  très  -  exadenient  ob- 
;fervée. 
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Moyens  de  détruire  lafaujfe  opinion^ 
qui  ejl  la  four  ce  des  Duels, 

PREMIER    MOYEN. 

Ètablijfemem  d*un  Confeil  (Thonnettr, 

Un  propofe,  que  le  Roi  ,  en  fe  fet- 
vanc  du  Tribunal  des  Maréchaux  de 
France,  &  y  ajoutant  pluiieurs  Officiers 
diftingués,  tant  par  la  valeur  que  par 
la  pénétration  &  la  juftefTe  de  leur  ef^ 
prit,  deux  Lieurenans- Généraux  ,  deux 
Maréchaux-de-Camp  ,  deux  Chefs  d'Es- 
cadre ,  deux  Brigadiers ,  deux  Colonels 
&  deux  Capitaines  de  VailTeaux ,  fe 
détermine  à  en  former  \t  Confeil d* hon- 
neur ^  &  que  ceux  qui  le  compoferont 
foient  chargés  de  propofer ,  d'examiner, 
&  de  mettre  en  œuvre  ,  par  divers 
réglemens  ,  les  moyens  les  plus  propres 
pour  détruire ,  peu- à-peu  ,  la  faude  opi- 
nion fur  le  deshonneur  &  fur  la  pol- 
tronnerie ,  qu'entretient  parmi  nous 
une  maladie  fi  pernicieufe  à  l'Etat. 

Il  eft  à  propos  que  ce  Confeil  d'hon- 
neur juge  privativement  aux  Parle- 
mens ,  toutes  les  affaires  d'honneur , 
fur  les  informations  des  Prévôts  des 
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Maréchaux  ;  &  que,  par  TEdit,  ce  Con- 
seil ait  l'autorité  de   diminuer   &  de 
modifier  les  punitions  des  coupables , 
ordonnées    par   les    Edits   précédents. 
En  voici  les  raifons.  i°.  II  s'agit  de  dé- 
truire une  opiniqn  qui  efl:  établie  de- 
puis plufieurs  ficelés  parmi  les  gens  de 
giierre.  Ainfi ,  ils  doivent   mieux  fa- 
voir  que  d'autres,  à  quel  point  elle  y 
eft  établie  ,  &  tout  ce  qui  contribue 
le  plus  à  l'y  fortifier,  z^.  Que  peut-orï 
imaginer  de  plus  fage,  que  de  piquer 
d'honneur  le  Corps  entier  de   la  No- 
blefTe  Militaire ,  pour  l'engager  à  trou- 
ver des  punitions  convenables ,  &  des 
préfervatifs  proportionnés  à  une  ma- 
ladie qui  n'attaque  le  plus  communé- 
ment que  les  Militaires  î 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Parle- 
^  mens  aient  la  moindre  peine  à  ne  plus 
prendre  connoiflance  des  duels  :  au 
contraire  ,  ils  en  feront  bien-aifesi  & 
cfî'edivement ,  n'eft  -  ce  pas  faire  un 
très -grand  plaifir  à  un  Juge,  qui  a 
taçit  foit  peu  d'humanité,  de  le  difpen- 
fér  de  rendre  un  Jugement ,  quand  d'un 
côté  le  coupable  eft  fort  à  plaindre, 
8c  quand  de  l'autre  la  loi  lui  paroit 
trop  rigoureufe? 

Au  refte ,  il  n'eft  pas  à  propos  que 
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TEdit  qui.fornxerg  le  Confeil  d'honneur, 
jpévoque  les  peines  portées  par  les  Editt 
préccdens  fur  le  duel;  mais  ce  Con- 
feil fera  feulement  autorifé  à  diminuer 
ces  peines  pendant  un  tems  ,  félon  les 
cas  particuliers.  Car  après  tout  la  fé-^ 
vérité  de  ces  Edits ,  quelque  mal  ob- 
fervés  qu'ils  foient,  ne  lailTe  pas  de 
contenir  encore  beaucoup  de  gens  par 
la  grandeur  des  peines  dont  ils  font 
menacés. 

I  P.    MOYEN 

TRES-IMPORTANT. 

Donner  parole  d^ honneur, 

■  Nous  avons,  fur-tout  dans  la  Noblef- 
fe  Françoile  ,  une  opinion  ancienne , 
qu'il- eft  intâme  &  indigne  d'un  Gentil- 
homme de  manquera  une  parole  d'llû|0 
neur  donnée  folemnellement  fur  urc 
affaire  férieufe  &  importante.  Cette  opi- 
nion efl  fi  bien  établie  ,  quelle  pa(îe 
chez  nous  en  forme  de  loi  :  en  forte 
qu'un  Officier  prifonnier  qui  auroit  don- 
né fa  parole  d'honneur  de  ne  point  for- 
tir  d'une  Ville,  feroit  entièrement  dés- 
honoré dans  le  monde  ,  &c  parmi  fes 
camarades  ,  s'il  ofoit  s'enfuir  ;  chacun 
lui  reprocheroic  fon  manque  de  parole, 
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Or ,  on  peut  fe  fervir  utilement  de 
la  force  de  cette  loi  ,  pour  afFoiblir 
beaucoup  ,  &  même  pour  abolir  en- 
tièrement la  loi  du  déshonneur  qui 
commande  le  duel  ,  &  l'on  peut  s'en 
fervir  avec  d'autant  plus  de  fucccs ,  en  les 
oppofant  l'une  à  l'autre,  que  h  loi  qui 
Commande  le  Duel  efl  fondée  fur  le  faux; 
qu'elle  eft  infenfée  ,  contraire  à  l'intérêt 
de  PofFenfé  ,  &  direclement  oppoféc 
à  l'intérêt  de  la  focicté  &  de  la  Patrie. 

llfuffit,  pour  cela  ,  que  le  Roi  or- 
donne ,  que  tout  Officier ,  en  entrant 
dans  le  feivîce  ,  &  tout  Gentilhomme  , 
donneront  folemnellement  leur  parole 
d'honneur  de  ne  Ce  battre  jamais  en  duel. 
Il  eft  évident  qu'alors,  outre  tous  les 
autres  motifs  raifonnables  que  l'ofFenfé 
&  l'ofFenfeur  ont  de  ne  fe  point  battre  j 
il^  en  auront  encore  un  nouveau  très- 
giflant ,  qui  fera  la  crainte  d'être  dés- 
iionoré  en  manquant  à  leur  parole  d'hon- 
neur donnée  au  Roi ,  &  à  l'État.  Voici  un 
formulaire  de  ferment  d'honneur  dont 
il  feroit  donnée  copie  à  l'Officier. 

Je  fouiïîgné  reconnois  que  c'eft  un 
erime  ,  &une  action  très-honteufe, trcs- 
blâmable,  Se  très-indignes  d'un  Officier 
&  d'un  Gentilhomme  ,  de  violer  les  loix 
établies  pour  la  confervation  de  la  vie 
de  mes  Compatriotes ,  \6c  fur-tout  poui 
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lâ  confervation  de  la  vie  des  Officiers 
&  des  Genrilshommes  mes  pareils,  & 
que  ce  feroit  les  violer  ,  que  de  faire 
un  appel  ,  d'en  accepter  un ,  &  de  fe 
battre  en  duel. 

Je  reconnois  que  la  coutume  def 
Duels  afFoiblit  l'Etat  en  lui  ôtant  tous 
les  jours  une  partie  de  Tes  dcfenfeurs  ; 
que,  par  conféquent  ,  de  femblables 
combats  ne  fauroient  jamais  montrer 
■qu'une  bravoure  honteufe  &:  très -indi- 
gnement employée  ;  ôc  qu'ainfi ,  tout 
bon  François  ,  tout  Gentilhomme  ,  tout 
Officier  qui  aime  Ton  Prince  &  la  Pa- 
trie, doit  conrribuer  de  tout  ion  pou- 
voir à  abolir  entièrement  cette  coutu- 
jne,  &  l'opinion  faulTe  fur  le  déshon- 
neur, fur  laquelle  elle  eft  appuyée. 

Je  reconnois  que  c'eft  une  des  cho- 
fes  du  monde  les  plus  honteufcs  &  les 
plus  déshonorables  ,  que  de  manquer 
à  fa  parole  dans  une  affiiirc  aufli  fé- 
rieufe ,  Se  au0i  importante  à  l'Erat  ,  ôc 
que  ce  fêtoit  une  a£fcion  ttès-infâme  de 
manquer  à  une  parole  d'honneur  don- 
née au  Roi  en  la  perfonne  de  l'Officier 
qui  repréfente  Sa  Majefké ,  fur-tout  pour 
robfervation  d'une  loi  néceffiiire  à  la 
confervation  des  défenfeurs  de  fErar. 

Dans  cette  perfuafion ,  je  donne  ma 
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parole  d'honneur  au  Roi  mon  Maître  &' 
mon  Seigneur,  entre  les  mains  de  vous, 
!Mon(îeur ,  qui  le  repréfcntez,  &  ]e  jure 
par  ferment  devant  Dieu,  en  prcience 
de  tous  les  braves  Se  bons  François  , 
qu'ofFenfc  êc  infultc  ,  je  ne  ferai  jamais 
aucun  appel ,  ni  diredement ,  ni  indi- 
redement ,  mais  que,  ou  je  pardon- 
nerai f  offenfe  ,  ou  je  m'en  plain- 
drai à  l'Officier  à  ce  prépofé  ,  pour  en 
demander  juftice. 

Je  donne  de  même  ma  parole  d'hon- 
neur, 6c  fais  ferment,  qu'étant  regardé 
conîme  ofîenfeur,  je  n'accepterai  jamais 
aucun  appel ,  mais  que  je  donnerai  auflî- 
lôt  avis  de  l'appel  au  Commandant,pour 
me  foumcttre  à  fon  jugement ,  fur  la 
fatisfadtion  prétendue. 

Je  donne  ma  parole  d*lionncur  au 
Roi ,  &  fais  ferment  ,  que  je  ne  me 
battrai  jamais  en  duel  j  que  j'empê- 
cherai,autant  qu'il  fera  en  mon  pouvoir, 
tout  duel  j  que  je  rendrai  finceremenr 
témoignage  de  ce  que  je  Içaurai  ;  que 
je  donnerai  ou  ferai  donner  avis  de 
bonne-heure  au  Commandant ,  de  toute 
querelle  ôc  de  tout  duel  dont  j'aurai 
connoifTance  ,  <îx:  qu'étant  Comman- 
dant, je  donnerai  finceremenr  tous  mes 
foins ,  ôc  pour  empêcher  les  duels ,  êc 
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pour  arrêter  tous  les  Duelliftes  de  mon 
départemenr. 

Pour  rendre  ces  fermens  plus  folem- 
iiels,  il  feroic  à  propos  qu'ils  fe  fifTeiiC 
dans  les  revues ,  ôc  s'il  croit  poffible  , 
entre  les  mains  d'un  Prince  du  Sang  , 
ou  d'un  Maréchal  de   France  ,   ou  au 
moins  d'un  Lieutenant  Généra],  en  met- 
tant fa  main  dans  la  main  du  Prince.  II 
feroit  bon  aufli  que  celui  qui   prête  le 
ferment,  avant  de  le  prêter ,  eut  donné 
fon  épée  à  quelqu'un  des  Ofîiciers  iu- 
périeurs  ,  &  qu'alors  celui-ci  prenant 
î'épée  ,  &  la  donnant  à  celui  qui  a  prêté 
le  ferment,  lui  dît:   Monfieur,  cette 
épée  eft  au  Roi  &  à  l'Etat  ;  je  vous  la 
remets,   à  condition  que  vous  ne  la 
tirerez  jamais  pour  aucun  duel.  Plût  à 
Dieu    que   le   Roi   voulut  bien    faire 
l'honneur  aux  Maréchaux  de   France , 
aux   Officiers  Généraux  &  même  aux 
Colonels  ,    de   recevoir   leur    ferment 
d'honneur  !  cette  folemnité  feroit  une 
grande  impreffion  fur  tout  le  monde. 

Il  leroit  peut-être  a  propos  qu  en 
tems  de  paix,  d'ici  à  deux  ou  trois  ans, 
quelques  Maréchaux  de  France  vidtaf- 
fent  les  frontières  ,  tant  pour  recevoir 
les  fermens  d'honneur  des  OfHciers , 
que  pour  s'informer  des  querelles  &  des 
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plaintes ,  &  donner  peu-à-peu  vigueur 
à  la  loi. 

11  feroit  néceiTaire  que  les  Cadets, 
ou  Gardes-Marine,  prcîalTent  le  même 
ferment  d'honneur.  L'Edit  ponrroit  de 
même  ordonner  que  dans  les  Provinces, 
les  Gentilshommes,  à  dix  -huit  ans, 
donneroient  la  même  parole  d'honneur, 
entre  les  mains  des  Subdélégués  dts 
Maréchaux  de  préféance. 

Le  Major  du  Régiment  tiendroic  le 
regiftre  des  fermens,  &  il  y  en  auroit 
un  dans  chaque  Corps  militaire.  Chaque 
Subdciégué  des  Maréchaux  de  France, 
€n  auroit  un  pareil. 

I  I  le.    MOYEN. 

Punitions  infamantes. 

Comme  la  fource  du  duel  efl;  la 
crainte  d'un  faux  deshonneur ,  i!  efl  à 
propos  d'y  oppofer  la  crainte  d'un  vrai 
deshonneur.  On  ne  fçauroit  donc  trop 
attacher  de  marques  infamantes  à  la 
punition  du  crime.  Ainfi  celui  qui 
auroit  fait  un  appel ,  ou  qui  fe  feroit 
battu  en  duel  ,  feroit  mis  en  prilbii 
pour  long-tems  aux  Petites  -  Maifons  , 
•&  mis  en  curatelle  pour  long-tems ,  & 
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cela ,  pour  avoir  manqué  à  la  parole 
d'honneur  donnée  au  Roi. 

IV^.    M  O  Y  E  N. 

Punir  les  Approbateurs  du  Duel. 

Il  ell  certain  que  les  hommes  qui 
approuvent  en  conveifation  l'opinion, 
qu'il  eft  déshonorant  pour  l'oftènfé  de 
pardonner  ou  de  le  plaindre  ,  approu- 
vent follement  une  opinion  trcs-oppofée 
à  l'intérêt  de  l'Etat  général  ,  d<.  irès- 
pernicieufe  pour  leurs  propres  familles. 

Cette  approbation  n'efl:  donc  pas  feu- 
lement une  vraie  folie ,  par  rapport  à 
ceux  qui  approuvent  \  mais ,  comme  elle 
eft  encore  trcs-nuifible  à  l'Etat ,  parce 
qu'elle  contribue  à  foutenir  &  à  faire 
durer  cette  cruelle  manie ,  il  eft  cer- 
tain que  c'eft  une  foUe  punilTable,  & 
qui  mérire  d'être  réprimée  par  une  pu- 
nition déshonor.mte.  Ov\  pourroit  même 
mettre  quelquefois  fur  le  Théâtre  des 
jfccnes ,  pour  jouet  les  approbateurs  Se 
les  faire  parler  ,  de  manière  qu'ils  en 
feroient  ridicules  ,  aufîi-bien  que  les 
Duelliftes. 


1^2  Les     R  e  V  £  s 

Ve.    MOYEN. 

Interdire  les  Maîtres    d'Armes, 

L'Art  qu'enfeignent  ces  Maîtres 
d'Armes ,  ne  iert  de  rien  dans  un  affaur, 
ni  dans  une  bataiHe  ,  foit  fur  terre  ,  foie 
(lir  mer.  Un  bon  Grenadier  riroit ,  fi, 
pour  fe  perfeârionner  dans  l'Art  de 
tuer  beaucoup  d'ennemis  en  peu  dé 
mfinutes  ,  on  lui  confeilloit  d'aller  ap^ 
prendre  fon  métier  chez  àts  Maîtres 
pareils.  Ce  que  l'on  apprend  dans  ce's 
écoles  ,  c'eft  uniquement  à  Te  bien 
battre  en  duel  ;  du  moins  ,  cet  Art 
peut  en  faire  naître  la  manie  v  car  oh 
né  s'entretient  dans  ces  écoles,  qufc 
d'hiftoires  dé  duels  &  de  maximes  très-^ 
fau (Tes ,  dont  lajeuneffe  s'empoifonne 
avec  beaucoup  de  facilité.  Il  femble 
que  cet-Art  n'a  été  ncceffairè  que  dans 
les  règnes  d'ignorance  où  les  combats 
fiilgufiers  fe  faifoient  par  permiflîon  du 
Roi.  Ainfi,  là  ou  le  duel  eft  interdit, 
on  en  doit  interdire  les  Maîttes. 
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V  le.    MOYEN 

TRÈS-IMPORTANT. 

Défendre  de  porter  VÈpée. 

Les  Officiers  Miîiraires  ne  portoient 
point  d'épée  à  Rome: ils  auroient  trouvé 
auiïi  étrange ,  que   quelqu'un  d'entre 
eux  en  portât  ordinairement  dans  les 
rues,  aux  Temples  &  dans  les  maifons , 
que  nous  trouverions    étrange    qu'on 
portât  toujours  à  Paris ,  dans  rÉglife , 
dans  les  rues  &  dans  fes  vifites ,  un  mouf- 
queton  ou  une  halebarde.  Si  nous  con- 
fultions  la  raifon ,  nous  trouverions  qu'à 
l'exemple  des  Romains  ,  nous  devrions 
nous  exempter  des  armes ,    lorfqu'elles 
font  inutiles  à  notre  fûretc  ,  &  incom- 
modes à  porter.  Il  faut  laiiïer  le  foin  & 
l'incommodité  d'en  porter,  à  ceux  donc 
le  devoir  eft  d'être  toujours  armé  pour 
la  fureté  du  Roi  &:  des  Citoyens.  Tout 
le  monde  feroit   plus  en  fureté ,  fi  les 
fcclerats ,  fi  les  emportés  étoienc  dé- 
farmés. 

On  pourroit  fubftituer  pour  les  Offi- 
ciers &  pour  les  Gentilshommes ,  une 
marque  extérieure  qui  ne  feroit  point 
incommode.  11  eft  cçrcain  que  ce  grand 
nombre  de  querelles   qui  arrivent  né- 
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ceffairement  au  cabaret  ,  au  jeu  ,  au 
bal ,  aux  fpedacles ,  &  en  cent  autres 
rencontres,  feroient  bien  plus  rarement 
meurtrières,  f\  pcrfonne  que  les  Gardes 
lie  porroicnt  d'épée. 

C'eft  fans  doute  des  guerres  civiles 
de  la  Fronde,  que  nous  tenons  la  mode 
de  ne  point  quitter  l'épée,  quoique  la 
plupart  de  nous  n'ayons  point  deflein 
de  nous  en  Tervir ,  pour  attaquer  ou 
pour  nous  défendre. 

V  I  le.    M  O  Y  E  N. 

Récompenfer  FOffenfé  qui  fe  plaint  au 
Commandant ,  &  l'Offenfeur  quirefuft 
Pappel. 

Ordînairemint  celui  qui  fe  plaini 
d'une  offènfe  ,  ne  mérite  pas  de  récom- 
penfe  pour  fe  plaindre ,  &  pour  de- 
mander au  Juge  réparation  de  l'ofFen/e, 

Ordinairement  rofFenfeur  qui  refufe 
un  appel ,  &  qui  en  avertit  le  Com- 
mandant ,  ne  mérite  pas  non  plus  une 
récompenfe  ;  mais  dans  cette  occafion 
il  en  mérite  ,  parce  qu*il  a  le  courage 
de  vouloir  bien  rifquer  de  palTer  pour 
poltron  dans  refprit  de  ceux  qui  pen- 
fent  comme  le  vulgaire  fur  le  déshon- 
neur &  Tue  la  valeur.  Dans  cette  occa- 
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C;on ,  l'un  eft  digne  de  louange  de  fe 
plaindre  au  Comaiandant  ;  l'autre  eft 
auflî  digne  de  louange  ,  de  l'avertir  de 
l'appel,  ôc  defe  foumertre  à  foii  juge- 
ment, pour  la  fatisfadtion  prétendue. 
Il  eft  même  fort  louable  d'obfervcr  la 
loi  d'être  fidèle  à  fa  parole  d'honneur, 
&  de  rendre  ai nlî  un  grand  fervice  à 
fa  Patrie  ,  malgré  la  brèche  qu'il  fait  à 
fa  réputation  de  bravouve  ,  dans  l'ef- 
prit  du  plus  grand  nombre  de  les 
Citoyens. 

Or  tandis  que  ce  fanrôme  du  faux 
déshonneiu  fubfillera ,  l'OfHcier  obéif- 
fant  méritera  d'être  loué ,  pour  avoir 
tenu  exactement  fa  parole  d'honneur. 
Ainfi  il  paroît  qu'il  ieroit  à  propos  que 
le  Commandant ,  «n  recevant  pareille 
plainte  d'un  Officier  infulcé ,  ou  l'a- 
ve rtiflement  d'un  appel ,  de  la  part  de 
rappelle  ,  en  donnât  avis  à  la  Cour , 
afin  que  l'un  &  l'autre  de  ces  Officiers 
en  reçuftent  une  lettre  d'honnêteté  8c 
de  remerciment  du  Miniftre  ,  de  la  part 
du  Roi ,  pour  avoir  exécuté  (i  religieu- 
fèment  fa  parole  d'honneur  j  avec  pro" 
Diefte  de  le  récompenfer. 

Il  eft  vrai  qu'une  pareille  diftinftioii 
honorable  pourra  tomber,  fur-tout  dans 
ks  commencemens,furles  moins  braves» 
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&  meLue  fur  des  poltrons  ;  mais  on 
peut  répondre  auffi  qu'il  n'y  a  aucun 
de  ceux  qui  auront  reçu  pareilles  lettres 
&  pareilles  récompenles,  qui  ne  fe  fen- 
te obligé  ,  dans  les  occafions  péril- 
leufes  »  de  marquer  plus  de  '  courage 
que  fes  camarades  ,  afin  d'eiîàcer  l'im- 
preflîon  de  inanque  de  valeur  qu'au- 
roit  pu  ^^îre  ou  i'a  plainre  au  Com- 
mandant» ou  ion  averrillèment. 

D'ailleurs ,  quand  le  Roi  devroit  ré- 
compenfer  durant  quelques  années  quel- 
ques Officiers ,  qui ,  dans  le  fond ,  n*o- 
feroient  P^s  fc  battre  par  timidité, 
&  les  traiter  comme  les  plus  braves  qui 
ont  fait  preuve  de  bravoure  ;  comme, 
avec  pareilles  récompenies,  on  viendra 
à  bout  d'accoutumer  tous  lesoffenfcs, 
ou  à  Ce  plaindre ,  ou  à  pardonner  pu- 
bliquement ,  &  tous  les  appelles  ,  à 
avertir  le  Comniandant  ;  ce  fera  tou- 
jours avoir  tire  un  prodigieux  avantage 
de  ces  lettres  honorifiques. 

Il  feroit  bon  encore  que  ,  quand  il 
vaqueroit  quelque  emploi ,  ceux  qui 
auroienr  leçu  pareilles  lettres  ,  fulTen?: 
toujours  préférés,  toutes  chofes  pref- 
qu'cgales.  Et  quand  le  nombre  de  ceux 
qui  porteront  leurs  plaintes  fera  mul- 
tiplié,  on  pourra  juger  alors  que  les 
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querelles  font  entîii  parvenues  à  le 
mettre  en  régie,  ôc  que  la  maladie  ed 
guérie. 

Au  refte ,  la  propofition  de  récom- 
penfer  celui  qui  refufe  un  appel ,  n'a 
lien  de  nouveau.  Cette  penfée  ctoit 
déjà  venue  au  Roi  Louis  XIII,  en 
J6t6  ,  &  à  Louis  XIV  ,  en  i^43» 
Voici  l'Article  14,  de  l'Edic  concre  les 
duels,  du  mois  de  Février  i^i6. 

«  Et  d'autant  que  quelques  -  uns  fe 
voyant  appelles ,  le  pourroient  engager 
au  combat,  non  par  la  feule  fureur  8c 
paffion  brutale ,  comme  il  arrive  fou- 
vent,  mais  par  la  crainte  d'être  fou  p- 
çonnés  de    manquer  de  valeur  &   dç 
courage  ,  s'ils  refufoient  d'y  aller  ;  pour 
lever  cette  vaine  appréhenfion ,  &  en 
outre  récompenfer  le  mérite  &  fagefTe 
de  ceux  qui ,  conduits  par  la  railbn  , 
par  la   crainte  de  Dieu  ,  ou  par  un 
jouable  defir   d'obéir  à  nos   loix ,   fc 
réierveront  à  employer   leur  courage 
aux  occafions  légitimes ,  qui  le  peuvent 
requérir   pour  le    bien  de  notre  fer- 
vice  j  Nous  déclarons  que  nous  réputons 
■  &  réputerons  toujours  tels  refus  ,  pour 
marques  d'une  valeur  bien  conduite, 
digne  d'être   employée  par  nous  aux 
charges  militaires  les   plus  honprables 
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ô:  importantes ,  comme  nous  promet- 
tons Ôc  jurons  devant  Dieu ,  de  les  en 
gratifier  très-volontiers ,  quand  les  occa- 
lions  s'en  offriront  ». 

Et  comme  il  v°ft  à  craindre  que  quel- 
qu'un ne  veuille  faire  quelques  railleries 
contre  celui  qui  recevra  pareilles  lettres 
honorifiques  ,&  qu'ils  ne  veuillent  faire 
entendre  qu'il  aura  eu  à  bon  marché 
une  pareille  diftindion  ,  il  eft  nécelïaire 
de  les  prévenir ,  &  qu'ils  fçachent  par 
ce  nouveau  Règlement  ,  qu'ils  feront 
traites  ,  non  -  feulement  comme  ceux 
qui  approuvent  l'infâme  voie  du  duel , 
mais  encore  comme  mutins  qui  le 
con/èillent  :  le  Commandant  les  fera 
arrêter,  en  écrira  à  la  Cour;  &  d  le 
fait  eft  prouvé ,  ils  feront  caffes  hoii'» 
teufement  à  la  tête  du  Corps, 

CONCll/SION. 

On  peut  dire  ,  en  général ,  que  les 
hommes  fe  guériffent  rarement  de  leurs 
préjugés  &  de  leurs  erreurs ,  par  la 
force  &:  par  la  violence .  Ce  moyen  n*a 
pas  de  proportion  avec  la  peifuafion: 
mais  ils  s'en  guériffent,  les  uns  par 
l'exemple  de  leurs  camarades;  les  autres 
par  l'oppofition  qu^ils  remarquent  entre 
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ces  préjuges  &Ies  vtTJiéscDiiflantesrceax- 
ci ,  par  reflirne  qu'ils  ont  pour  des  per- 
fonnes  qui  ont  des  opinions  contraires; 
ceux-là  par  leurs  propres  réflexions  ;  quel- 
ques-uns par  l'évidence  des  raifons  qu'on 
leur  apporte:  preique  tous  par  les  mar- 
ques de  mépris  &c  d'ignominie  que  l'on 
attache  à  ceux  qui  jugent  &  qui  ic 
conduifent  par  ces  préjuges. 

Or  ,  comme  il  s'agit  ici  d'un  faux 
préjugé  affez  répandu  dans  le  vulgaire 
de  la  NobleîTe  Militaire  ,  rien  n'eft 
plus  l'âge,  que  de  charger  le  feul  Ordre 
delaNoblelTe,  &  fur-tout  les  plus  braves 
8c  les  plus  fenfés  d'entr'eux  ,  d'inven- 
ter ,  d'examiner  Se  de  mettre  en  œuvre 
les  moyens  les  plus  convenables  &  les 
plus  proportionnés  à  l'erreur,  &  à  la 
coutume  extravagante ,  injufte  &  per- 
nicieufé,  d'une  partit  de  la  Nation. 

Cette  opinion  gothique  a  duré  en 
France  onze  ou  douze-cents  ans  :  elle 
y  a  plus  duré  que  le  goût  gothique , 
3c  quels  ravages  n'y  a-t-elle  pas  cau- 
fés  î  Nous  nous  fommes  peu-à-peu  dé- 
faits des  épreuves  extravagantes  par 
le  feu  ôc  par  l'eau ,  Ôc  des  combats  en 
champ  clos  ;  nous  fommes  parvenus  à 
fentir  le  ridicule  de  ces  mœurs  bar- 

H 


170         Les   Rêves,  Sec. 

bares.  C'eft  ce  qui  me  fait  efpcrer  que 
nous  nous  déferons  enfin  de  ce  niai»- 
heureux  reP.e  de  barbarie ,  dans  un 
fîecle  ou  l'on  fe  pique  de  bon  efpric 
&c  de  difcernement.  Le  mal  efi:  encore 
grand,  quoique  très-caché  ;  mais  il  eft 
certain  qu'on  ne  le  gucrira  jamais  par 
des  punitions  capitales ,  tandis  que  l'er- 
reur fur  le  déshonneur  durera  :  il  faut 
donc  commencer  à  détruire  peu-à  peu 
la  faulTe  opinion  qui  en  eft  le  fonde- 
ment. C'eft  dans  cette  vue  qu'on  a 
propofé  les  moyens  qu'on  vient  de 
dire. 
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SlfR  LA  PAIX. 

Moyens  de  faire  régner  une  Paix 
perpétuelle  en  Europe. 

Extrait  du  Projet  de  Paix  perpétuelle 
de  M,  V  Abbc  de  Saint -Pierre  *, 

Il  fe  forme  de  cems  en  tems  parmi 
nous  des  efpcces  de  Dictes  génçrales., 
fous,  it;  nom  de  Congrès  ,  où  l'on  fe 
rend  folemnellemcnt  de  tous  les  Etais 
.de  l'Europe  ,  où  l'on  traite  des  affaires 
publiques.  Suppofons  çjue  les  membres 
de  ces  ademblces  aient  ordre  de  leurs 
5,û.uy!ïi;ains  relpeiiliEs  j  d«  faire  ^n  leur 


*  Cet  Extrait  efl  TÔuvrage  die.M'Iean-Iascquçs 
RoUffeau  :  c'eft  une  Anàlyïè  parfaite  du  grand 
Projet  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  ,  dans  lequel 
l'Anâlyfte  a  fondu  fés  propres  réflexions  ;  c'eft 
:en  dire  alFez  pour  en  faire  fewttr  le  prix  :  nous 
:n;'en  rapportons  ici. qu'une  partie  pour  éviter  la 
longueur  ;.  mais  c'-eft  la  plus  etrentjeUe  &  la  plus 
capgible  de  feirebiçn  comprendre  ce  Projet  (îiigu- 
jier.  Cet  Opufcule  parut,  jîy  après  d«  quinze  aas, 
pns  nona  d*Imprimeur, 

Hi) 


lyi  Les    Rêves 

nom  une  Confédération  générale.  Dans 
cette  fuppolkion ,  cette  Confédération  , 
pour  être  fiable ,  doit  contenir  les  cinq 
articles  fuivans. 

Par  le  premier  ,  les  Souverains  con- 
traélans  établiront  entre-eux  une  alliance 
perpétuelle  &  irrévocable  ,  &  nomme- 
ront des  Plénipotentiaires  ,  pour  tenir 
dans  un  lieu  déterminé  .une  Diète  ou  un 
Congres  permanant ,  dans  lequel  tous 
les  différends  des  parties  contradantes 
feront  réglés  &  déterminés  par  voie 
d'arbitrage  ou  de  JugemenÉ.  ' 

Par  le  deuxième  ,  on  fpécifiera  le 
nombre  des  Souverains  dont  les  Plénijpo- 
tentiaires  auront  voix  à  la  Diète  ,  ceux 
qui  feront  invités  d'accéder  au  traité, 
Tordre,  le  tems  &  la  manière  dont  la 
préfidence  pafTera  de  Pun  à  l'autre", 
par  intervales  égaux  :  enfin,la  quotité  re- 
lative des  contributions  ,  &:  la  manière 
de  les  lever  pour  fournir  aujc  d^épenies 
communes.  '(    •. 

Par  le  troifieme  ,  la  Confédération 
garantira  à  chacun  de  fes  membres  la 
polTeffion  &  le  gouvernement  de  tous 
les  Etats  qu'il  pofféde  aétuellément , 
de  même  que  la  Succeflion  Eledive  où 
Héréditaire ,  félon  que  le  tout  éft  éta- 
bli parlesLoix  fondamentales  de  chaque 
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Pays  ',  & ,  pour  fupprimer  tout  d'un  coupf . 
la  fource  des  démêlés  qui  renaiffenc 
inceiïammeut,  on  conviendra  de  pren- 
dre la  polleffion  aéluelle  &  les  der- 
niers traités  pour  bafe  de  tous  les  droits 
mutuels  des  PuKIances  contradantes  ; 
renonçant  pour  jamais  &  réciproque- 
ment à  toute  autre  prétention  anté- 
rieure ,  (auf  les  fucceflions  futures  con- 
tentieufes,  ôc  autres  droits  à  écheoir , 
qui  feront  tous  réglés  à  l'arbitrage  de 
la  Dicte  ,  fans  qu'il  fort  permis  de  s'en 
faire  raifon  par  voie  de  fait ,  ni  de 
prendre  jamais  les  armes  l'un  contre 
l'autre  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puifTe  être. 

Par  le  quatrième  ,  on  fpécifiera  les 
cas  où  tout  Allié  infradeur  du  Trai- 
té feroit  mis  au  ban  de  l'Europe ,  8c 
profcrit  comme  ennemi  public  5  favoir, 
s'il  refufoit  d'exécuter  les  Jugemens  de 
la  grande  Alliance,  qu'il  fît  des  pré- 
paratifs de  guerre,  qu'il  négociât  des 
Traités  contraires*  à  la  Confcdcrarion  , 
qu'il  prît  les  armes  pour  lui  réfider , 
ou  pour  attaquer  quelqu'un  des  Alliés. 
Il  fera  encore  convenu  par  le  même 
article  ,  qu'on  armera  ôc  agira  offën- 
fivement,  conjointement  &  à  frais  com- 
muns, contre  tout  Etat  au  ban  de  l'Eu- 

Hiij 


i74  Lis      Revis 

rope  5  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas  les 
armes ,  exécuté  les  jugemens  &  régle- 
mens  de  'a  Diète ,  léparé  les  torts , 
rembourfé  les  frais  &  fait  raifon  même 
des  préparatifs  de  guerre  contraires  au 
Traité. 

Enfin  ,  par  le  cinquième,  les  Pléni- 
potentiaires du  Corps  Européen ,  au- 
lont  toujours  le  pouvoir  de  former  dans 
la  Diète  ,  à  la  pluralité  des  voix  pour 
la  provjfion ,  &  aux  trois  quarts  des 
voix,  cinq  ans  après,  pour  la  définitive, 
iax  les  inûruélions  de  leurs  Cours  ,  les 
réglcmens  qu'ils  Jugeront  importans 
pour  procurer  à  la  République  Euro- 
péenne ,  &  à  chacun  de  Tes  membres, 
tous  les  avantages  poffibles  ;  mais  on 
ne  pourra  jamais  rien  changer  à  ces 
cinq  articles  fondamentaux  ,  que  du 
coarentement  uiaanime  des  Confédé- 
rés. 

Ces  cinq  articles  ainfi  abrégés  ôc 
Se  couchés  en  règles  générales,  font, 
je  n'ignore  pas,  iujets  à  mille  petites 
difficultés ,  dont  plufieurs  demande- 
roient  de  longs  éclairciflemens,  mais  les 
petites  difficultés  Ce  lèvent  aifcment  au 
befoin  ,  Se  ce  n'eft  pas  d'elles  qu'il 
s'agit  dans  une  entreprife  de  l'impor- 
tance de  celle-ci.  Quand  il  fera  queC» 
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tioii  du  détail  de  la  Police  du  Congrès, 
on  trouvera  mille  obftacles ,  &  dix-mille 
moyens  de  les  lever.  Ici ,  il  eft  quef- 
tion  d'examiner  ,  par  la  namre  des  cho- 
fes,  fi  l'entreprife  efl:  pofîible  ou  non. 
On  Ce  perdroit  ddns  des  volumes  de 
riens, s'il  falloir  tourprévoir&  répondre 
à  tout.  En  fe  tenant  aux  principes 
inconreftables,  on  ne  doit  pas  vouloir 
contenter  tous  les  efprits,  ni  refondre 
toutes  les  objeâ:ions ,  ni  dire  comment 
tout  fe  fera  :  il  fuffit  de  montrer  que 
tout  fe  peur  faire. 

Que  faut- il  donc  examiner  pour  bien 
juger  -de  ce  fyflême  î  Deux  queftions 
feulement.  Car  c'eft  une  infulte  que  je 
ne  veux  pas  faire  au  Ledcur»  d«  îi?i 
prouver  qu'en  général  l'état  de  Paix 
eft  préférable  à  Tctat  de  guerre. 

La  première  queftion  eft,  fi  la  Con- 
fédération propofée  iroit  fûrement  à 
fon  but,  &  feroit  fuffifante  pour  don- 
ner à  l'Europe  une  Paix  folide  &  per- 
pétuelle. 

La  féconde ,  s'il  eft  de  l'intérêt  des 
Souverains  d'établir  cette  Confédéra- 
tion ,  Se  d'acheter  une  Paix  conftante 
à  ce  prix. 

Quand  l'utilité  générale  &  particu- 
lière fera  ainll  démontrée ,  on  ne  voit 
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plus  dans  la  raifon  des  chofes ,  quelle 
caufe  pourroic  empêcher  l'effet  d'un 
établi {Temenc ,  qui  ne  dépend  que  de 
la  volonté  des  intcre(Tés. 

Pour  dikuîer  d'abord  le  premier 
article ,  &c  rendre  mes  raifonijemens 
plus  fenfibles,  je  joins  ici  la  lifte  des 
dix-neuf  Puilïances  qu'on  fuppofe  co-m- 
pofer  la  République  Européenne ,  en 
lorte  que  chacune  ayant  voix  égale  , 
il  y  aurdit  dix-neuf  voix  dans  la  Dicte  j 
Savoir , 

L'Empereur  des  Romains. 

L'Empereur  de  RuHîe. 

Le  Roi  de  France. 

Le  Roi  d'Efpagne. 

Le  Roi  d'Angleterre. 

Les  États  Généraux! 

Le  Roi  de  Danemarck. 

La  Suéde. 

La  Pologne. 

Le  Roi  de  Portugal. 

Le  Souverain  de  Rome. 

Le  Roi  de  Prude. 

L'Élséleur  de  Bavière,  ôc  fes  Co-af- 
fociés. 

L'Éleétenr  Palatin  ,  &  fes  Co-a(Tocic?. 

Les  SiiilTes,  &  leurs  Co-aflociç<;. 
"-   Les  Eleéleurs  Eccléfiaftique'- ,  ôc  leurs 
Aflociés. 
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La  Republique  de   Vénire  ,  &  fes 
Co-anTocics. 

Le  Roi  de  Naples. 
Le  Roi  de  Sardaigne. 
Plufieurs  Souverains  moins  confidé- 
rables ,  tels  que  la  République  de  Gênes, 
les  Ducs   de   Modene  &    de  Parme  , 
&  d'autres  omis  dans  cette  lifle,  feront 
joints  aux  moins  puiffans ,  par  forme 
d'alîbciation  ,   de  auront  avec  eux   un 
droit  de  fufïrage,  femblable  au  Fotum 
Curiatum^  des  Comtes  de  l'Empire.  Il 
eft  inutile  de  rendre  ici  cette  énumé- 
ration  plus  précife  ,  parce  que  jufqu'à 
l'exécution  du  projet ,  il  peut  furvenir , 
d'un  moment  à   l'autre ,  des  accidcns 
fur  lefquels  il  la  faudroit  réformer,  mais 
qui  ne  changeroient  rien  au  fonds  du 
fyftcme. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  'fur 
cette  lifte  pour  voir  avec  évidence  , 
qu'il  n'eft  pas  polîîble  qu'aucune  des 
PuilTances  qui  la  compofenc ,  foit  en 
état  de  réfifter  à  toutes  les  autres  uiiies 
en  Corps ,  ni  qu'il  s'y  forme  aucune 
ligue  partielle ,  capable  de  faire  tête 
à  la  grande  Confédération.  Car,  com- 
ment le  feroit  cette  li^ue  î  La  grande 
Alliance  étant  toujours  unie  &  armée, 
il  lui  fera  facile  de  prévenir  &  d'étouf- 
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fer  d'abord  coûte  Alliance  partielle  Se 
féditieiife  qui  tendroit  à  troubler  la 
paix  Se  l'ordre  pwbîic.  Qu'on  voye  ce 
qui  Ce  palTe  dai>s  le  Corps  Germanique  v 
malgré  les  abus  de  fa  Police ,  &  l'e» 
trêmè  inégalité  de  Tes  membres;  y  en 
a-t'il  un  feul,  même  parmi  les  plus  puil- 
fans,  qui  ofài  s'expofer  au  ban  de  r£m- 
pire,  en  bleffant  ouvertement  fa  conf- 
titution  ,  à  moins  qu'il  ne  crût  avoir 
de  bonnes  raifons  de  ne  point  crain- 
dre que  l'Empire  voulût  agir  contre  lui 
tout  de  bon. 

Ainfî  je  tiens  pour  démontré  que  la 
Dicte  f.uropéeiine ,  une  foi  érablie  , 
n'aura  jamais  de  rébellion  à  craindre, 
&  que,  bien  qu'il  s'y  puliFe  introduire 
quelques  abus  ,  ils  ne  peuvent  jamais 
aller  jufqu'à  éluder  Pobjet  de  l'inftitu- 
tion.  Reiie  à  voir ,  fi  cet  objet  fera  bien 
rempli  par  l'inflitaFion  même. 

Pour  cela,  conijidcrons  les  motifs  qtii 
mettent  anx  Princes  les  armes  à  la  main. 
Ces  motifs  font ,  ou  de  faire  des  con- 
quêtes, ou  de  fe  défendre  d'un  Con- 
quérant, ou  d'affbiblir  un  voifin  trop 
puiflTant,  ou  de  foutenir  Ces  droits  at- 
taqués, otj  de  vuiderun  différend  qu'on 
n'a  pn  ternîiner  à  l'amiable,  ou  enfin 
de  remplir  les  eagagemews  d'un  Tfaké. 
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11  n'y  a  ni  caufe  ,  ni  prétexte  de  guerre 
qu'on  ne  puill'e  ranger  fous  quelqu'un 
de  ces  fix  chefs  :  or  il  eft  évident  qu'au- 
cun des  fix  ne  peutexifter  dans  ce  nou- 
vel état  des  chofes. 

Premièrement ,  il  faut  renoncer  aux 
conquctes,  par  rinipodibilicé  d'en  faire, 
attendu  qu'on  eft  uir  d'être  arrêté  dans 
fon  chemin  par  de  plus  grandes  for- 
ces  que  celles  qu'on   peut  avoir  ;  de 
lort'é  qu'en   rifquant  de  tout  perdre , 
on  eft  dans  rimpuiGTance  de  rien  ga- 
gner.  Un  Prince  ambitieux  qui    veut 
s'aggrandir  en  Europe,  fait  deux  cho- 
ies: il  commence   par  fe  fortifier  de 
bonnes  Alliances;  puis  il  tâche  de  pren- 
dre fon  ennemi  au  dépourvu.  Mais  les 
Alliances    particulières    ne   ferviroient 
de  rien,  contre  une  Alliance  plus  forte 
&   toujours   fubfiftante  ;  &c  nul  Prince 
n'ayant  plus  aucun  prétexte  d'armer  , 
il  ne  fauroit  le  faire  fans  être  apper- 
çu  ,  prévenu  &  puni  par  la  Confédé- 
ration toujours  armée. 

La  même  rai  fon  qui  ôte  à  chaque 
Prince  tout  efpoir  de  conquêtes  ,  lui 
ôte  en  même  tems  toute  crainte  d'être 
attaqué  -,  ôc  non-feulement  fes  Etats , 
garantis  par  toute  l'Europe,  lui  font 
auffi  alTurés  qu'aux  Citoyens  leurs  poA 
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fefïions  dans  un  pays  bien  policé  ,  mais 
plus  que  s'il  ctoic  leur  unique  défen- 
leur ,  dans  le  même  rapport  que  l'Eu- 
rope entière  eft  plus  forte  que  lui  feul. 
On  n'a  plus  de  railon  de  vouloir  af- 
foiblir  un  voifin  ,  dont  on  n'a  plus  rien 
à  craindre  i  &c  l'on  n'en  cft  pas  même 
tenté  ,  quand  on  n'a  nul  elpoir  de 
réufïir. 

A  l'égard  du  foutien  de  Tes  droits , 
il  faut  d'abord  remarquer  quNine  iniî- 
nité  de  chicanes  ôc  de  prétentions  ob- 
fcures  &  e;nbrouillces  ,  feront  toutes 
anéanties  par  le  troifieme  article  de  la 
Confédération  ,  qui  règle  définitive- 
ment tous  les  droits  réciproques  des 
Souverains  alliés  fur  leur  aduelle  pof- 
feffion.  Ainfî  toutes  les  demandes  &c 
prétentions  deviendroj*|»»elaires  à  l'a- 
venir ,  ôc  feront  jugées  dans  la  Dicte 
à  mefure  qu'elles  pourront  naître. 
Ajoutez  que,  fi  l'on  attaque  mes  droits, 
je  dois  les  foutenir  par  la  même  voie. 
Or  on  ne  peut  les  attaquer  par  les 
armes  ,  fans  encourir  le  ban  de  l'Enni- 
pjre. 

Quant  au  dernier  article ,  on  voit 
d'abord  que  n'ayant  plus  d'aggrefleur  a 
craindre  ,  on  n'a  plus  befoin  de  traité 
défenfif  i  ôc  que  j  comme  ou  n'en  fauroît 
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faire  de  plus  folide  &  de  plus  Tûr  que 
celui  de  k  grande  confédération,  tout 
autre  feroit  inutile,  illégitime,  Si  par 
conféquent  nul. 

Il  n'ell:  donc  pas  poffible  que  la  con- 
fédération, une  fois  établie,  puitTe  lai  (1er 
aucune  femence  de  guerre  entre  les 
Confédérés ,  Se  que  l'objet  de  la  paix 
perpétuelle  ne  foit  exadement  rempli, 
par  l'exécution  du  fyftcme  propofé. 

Il  nous  refte  maintenant  à  examiner 
l'autre  queftion  ,  qui  regarde  l'avantage 
des  parties  contradantes  ;  car  ou  lent 
bien,  que  vainement  feroit;on  parler 
l'intérêt  public, au  préjudice  de  rintciêc 
particulier.  Prouver  que  la  paix  eft  en 
géiiéral  préférable  à  la  guerre,  c'eft  ne 
rien  dire  à  celui  qui  croit  avoir  des  rai- 
fons  de  préférer  la  guerre  à  la  paix  -, 
Ôc  lui  montrer  les  moyens  d'établir  une 
paix  durable  ,  ce  n  eft  que  Texciter  à 
s'y  oppofer. 

En  effet,  dira-t-on  ,  vous  ôtez  aux 
Souverains  le  droit  de  Ce  faire  Juftice  à 
eux-mêmes  ,  d'être  injuftes  quand  il 
leur  plaît  j  vous  leur  ôtez  le  pouvoir 
de  s'aggrandir ,  vous  les  faites  renoncer 
à  cet  appareil  de  puiifance  &  de  ter- 
reur,  dont  ils  aiment  à  effrayer  le 
monde  i  à  cette  gloire  de  conquêtes» 
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dont  ils  tireur  leur  honneur  ;  enfin  , 
vous  les  forcez  d'être  équitables  & 
pacifiques.  Quels  feront  les  dédomma- 
gemens  de  tant  de  privations  ? 

Je  n'oferois  repondre  avec  l'Abbc 
de  Saint-Pierre  ,  que  la  véritable  gloire 
des  Princes  confifte  à  procurer  l'uti- 
lité publique  8c  le  bonheur  de  leurs 
Su-ets-,  que  tous  leurs  intérêts  font  fu- 
bordonnés  à  leur  réputation  ;  &  que 
la  réputation  qu'on  acquiert  auprès  des 
fages ,  fe  mefure  fur  le  bien  que  l'on  fait 
aux  hommes.  Ces  difcours  ,  dans  les 
cabinets  des  Miniftres,  ne  font  pas  tou- 
jours goûtés;  mais,  quoi  qu'il  en'foit 
des  vertus  des  Princes ,  parlons  de  leurs 
intérêts. 

Toutes  les  Pui(Tances  de  l'Europe  ont 
des  droits  ou  des  prétentions  les  unes 
contre  les  autres  ;  ces  droits  ne  font  pas 
de  nature  à  jamais  être  parfaitement 
éclaircis  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  , 
pour  en  juger,  de  règle  commune  & 
confiante,  ôc  qu'ils  font  fouvent  fondés 
Tur  des  faits  équivoques  ou  incertains. 
Les  différends  qu'ils  causent  ,  ne 
fçauroient  non  plus  être  jamais  termi- 
nés fans  retour  ,  tant  faute  d'arbitre 
compércnt.que  parce  que  chaque  Prince 
revient  dans  l'occuuon  ,  fans  (crupule. 
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fur  les  ceflions  qui  lui  ont  crc  arrachées 
par  force  dans  des  Traités  par  les  plus 
puiiïans ,   ou  après   des  guerres  mal- 
neureufes.  C'eft   donc  une   erreur   de 
ne  fonger  qu'à  fes  prétentions  fur  les 
autres,  &  d'oublier  celles  des  autres 
fur  nous ,  lorfqu'il  n'y  a  d'aucun  côté 
ni  plus  de  Juftice  ni  plus  d'avantages , 
dans   les   moyens    de   faire   valoir  ces 
prétentions  réciproques.  Si-tôt  que  tout 
dépend  de    la    fortupie,  la  pofTeiïîoa 
aduelle  eft  d'un  prix  que  la  fàgefle  ne 
permet  pas  de  nTquer  contre  le  pro- 
fit à  venir,  même  à  chance  égale,  & 
tout   le    monde   blâme   un  homme   à 
fonaife,  qui,  dans  refpoir  de  doubler 
fon  bien  ,  Pôfe  rifquer  en  un  coup  de 
dez.  Mais  il  efl:  confiant  que,  dans  les 
projets  d'aggrandiiïement ,  chacun  doit 
trouver  une  réfiflance  fupérleure  à  Con 
effort.  D'où  il  fuit  que  les  plus  piiif- 
ians  n'ayant  aucune   rai  fon  de  jouer, 
ni  les  plus  foibles  aucun  efpoir  de  pro- 
fit, c'efl:  Un  bien  pour  tous  de  renoncer 
à  ce   qu'ils  défirent    pour   s'affurer  ce 
qu'ils  poiïèdent. 

Confidérons  la  confommaiion  d'hom- 
mes, d'argent,  de  forces  de  toute  ef- 
pcce  ,  l'épuifement  où  la  plus  heureufe 
guerre  jette    un  Etat  quelconque  i  Ôc 
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comparons  ce  préjudice  aux  avantages 
qu'il  en  ïeine  :  nous*  trouverons  qu'il 
perd  fouvent  quand  il  croit  gagner , 
&  que  le  vainqueur ,  toujours  plus  foi- 
ble  qu'avant  la  guerre,  n'a  de  confo- 
lation  que  de  voir  lé  vaincu  plus  af- 
foibli  que  lui  :  encore  cet  avantage  eft- 
il  moins  réel  qu'apparent ,  parce  que 
la  Tupciiorité  qu'on  peut  avoir  acquife 
fur  Ion  adverfaire  ,  on  l'a  perdue  en 
même  tems  contre  les  PuilTances  neu- 
tres, qui,  fans  changer  d'état ,  fe  for- 
tifient ,  par  rapport  à  nous ,  de  tout 
notre  affoibliirement. 

Si  tous  les  Rois  ne  font  pas  revenus 
encore  de  la  folie  des  conquêtes  ,  il 
femble  au  moins  que  les  plus  fages 
commencent  à  entrevoir  qu'elles  coû- 
tent quelquefois  plus  qu'elles  ne  va- 
lent. Sans  entrer  à  cet  égard  dans  mille 
détails  qui  nous  meneroient  trop  loin, 
on  peut  dire  ,  en  général ,  qu'un  Prince 
qui,  pour  reculer  (es  frontières,  perd 
autant  de  Tes  anciens  Sujets  ,  qu'il  en 
acquiert  de  nouveaux  ,  s'affoiblit  en 
s'aggrandifîant ,  parce  qu'avec  un  plus 
grand  efpace  à  défendre,  il  n'a  plus 
de  défenfeurs.  Or,  on  ne  peut  ignorer, 
que  par  la  manière  dont  la  guerre  fe 
fait  aujourd'hui ,  la  moindre  dépopu- 
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lation  quelle  produit  efl:  celle  qui  fe 
fait  dans  les  armées  :  c'eft  bien -là  la 
perte  apparente  ôc  fenhble  ;  mais  il 
s'en  fait  en  même  tems  dans  tour  l'Etat 
une  plus  grave  o<:  plus  irréparable  que 
celle  des  hommes  qui  meurent ,  par 
ceux  qui  ne  naiilent  pas  ,  par  l'augmen- 
tation des  impôts  ,  par  l'interrupiion 
du  Commerce  ,  par  la  défertion  des 
campagnes,  par  l'abandon  de  l'agricul- 
ture :  ce  mal,  qu'pn  n'apperçoir  point 
d'abord,  fe  fait  fefttir  cruellement  dans 
la  fuite  ;  &  c'efl;  alors  qu'on  efl:  étonne 
d'être  Ci  foible  ,  pour  s'être  rendu  iî 
puilfanr. 

Ce  qui  rend  encore  les  conquêtes 
moins  iniéreffantes  ,  c'eft  qu'on  fçait 
maintenant  par  quels  moyens  on  peut 
doubler  &:  tripler  fa  Puiflance,  non- 
feulement  fans  étendre  fon  territoire  , 
mais  quelquefois  en  le  re{rerrant,comme 
fît  très  -  fagement  l'Empereur  Adrien. 
On  Içait  que  ce  font  les  hommes  feuls 
qui  font  la  force  des  Rois,  &  c'efl;  une 
propoficion  qui  découle  de  ce  que  je 
viens  de  dire  ;  que  ,  de  deux  Etats  qui 
nourrifFentlemêine  noinbied'habitans, 
celui  qui  occupe  une  moindre  éten- 
due de  terre  eft:  réellement  le  plus 
puiiTani:.  C'eft  donc  par  de  bonnes  Loix, 
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par  une  fage  Police  ,  par  de  grandes 
vues  Economiques  ,  qu'un  Souverain 
eft  fur  d'augmenter  les  forces  ,  fans 
rien  donner  au  hafard.  Les^vcrirables 
conquêtes  qu'il  Biit  fur  fes  voifins,  font 
les  crabliiremens  pins  utiles  qu'il  for- 
me dans  fes  Etats  ;  Se  tous  les  Sujets 
de  plus  qui  lui  naiffent,  font  autant 
d'ennemis  qu'il  tue. 

II  ne  faut  point  m'objedlfr  ici  que 
îfe  prouve  trop  ,  en  ce  que  ,  fi  les  clio- 
fes  étoient  con>me  je  les  reprcfente , 
chacun  ayant  un  véritable  iniérct  de 
ne  pas  entrer  en  guerre,  &  les  inté- 
rêts particuliers  s'unifiant  à  l'intérêt 
commun  pour  maintenir  la  paix,  cette 
paix  devroit  s'crablir  d'elle-même  ,  & 
durer  toujours  fans  aucune  Confédé- 
ration. Ce  feroit  faire  un  fort  mau» 
vais  raifonnement  dans  la  préfente 
confliturion -,  car,  quoiqu'il  fût  beau- 
coup meilleur  pour  tous  d'être  toujours 
en  paix,  le  défaut  commun  de  fureté 
à  cet  égard ,  fait ,  que  chacun  ne  pou- 
vant s'aiïurer  d'éviter  la  guerre,  tache 
BU  moins  de  la  commencer  avec  avan- 
tage quand  l'occafion  le  favorife  ,  & 
de  prévenir  un  voiiîn  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  le  prévenir  à  fon  tour, 
dans  l'occafion  contraire:  de  force  que 
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beaucoup  de  guerres,  même  offènfives, 
font  d'injuftes  précautions  pour  mettre 
en  fureté  Ton  propre  bien,  plutôt  que 
des  moyens  d'uiurper  celui  des  autres. 
Quelque  fàluraires  que  puiilent  être 
généralement  les  maximes  du  bien  pu- 
blic ,  il  efl  certain  qu'à  ne  confidcrer 
que  l'objet  qu'on  regarde  en  politique, 
&  même  en  morale  ,  elles  deviennent 
pernicieufes  à  celui  qui  s'obftine  à  les 
pratiquer  avec  tout  le  monde,  quand 
perfonne  ne  les  pratique  avec  lui. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  l'appareil  des 
armes,  parce  que  dellitucde  fondemens 
folides ,  foie  de  cr^iirte ,  foie  d'efpé- 
rance  ,  cet  appareil  ell  un  jeu  d'enfant. 
Je  ne  dis  rien  non-plus  de  la  gloire 
des  Conquérans ,  parce  que ,  s'il  y  avoit 
quelques  Princes  dénaturés,  qui  s'af- 
fligeallent  pour  n'avoir  perfonne  à 
maffacrer  ,  il  ne  faudroit  point  leur  par- 
ler raifon  ,  n^ais  leur  ôter  les  moyens 
d'exevcer  leur  rage  meurtrière.  La  çja- 
rantie  de  l'art'cle  troifieme,  ayant  pré- 
venu toutes  folides  raifons  de  guerre , 
on  ne  fauroit  avoir  des.  motifs  de  l'al- 
lumer contre  autrui ,  qui  ne  puiffe  en 
fournir  autant  à  autrui  contre  nous- 
mêmes;  &  c'ell:  gagner  beaucoup  que 
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de  s'affranchir  d'un  rifque  où  chacun 
eft  feul  contre  tous. 

Quant  à  la  dépendance  où  chacun 
fera  du  Tribunal  commun  ,  il  eft  très- 
clair  qu'elle  ne  diminuera  rien  des 
droits  de  la  Souveraineté  ,  mais  les 
affermira  au  contraire  ,  &  les  rendra 
plus  aflTurés  par  l'article  troineine  ,  en 
garantifîant  à  chacun  non -feulement 
ies  Etats  contre  toute  invafion  étran- 
gère ,  mais  encore  fon  autorité  contre 
toute  rébellion  de  fes  Sujets  :  ainfî  les 
Princes  n'en  feront  pas  moins  abiolus, 
&  leur  couronne  en  fera  plus  affuréej 
de  forte  qu'en  ie  foumettant  au  juge- 
ment de  la  Diète,  dans  leurs  dcméiés 
d'égal  à  égal ,  &  s'ôtant  le  dAngeteux 
pouvoir  de  s^emparer  du  bien  d'autrui, 
ils  ne  font  que  s'affurer  de  leurs  véri- 
tables droits,  &  renoncer  à  ceux  qu'ils 
n'ont  pas  :  d'ailleurs,  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  dépendre  d'autrui  ,  ou 
feulement  d'un  corps  dont  on  eil 
membre  ,  &  dont  chacun  eft  chef  à  fon 
tour  :  car  en  ce  dernier  cas  ,  on  ne 
fait  qu'alfurer  fa  liberté  parles  garants 
qu'on  lui  donne  :  elle  s'aliéneroic-dans 
les  mains  d'un  Maître  ,  mais  elle  s'af- 
fermir dans  celles  des  Aflbciés.  Ceci  fe 
conlirme\par  l'exemple  du  Corps  Ger- 
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manique  ;  car,  bien  que  la  fouverainerc 
de  les  Meaibres  loit  aUcree  ,  à  bien 
des  égards,  par  fa  conftirution  ,  &  qu'ils 
foieni ,  par  conféquenc,  dans  un  cas 
moins  E.ivorabIe  que  ne  feroienc  ceux 
du  Corps  Européen  ,  il  n'y  en  a  pour- 
lanc  pas  un  feul  ,  quelque  jaloux  qu'il 
Toit  de  fon  autorité,  qui  voulût,  quand 
il  le  pourroit ,  s'afTurer  une  indépen- 
dance abfolue  ,  en  fe  détachant  de 
l'Empire. 

A  toutes  ces  confidérations ,  il  s'en 
joint  une  autre  bien  plus  importante 
encore ,  pour  des  gens  qui  ont  aufîî 
beloin  d'argent  qu'en  ont  toujoars  les 
Princes  ;  c'eft  une  grande  facilité  de 
plus ,  d'en  avoir  beaucoup  ,  par  tous  les 
avantages  qui  réfulteronc ,  pour  leurs 
Peuples  ôc  pour  eux,  d'une  paix  con- 
tinuelle ,  &  par  l'excefïïve  dopenie 
qu'épargne  la  reforme  de  i'Ktat  Mili- 
taire ,  de  ces  multicucies  de  forterelîes 
&  de  cette  énorme  quantité  de  trou« 
pes,  qui  abforbe  leurs  revenus,^  de- 
vient chaque  jour  plus  à  charge  à  leurs 
Peuples.  &  à  eux-mêmes.  Je  fais  qu'il 
^le  convient  pas  à  tous  les  Souverains 
de  fupprimer  toutes  leurs  troupes ,  & 
de  n'avoir  aucune  force  publique  en 
miins ,  pour  étouffer  une  émeute  ino- 
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pince ,  ou  repouirer  une  invafioti  fu- 
bire.  Je  fçais,  outre  cela,  qu'il  y  aura 
encore  un  contingent  à  fournir  à  la 
Confédération  ,  tant  pou|  la  garde  des 
frontières  de  l'Europe  ,  que  pour  l'en- 
tretien de  l'armée  Confédérative  ,  del^ 
tinée  à  foutenir  au  befoin  les  décrets 
de  la  Dicte.  Mais  toutes  ces  dépenfes 
faites ,  6c  l'extraordinaire  des  guerres 
fupprimé  ,  il  lefteroir  encore  plus  de 
la  moitié  de  ladépenle  militaire  ordi- 
naire à  repartir  entre  le  foulagemenc 
des  Sujets  &  les  coffres  du  Prince  :  dé 
Torte  que  le  Peuple  paieroit  beaucoup 
moins;  que  le  Prince,  beaucoup  plus 
riche  ,  feioit  en  état  d'exciter  le  Com- 
merce ,  l'Agriculture,  les  Arts;  de  faire 
des  établilîèmens  utiles,  qui  augmen- 
ceroienr  encore  la  richelTe  du  Peuple  j 
ôc  que  l'Etat  feroit  avec  cela  dans  une 
fureté  beaucoup  plus  parfaite,  que  celle 
qu'il  peut  tirer  de  Tes  armées ,  de  de 
tout  cet  appareil  de  guerre  qui  ne  celFe 
de  l'épuiier  au  fein  de  la  paix. 

On  dira  peut-être  que  les  Européens, 
n'ayant  plus  de  guerres  jsntr'eux  ,  l'Art 
Militaire  tomberoîrinfenfiblemcnt'dans 
l'oubli  ,  que  les  troupes  perdraient  leur 
courage  S>c  leur  dflcipline ,  qu'il  n*y 
Autoit  plus  ni  Généraux  ni  Soldats,  Ô^ 
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que  l'Europe  refteroît  à  la  merci  du 
premier  venu. 

Je  réponds  qu'il  arrivera  de  deux 
chofes  l'une  :  ou  les  voi(ins  de  l'Eu- 
rope l'attaqueront  &  lui  feront  la  guerre, 
ou  ils  redouteront  la  Co  îfcdération  ÔC 
la  lailTeront  en  paix. 

Dans  le  premier  cas  ;  voilà  les  occa- 
fions  de  cultiver  le  génie  &  les  talens 
militaires  ,   d'aguerrir    &    former    des 
troupes  ;  les  armées   de  la  Confédéra- 
tion  feront,  à   cet  égard,  i'école    de 
l'Europe  ;  on  ira  fur  la  frontière  ap- 
prendre la  guerre  ;  dans  le  fein  de  l'Eu- 
rope on  )ou  ra  de  la  paix  ;  &  Ton  réu- 
nira, parce  moyen,  les  avantages  de 
l'une  &  de  l'autre.  Croit-on  qu'il  foit 
toujours  néce (Taire   de   fe   battre  chez 
foi ,  pour  devenir  guerrier  ;  &  les  Fran- 
çois font  ils  moins  braves,  parce  que 
les  Provinces  de  Touraine    ôc  d'Anjou 
ne   font  pas    en   guerre  l'une    contre 
l'autre  ? 

Dans  le  iecond  cas ,  où  les  voifins 
de  l'Europe  U  iai/Teront  en  paix  ,  par 
la  crainte  de  la  Confédération;  on  ne 
pourra  plus  s'aguerrir,  il  eft  vrai  ;  mais 
on  n'en  aura  plus  befoin  ;  car  à  quoi 
bon  s*exercer  à  la  guerre  ^  pour  ne  la 
faire  à  perfonne  ?  Lequel  vaut  mieux 
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de  cultiver  uii  Arc  funefte  ,  ou  de  le 
rendre  inutile?  S'il  y  avoir  un  fecret 
pour  jouir  d'une  Tancé  inalrérable,  y 
auroic-il  du  hAii  fens  aie  rejeccer,  pour 
ne  pas  ôcer  aux  Médecins  i'occafion 
d'acquérir  de  l'expérience  ?  Il  eft  aifé 
de  voir  dans  ce  parallèle  ieq^iei  des 
-4eux  Arcs  efl:  plus  ialucaire  en  foi,  ôc 
mérite  mjeux  d'écre  confervé. 

Qu'on  ne  nous  menace  point  d'une 
invahon  fubite  :  on  (ait  bien  que  l'Eu- 
rope n'ei);  a  point  à  craindre,  &   que 
ce    premier   venu  ne  viendra   jamais. 
Ce  n'efl:  plus  le  rems  de  ces  éruptions 
de  barbares ,  qui    fembloienc   tomber 
des  nues.  Depuis  que  nous  parcourons 
d'un  œil  curieux  touce  la  furface  de  la 
terre,  il  ne  peuc  plus  rien  venir  jus- 
qu'à nous,  qui  ne  foie  prévu  de  rrès- 
loin.  Il  n'y  a  nulle  Puifiànce  au  mon- 
de, qui  foit  mainrenant  en  état  de  me- 
nacer l'Europe  entière  i  &  fi  jamais  il 
en  vienc  une ,  ou  l'on  aura  le  tems  de 
fe   préparer ,   ou   Ton    fera  du   moins 
plus  en   état  de  lui  réfifter  étant  unis 
en  Corps  ,  que  quand  il  faudra  ter- 
miner tout  d'un  coup  de  longs  diffé- 
rends,  ôi  fe  réunir  à  la  hâte. 

Nous  venons  de  voir  que  tous  les 

prétendus 
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prétendus  inconvéniens  de  l'érat  de 
Confédération  bien  pefcs,  fercduilcnt 
à  rien.  Nous  demandons  maintenanc, 
fi  quelqu'un  dans  le  monde  en  oferoic 
dire  autant  de  ceux  qui  rcfultent  de 
la  manière  aduelle  de  vuider  les  dif- 
férends entre  Prince  &■  Prince ,  par 
le  droit  du  plus  fort;  c'eft -à-dire,  de 
l'état  d'impolice  &  de  guerre ,  qu'en- 
gendre ncceiïairemeni  Tindépendance 
abfolue  &  mutuelle  de  tous  les  Souve- 
rains dans  la  foeicté  imparfaite  qui 
règne  entr'eux  dans  l'Europe. 

Si  nous  avons  bien  raifonné  dans 
rexpofition  de  ce  Projet,  il  efl:  démon- 
tré, 1*.  querétablilFcmeht  de  la  Paix 
perpétuelle  dépend  uniquement  du 
confentement  des  Souverains,  &  n'offre 
point  à  lever  d'autre  difficulté  que  leur 
réfiftance  »  i9.  que  cet  établilTement 
leur  fèroit  utile  de  toute  manière  ;  &c 
qu*il  n'y  a  nulle  compenfation  à  faire, 
même  pour  eux,  entre  les  inconvéniens 
&  les  avantages;  5'^.  qu'il  eft  raifon- 
nable  d£  fuppofer  que  leur  volonté 
s'accorde  avec  leur  intérêt;  enfin,  que 
cet  établilTement  une  fois  formé  fur 
le  plan  propofé ,  feroit  folide  &  du- 
rable, &  rempliroit  parfaitement  fon 
objet.  Ce  n'cft  pas  à  dire  pour  cela , 
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que  les  Souverains  adopteront  ce  Pro- 
jet •,  (Qui  peut  répondre  de  la  raifon 
d'autrui  î  )  mais  feulement  qu'ils  l'adop- 
teroient ,  s*ils  confultoient  leuis  vrais 
intérêts  :  car  on  doit  bien  remarquer 
que  nous  n'avons  point  fuppofé  les  hom- 
mes tels  qu'ils  devroient  être  ,  bons , 
généreux  ,  dcfintéreffés ,  &  aimant  le 
bien  public  par  humanité  ;  mais  tels 
qu'ils  font ,  injuftes ,  avides ,  &  préfé- 
rant leur  intérêt  à  tout.  La  feule  chofe 
qu'on  leur  fuppofe,  c'efl:  aflez  de  raifon 
pour  voir  ce  qui  leur  eft  utile ,  &  aflfez 
4e  courage  pour  faire  leur  propre  bon- 
heur. Si  ,  malgré  tout  cela,  ce  Projet 
demeure  fans  exécution  ,  ce  n'eft  donc 
pas  qu'il  foit  chimérique  ;  c'eft  que  les 
hommes  en  général  n'agilTent  pas  con- 
fcquemmenc  à  ce  que  leur  dide  leur  rai- 


SUR  LE  COMMERCE 

PAR  RAPPORT  A  L'ÉTAT, 

X  O  u  T  Commerce  efl:  un  échange  : 
le  Marchand  de  toile  vend  &  acheté  : 
mais  comme  Vendeur ,  il  échange  fa 
toile  contre  l'argent  de  TAcheteur;  Se 
comme  Acheteur ,  il  échange  Ton  ar- 
gent contre  la  toile  du  Manufadurier; 
tous  les  Commerces  fe  réduifent  à  des 
échanges.  —  Si  les  deux  parties  échan- 
geantes ne  croyoient  pas  gagner  quelque 
choie  à  leur  échange,  il  ne  (e  feroit 
point  d'échange.  Je  fais  bien  qu'il  fe 
peut  faire  qu'un  feul  gagne  ,  mais  il 
gagne  ce  que  l'autre  perd  :  ainfi  l'Etat 
n'y  perd  rien ,  quand  le  Commerce  fe 
fait  entre  Concitoyens  :  quelquefois 
le  gagnant  gagne  plus  que  l'autre  ne 
perd ,  parce  qu'il  met  en  meilleure  va- 
leur la  chofe  qu'il  a  prifc  en  échange  : 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  ordinaire, 
c'eft  que  tous  deux  gagnent  ou  égale- 
ment ou  inégalement  à  rechange  :  alors 
c*efl  un  profit  réciproque  >  &  (î ,  tous 
les  jours .  toutes  les  fem%ines ,  tous  les 
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mois,  tous  les  ans,  ils  gagnent  quel- 
que chofe  à  leurs  échanges,  ils  Te  font 
un  revenu  annuel  de  leur  gain  j  &  ce 
gain  mutuel  eft  d'autant  plus  grand 
(]ue  les  échanges  font  &  plus  confi- 
dérables  &  plus  fréquens. 

Celui  qui  a  plus  de  vin  qu'il  n'en 
f  eut  coniommer  ,  a  du  vin  inutile  : 
celui  qui  a  plus  de  bois  qu'il  n'en  peut 
confommer ,  a  du  bois  inutile:  or,  en 
échangeant  fon  bois  inutile,  contre  le 
vin  inutile  de  fou  voifin  ,  tous  deux 
gagnent  à  l'échange  ,  ôc  mettent  en 
valeur  des  chofesqui  leur  étoient  inu- 
tiles. Un  Habitant  de  Marfeille  a  une 
terre  près  de  Valogne ,  de  mille  livres 
de  rente  :  un  Habitant  de  Valogne  a 
une  terré  près  de  Marfeille  ,  de  pareille 
valeur-,  ils  font  un  échange,  &.  gagnent 
tous  deux  à  cet  échange.. 

De-là,  on. peut  conclurre  que,  plus 
il  y  a  de  chofes  qui  facilitent  les  échanges 
dans  un  Etat,  &  qui  en  ôtent  tous  les 
obftacles,  plus  il  Te  fait  d'échanges ,  & 
plus  le  revenu  que  le  Commerce  ap- 
porte aux  Sujets  devient  confidérable. 

Entre  les  grands  obftacles  de  notre 
Commerce  intérieur ,  on  peut  compter 
les  mauvais  chemins  faute  de  pavés  , 
le  défaut  de  canaux  ou  de  rivières  len* 
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dues  navigables ,  pour  le  craiifport  des 
marchandifes  de  grand  poids  ôc  de 
grand  volume ,  le  défaut  de  ponts  en 
plufieurs  endroits,  le  peu  de  fureté  des 
chemins  contre  les  voleurs ,  les  défauts 
d'hôtelleries  fur  les  chemins ,  les  doua- 
nes intérieures  du  Royaume  ,  Pexcès 
des  fubfides  fur  les  boiiFons ,  les  diffé- 
rens  péages  fur  les  rivières  Se  fur  les 
ponts. 

Le    Commerce   maritime    eft    auflî 
irès-foible,  en  comparaifon  de  celui 
d'Angleterre  ôc  de  Hollande  ;  &  une 
des  grandes  raifons  qu*on  en  apporte, 
c'eft   qu'en    Angleterre   un   Marchand 
riche  &  accrédité ,  eft   ordinairemenr 
honoré  par  le  Roi  du  titre  de  Cheva- 
lier ,  &  quelquefois  il  eft  élu  Membre 
de  la  Chambre-Baffe.  Rien  n'eft  plus 
important  pour  un  Prince,  que  d'avoir 
des  Sujets  riches  &  un  Royaume  riche  : 
c'eft  qu'avec  des  richefTes  il  achète  fa- 
cilement  des  hommes  dans  les  Etats 
pauvres.  Si  nous  faifons  fleurir  le  Com- 
merce ,  nous  aurons  autant  de  Troupes 
que   nous  voudrons  j  fi  nous  laifTons 
périr  le  Commerce ,  nous  aurons  moins 
de  gens  de  guerre,  ôc  moins  d'argent 
pour  les  faire  fubfifter. 

Les  productions  de  la  terre  font  le 
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f>rincipal  du  fonds  du  Commerce  dé 
a  première  main  :  mais  les  denrées  ma- 
nultacfturées  par  les  Artifans  ,  comme 
les  draps,  les  toiles,  les  bas ,  les  cha- 
peaux, les  cuirs  ,  &c.  font  un  plus  grand 
article  de  notre  Commerce  de  la  fé- 
conde mainj  &  Ton  peut  dire  que  les 
Laboureurs  ont  befoin  des  Artifans  & 
des  Marchands ,  comme  les  Artifans 
ont  befoin  des  Laboureurs  pour  débiter 
leurs  denrées. 

L'Impofîtion  de  la  Taille  annuelle , 
dont  la  répartition  fur  les  familles  eft 
iaiffée  à  l'arbitraire  des  Colleifleurs 
paffionnés  &  injuftes,  &  dont  la  ré- 
partition fur  les  Elevions  &  fur  les 
Paroiffes  eft  Iaiffée  aux  Intendans  qui 
Jufqu'ici  ne  peuvent  avoir  une  con- 
noiffance  exade  des  différens  revenus 
annuels  des  Taillables  de  chaque  Pa- 
jtoifTe ,  dépeuple  tous  les  Jours  de  plug 
en  plus  les  Campagnes  de  fes  habi- 
tans,  &  diminue  l'Agriculture  par  la 
îuine  d'un  grand  nombre  de  famille* 
taillables. 
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PROJET  "^ 

Pour  pcrfcSionner  h  Comaicrce  de 
France, 

Nous  avons  devant  les  yeux  les 
grands  avantages  que  le  Commerce 
maritime  produit  à  la  Nation  Angloife, 
fur-tout  environ  depuis  foixante- dix 
ans.  *  Ainfi ,  nous  pouvons  facilement 
l'imiter  ,  &  nous  fervir  des  mêmeî 
moyens  qu'elle  a  employés  pour  y 
rcuflir. 

Les  Habitans  d'Angleterre  ne  mon- 
tent qu'à  environ  douze  millions  :  les 
François  montent  environ  à  vingt  mil- 
lions. Or,  fi  nous  avions  fuivi  les  ma- 
ximes de  Gouvernement  propres  à  en- 
richir notre  Nation ,  nous  aurions  un 
tiers  plus  de  Matelot?  &  de  Vaiffeaux 
Marchands  que  les  Anglois  ;  au -lieu 
que  ,  pour  ne  l'avoir  pas  fait ,  nous 
voyons  qu'au-lieu  d'avoir  le  tiers  plus 
de  Matelots  &  de  Vailïeaux  queux , 
nous  n'avons  pas  feulement  le  quart 
de  "ce  qu'ils  ont,  pour  augmenter  nos 
richefles, 

*  ■  ■  I       I  ■      I  II  I    «— — —       Il  .11      i^.w»^»w<w 

*  L'Abbé  de  St.-Pierre  écrit  oit  ceci  en  1 7  j^. 
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%>A.  dire  le  vrai  ,  nous  n'avons  pas 
encore  aflez  de  connoifîance  ,  ni  des 
grands  effets  du  Commerce  mariiime, 
ni  des  caufes  de  fes  grands  effets.  Or , 
c'eft  pour  nous  tirer  de  cette  perni- 
cieufe  ignorance  que  je  me  fuis  déter- 
mine à  rapporter  Air  cet  important 
fuiet  les  Obfervations  que  fai  faites, 
&  celles  que  j'ai  ouï  faire  à  ceux  qui 
paffent ,  parmi  nous ,  pour  les  pics  ha- 
biles maîtres  fur  cette  matière. 

OBSERVATIONS 

Générales 

Sur   le    Commerce  maritime. 

Tout  Commerce  eft  néceifaire  pour 
augmenter  confidérablement  les  ri- 
cheffes  des  Etats  &  les  commodités  des 
Sujets.  C'ell  une  maxime  que  l'expc- 
lience  a  fait  recevoir  à  tout  le  monde  ; 
mais  tout  le  monde  ne  connoît  pas  les 
caufes  qui  confpirent  à  produire  un 
effet  fî  defirable. 

1*.  Le  Commerce  eft  un  échange 
d'une  Marchandife  ,  dont  le  poflèfleur  a 
beaucoup  trop,  contre  une  autre  Mar- 
chandife ,  donc  il  manque  tout-à-fait ,  ou 
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dont  il  n'a  pas  afTez.  Il  y  a  depuis  long- 
lems  (ur  la  terre  une  Marchandiie 
que  Ton  donne  &  que  l'on  reçoit  en 
échange  des  denrées  nécefTaires  à  la 
vie,  &  des  autres  Marchandifes.  C'eft 
l'argent  &  l'or  félon  leur  pureté  &c  leur 
poids  :  on  fe  fert  mcnne  aufli  d'un  peu 
de  cuivre ,  pour  les  petites  fommes. 

Celui  qui  échange  Ton  métal  contre 
des  denrées, s'appelle  Acheteur i  &  lorf- 
qu  H  échange  les  denrées  contre  du 
métal ,  il  s'appelle  Vendeur. 

1°.  Quand  il  fe  fait  une  vente  entre 
Marchands  ,  le  Vendeur  y  g^gne ,  8c 
l'Acheteur  auffi  :  car  fans  un  gain  ré- 
ciproque &  réel  ou  apparent  ,  ni  le 
Vendeur  ne  vendroii  à  tel  prix  ,  ni  l'A- 
cheteur n'acheteroit  à  tel  prix. 

Quelquefois  l'ua  des  deux  fe  trompe , 
mais  communément ,  eu  égard  à  leurs 
intérêts ,  tous  deux  gagnent  à  l'échange , 
uelquefois   également  ,  mais  le  plus 
ouvent  inégalement. 

De -là  il  iuit ,  que  multiplier  les 
échanges  ou  Içs  ventes  entre  les  Com- 
merçans,  entre  les  Sujets  d'une  Nation, 
entre  Nation  &  Njation ,  c'eft  contri- 
buer à  les  enrichir  j  diminuer  le  Com- 
merce, diminuer  le  nombre  des  échan- 
ges, des  ventes,  des  achats  entre  Né- 
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gocians  ,  c'efl:  diminuer  leurs  profits 
ôc  leurs  revenus. 

3*.  Il  y  a  des  lieux  où  l'or  &  l'ar- 
gent fc  tirent  de  la  terre ,  ces  métaux 
y  font  plus  communs  Ôc  par  conféquent 
moins  chers  ;  par  exemple  ,  au  Pérou , 
au  Mexique,  d'où  on  les  tire  en  abon- 
dance, ils  font  cinq  ou  fix  fois  moins 
chers  qu'en  Europe  ,  d'où  Ton  porte 
aux  Américains  des  Marchandifes  qui 
leur  manquent,  &  cela,  en  échange 
de  leurs  métaux. 

Avec  vingt  marcs  d'argent  ,  on  a 
quatre  fois  moins  de  vivres,  d'étoffes 
de  Manufadlures ,  à  Lima  ,  au  Mexi- 
que ,  qu'à  Londres  -,  &  les  vivres  font 
un  quart  ou  un  cinquième  plus  chers 
à  Londres  qu'à  Taris. 

A  Siam ,  &  aux  Indes ,  on  a  pour 
vingt  marcs  d'argent  quatre  fois  plus 
de  vivres ,  de  marchandifes ,  d'étoflfes  , 
qu'à  Londres. 

De-là  il  fuit ,  qu'il  y  a  beaucoup  à 
gagner  à  porter  à  Lima  8c  au  Mexique, 
des  Manufadures  de  Londres  ,  pour 
avoir  de  l'or  &  de  l'argent,  6c  à  por- 
ter de  Londres  à  Siam  &  à  la  Chine, 
de  l'or  ôc  de  l'argent  pour  avoir  des 
Marchandifes ,  comme  de  la  foie ,  des 
épiceries,  qui  Ce  revendent  en  Europe 
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beancoup  plus  cher  qu'à  Siam  ,  &  aux 
autres  Royaumes  des  Indes. 

4^.  De-là  il  fuit ,  que  le  Commercé 
des  Indes  ira  toujours  en  diminuant, 
par  le  tranfport  de  notre  monnoie,  Se 
qu'il  finira,  lorfqu'il  y  en  auraà-peu- 
près  autant  qu'ici. 

De  -  là  il  fuit  auffi  que  le  Commerce 
des  Nations  les  plus  commerçâmes 
ira  tous  les  jours  en  diminuant ,  à 
mefure  que  les  Nations  les  moins  com- 
merçantes augmenteront  le  nombre 
de  leurs  Vaifleaux. 

5  ^.  Si  ce  que  l'on  tire  en  Amérique  d'or 
&  d'argent  va  toujours  en  diminuant,  il 
arrivera  queles  denrées  pour  la  vie îk:  nos 
manufadures,  fe  vendront  pour  moins 
d'argent ,  qu'elles  ne  fe  vendent  à  pré- 
lènt,  ôc  notre  Commerce  ,  par  confé- 
quent ,  deviendra  de  ce  côtc-là  moini 
lucratif.  Ainfi ,  il  faut  nous  hâter  de  pren- 
dre avec  les  Nations  les  plus  commer- 
çantes ,  notre  part  du  profit  :  car  H 
diminution  du  profit  du  Commerce 
maritime ,  peut  venir  de  trois  caufes  ; 
i*.  de  U  diminution  des  mines;  i*'.de 
la  diminution  du  travail  des  mines  J 
3*^.  de  ce  que  les  Marchandifes  revien»- 
dront,  àla  longue ,  à  peu-près  au  même 
prijc ,  cous  frais  faits ,  là  ou  nous  les  poc* 
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tons,  que  de-là  d'où  nous  les  apportons» 

De-là  il  fuit,  qu'il  faut  varier  le  Cona- 
merce  ielon  que  le  prix  des  marchan- 
difes  varie ,  tantôt  dans  un  temps , 
tantôt  dans  un  autre. 

De-là  il  fuit,  que  les  Marchands  ne 
fauroient  être  trop  fouvent  &  trop  fû*- 
lement  informés  des  difFérens  prix  des 
marchandifes  dans  les  difFérens  pays. 

En  général,  on  peut  prendre  pour 
maxime  ,  qu'à  péril  égal  ,  à  induftrie 
égale,  le  Commerce  qui  rapporte  le  plus 
pour  l'argent  qu'on  avance ,  eft  préfé- 
rable à  celui  qui  rapporte  moins  an- 
Tiée  commune  ,  compoiée  de  dix  an- 
nées de  fuite  :  car  il  faut  néceirairemeni 
faire  des  années  communes  de  dix  en 
dix  ans  j  autrement  les  conditions  ti- 
rées des  calculs  fe  trouvent  fauflesj  & 
voilà  pourquoi  il  faut  &  des  regîtres 
anciens ,  &  d'habiles  gens  qui  les  reli- 
fent  fouvent,  &  qui  puiflent  tirer  des 
concluiîon?  falutaires  des  faits  pafTés. 

6^,  Celui  qui  porte  les  marchandifes 
à  moins  de  frais  gagne  plus,  que  celui 
qui  fait  plus  de  frais  de  tranfporti  ainfi 
celui  qui  fe  fert  de  charriots,  transporte 
^vec  moins  de  frais  qu'avec  des  che- 
vaux &  des  mulets.  Et  voilà  pourquoi, 
le  refle  étant  égal ,  le  Commerce  ma- 
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ritime  eft  plus  lucratif  pour  une  Na- 
tion, que  le  Commerce  par  terre.  Les 
Navigateurs  favent  mettre  le  vent  à 
proHr,  comme  nos  Machiniftes,  dans  les 
moulins,  favent  mettre  à  profit  tantôt 
les  courans  d'eau  ,  tantôt  les  courants 
d'air  ou  de  vent. 

7°.  Entre  deux  Nations  également 
nombreufes,  celle  ou  il  y  a  le  double 
de  travail  corporel ,  &   le  double  de 
travail  d'efprit  ou  d'induftrie ,  le  refte 
étant  égal ,  doit  devenir,  en  peu  de  tems, 
beaucoup  plus  riche,  &  même  beau- 
coup plus  heureufe ,  que  celle  où  il  ne 
fe  trouve  que  la  moitié  moins  de  tra- 
vail 5c  d'induftrie.  De  -  là  il  fuit  que. 
l'on  ne  fauroit  trop  procurer  à  la  Na- 
tion  des    moyens,  tant  pour  travail- 
ler ,  que  pour  exercer  utilement  foa 
induftrie. 

8'.  Il  y  a  des  travaux  plus  utiles  & 
d'un  plus  grand  rapport  les  uns  que- 
les  autres.  Or,  le  Commerce  maritime 
Cil  de  tous  les  Commerces  le  plus  lu- 
cratif. Les  journées  des  matelots ,  parce 
qu'ils  bazardent  leur  vie,  fe  payent  trois 
fois  plus  cher  que  les  journées  des  char- 
tiers  ;  mais  leur  travail  Se  leur  induf- 
trie font  employés  bien  plus  utilement 
dans  le  Commerce  maritime ,  que  dan» 
îe  Commerce  de  terre. 
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De-Ià  iJ  fuie  que  ,  le  refte  étant  égal , 
notre  Miniflcre  doit  porter  la  Nation 
le  plus  qu'il  eft  poifible  au  Commerce 
maritime  ,  &  heureufemeiit  la  France 
a  de  bons  ports,  &  en  nombre  fuffifant, 
&  bien  fitués  fur  les  deux  mers.  Elle 
a  des  Sujets  adifs  ,  laborieux  ,  induf- 
trieux ,  ôc  en  Ci  grand  nombre  ,  qu'il 
y  a  quantité  de  familles  qui  manquent 
de  travail;  ainfi  notre  Nation  peut  faire 
beaucoup  plus  facilement  que  plufieurs 
Nations  d'Europe ,  la  plus  grande  par- 
tie du  Commerce  de  la  Méditerranée. 

5>^.Ily  a  beaucoup  de  genres  de  Com- 
merce, où  les  Commerçans  de  même 
Nation  font  pour  leur  intérêt  particulier, 
portés  à  traverfer  leurs  concurrens,  ce 
qui  tourne  au  grand  préjudice  de  la 
Nation  :  ils  donnent  leurs  marchandifes 
à  meilleur  marché,  pour  forcer  leurs 
Concurrens  à  les  donner  au  même  prix, 
&  les  dégoûter  ainfi  du  Commerce. 
Voilà  pourquoi  il  a  fallu  faire  une 
grande  Compagnie  de  Commerce,  ôc 
y  réunir  beaucoup  de  Commerces  par- 
ticuliers ,  afin  d'ôter  cet  inconvénient 
de  l'intérêt  particulier ,  oppofé  au  bien 
général.  11  y  a  encore  une  autre  grande 
raifon  poir  former  des  Compagnies:' 
c'eft  que  pour  les  Commerces  lointains^ 
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il  faut  des  établi (Temcns  &;  de  grandes 
dépeiifes,  qui  ne  peuvent  produire  que 
pUifieurs  années  après.  Il  faut  donc  un 
premier  fonds  trcs-confidcrable  qui  ne 
îe  peut  former  que  par  une  grande 
Compagnie  >  &  voilà  pourquoi  notre 
Compagnie  des  Indes  pourroit  deve- 
nir tous  \^s  jours  plus  avantageuse  à 
la  Nation ,  fur-tout  fi  elle  eft  bien  ré- 
gie 

I  o.  La  Nation  Efpagnole ,  à  caufe  de 
fes  grandes  Colonies  de  l'Amérique  , 
n'eft  plus  fi  nombreufe  que  la  Nation 
Hollandoife  :  mais  ce  nombre  fuffiioit 
encore,  &  au  de-là ,  pour  faire  un  Com- 
merce égal  aux  Hollandois.  Les  Efpa- 
gnols  ont  de  plus  la  plus  heureufe  fi- 
tuation^  &  les  plus  beaux  ports  du  mon- 
de; 5(5  c'eft  dans  1  étendue  des  terres 
de  la  domination  d'Efpagne  ,  que  l'on 
tire  tout  l'or  &:  l'argent ,  qui  fe  répand 
dans  toutes  les  Nations  de  la  terre.  Mais 
heureufement  pour  leurs  voifins,ils  font 
parefTeux  j  &  leur  Gouvernement,  mal 
confiiitué ,  ne  les  anime  à  aucune  en- 
treprife  de  Commerce:  cependant  ils 
pourroient  forûr  de  leur  fommeiL 

4^ 
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PlliNCIPAUX    AVANTAGES 

DU  GRAND  COMMERCE. 

Ciux  qui  ont  la  principale  parc 
<aii  Gouvernement  de  notre  Nation , 
doivent  regarder  comme  un  foin  des 
pins  ncce(îaires ,  &  une  dépenfe  des 
plus  utiles ,  le  foin  qu'ils  prendront  d'aug- 
menter tous  les  jours  le  Commerce  ma- 
ritime; ainfi  que  les  dcpenfes  qu'ils  feront 
faire  à  l'Écat  pour  adurer  le  Commerce , 
par  des  fortifications,  par  des  garnifons, 
par  des  vaifleaux  de  convoi,  &c  même 
par  des  avances,  pour  encourager  ceux 
qui  propofent  des  entreprifes  avanta- 
ge u  les. 

OBSERVATION  PREMIERE. 

Tout  travail  eft  pénible  ,  &  lorfque 
l'homme  voit  que  Ton  travail  ne  lui 
rapporte  pas  fuffirammcnt ,  il  demeure 
oifif ,  &  ne  fe  donne  pas  des  peines  inu- 
tiles. Mais  là  011  le  travail  eft  bien  paye , 
les  hommes  travaillent  Volontiers  & 
beaucoup.  Or,  là  où  il  y  a  beaucoup 
de  Commerce,1es  N  égocians  payeur  bien 
les  manufa(fiures  &  les  fruits  de  laterre , 
parce  que  les  tranfportani  ailleurs,  ils 
les  vendent  beaucoup  plus  cher  qu'ils 
ne  Jes  achètent. 
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Les  habitaiis  des  pays  froids  ont 
plus  de  befoins  :  ils  manquent  davan- 
tage ,  ils  ont  plus  befoin  d'habits ,  ils 
ont  plus  befoinde  feu  -,  les  chemins,  à 
caufe  des  pluies ,  font  plus  difficiles  à 
entretenir  ;  ils  ont  plus  befoin  de  bâti- 
mens  contre  la  pluie  &  contre  le  froid. 
Aiufi,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  foient 
plus  laborieux  que  les  habitans  des  pays 
chauds  :  le  travail  eft  même  plus  pé- 
nible dans  les  pays  chauds.  Ainfi  ,  il 
n'efl:  pas  étonnant  que  les  habitans  les 
plus  proches  de  la  ligne  équinoxiale, 
foient  plus  parefTeux  &  moins  labo- 
rieux ,  ôc ,  par  conféquent ,  moins  in- 
dustrieux que  ceux  qui  habitent  des  cli- 
mats plus  éloignés  de  la  ligne. 

Le  travail  a  quatre  avantages,  pour 
une  familier  i^.  il  rapporte  desjrichefres 
6c  destommoditcs  ;  i^.  il  rend  les  plai- 
iîrs  plus  fenfibles  :  car  la  fenfibilité  eft 
d'autant  plus  grande^quc  celui  qui  goûte 
du  plaifir  fort  d'une  fituation  pénible j 
3 9.  le  travail  diminue  la  fenfibilité  pour 
les  maux  :  car  ceux  qui  font  déjà  ac- 
coutumés à  quelques  peines,  fentent 
moins  les  autres  petites  peines  ;  4^.  le 
travail  accoutume  à  la  règle ,  à  la  dif- 
cipline,  à  l'obfervation  de  la  Juftice  : 
c  eft  que  dans  le  travail  l'efprit  s*accou- 
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tume  à  plus  d'attention }  &  l'homme 
laborieux,  attentif  &  riche  ,  eft  plus 

f>orté  à  rendre  juftice ,    afin  qu'on  la 
ui  rende,  que  le  fainéant  qui  n'a  rien 
à  craindre. 

De-Ià  a  on  peut  conclurre  que  le  Peu- 
ple qui  efb  le  plus  laborieux  eft  le  plus 
riche,  le  plus  jufte,  le  plus  facile  à  gou- 
verner, &  le  plus  heureux.  Les  plus 
riches  Marchands  ne  font  jamais  fans 
occupations.  La  oi\  les  riches  font  la- 
borieux ils  font  moins  de  dépcnfes  inu- 
tiles: c'eft  que  les  travaux  &  les  foins 
qu'ils  employent  à  acquérir  des  richef- 
fes  5  leur  en  font  fentir  la  valeur. , 

C'eft  diminuer  les  maladies  d'un  Etat, 
que  d'y  diminuer  la  fainéantife  &  la 
dépenfe  du  luxe.  Prefque  toutes  les, 
fortes  de  manufadnres  ôc  de  denrées 
enrrent  dans  le  Commerce  maritime, 
foit  comme  marchandifes  detranfporr, 
foit  comme  marchandifes  de  confora- 
mation. 

OBSERVATION    IK 

Différence  d^ utilité  dans  les  travaux  des 
Sujets, 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  des  travaux 
plus  utiles  aux  Travailleurs  les  uns  que 
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les  autres.  Or,  il  eft  vifible  que  les  tra- 
vaux faits  pour  les  Commerces  les  plus 
lucratifs ,  tels  que  font  ceux  du  Com- 
merce des  Indes,  font  les  plus  lucra- 
tifs. 

Là  oii  il  y  a  beaucoup  de  fortes  de 
Commerces,  là  il  eft  plusaifé  de  com- 
parer les  plus  utiles  &  de  s'y  attacher. 
Or,  le  Commerce  où  la  même  avance 
d'argent ,  le  même  travail ,  la  même 
induftrie,  le  même  péril,  rapporte  dix, 
vin^t  pour  cent  davantage ,  eft  le  Com- 
merce du  côté  duquel  plus  de  Com- 
mercans  fe  tournent. 

Comme  il  y  a  des  Commerces  qui 
ceftènt  d'être  les  plus  lucratifs  dans  un 
tems ,  tandis  que  d'autres ,  qui  avoient 
ceftc  d'être  fort  lucratifs  ,  recommen- 
cent À  redevenir  les  meilleurs  ;  les  ha- 
biles Commerçans  y  font  fort  atten- 
tifs ,  ôc  font  bien  plus  facilement  &  plus 
promptement  inftruirs  de  ces  change- 
mens,  là  où  il  y  a  beaucoup  de  dif- 
férens  Commerces ,  que  dans  une  Na- 
tion où  il  y  en  a  de  peu  d'efpèces. 
Ainfi,  l'on  peut  dire  que  les  Nations  qui 
font  le  plus  grand  Commerce  de  toutes 
les  efpèces ,  font  toujours  les  Com- 
merces les  plus  utiles  ;  mais  elles  ne  né- 
gligent pas  de  faire  de   petits  profits 
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dans  les  tems   où  elles  n'en  peuvent 
faire  de  plus  grands. 

CBSERVATION   IIK 

On  tirera  plus  d'utilité  de  P(irg<:nt, 

Un -Fermier  d'une  terre  labourable, 
qui,  de  Ton  travail  &  de  Ton  argent, 
tire  quinze  pour  cent  de  profit  ,  eft 
fort  content  5  au-lieu  que  le  Marchand 
maritime  tire  quarante  ,  cinquante  , 
quatre-vingts  pour  cent  &  davantage, 
tous  frais  faits. 

OBSERVATION    IV«. 

Les  Colonies  apporteront  plus  d'utilité. 

Comme  nous  ayons  des  terres  dans 
tous  les  climats,  on  peut  auffi  y  planter 
du  tabac  ,  des  cannes  de  fucre  ,  du  caf- 
fé ,  du  thé ,  des  cotonniers  ,  des  mû- 
riers, &  nous  pouvons  y  découvrir  des 
mines.  Ainfi  ,  plus  notre  Commerce 
maritime  croîtra,  plus  nous  aurons  de 
moyens  de  tirer  plus  d'utilité  dé  nos 
colonies.  Le  café  planté  depuis  peu  dans 
i'Ifle  de  Bourbon,  en  eft  un  exemple. 


r 
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OBSEllVATION 


I 


Il  fe  fera  un  plus  grand  nombre  de  fientes 
mobiliaires. 


Plus  il  y  a  d'argent  parmi  les  Com- 
merçans,  lorfquil  cft  en  grand  mou- 
vemenc ,  plus  il  y  a  de  facilité  pour 
faire  des  échanges;  c'eft- à- dire,  des 
ventes  &  des  achats  de  chofes  mobi- 
liaires :  car  il  faac  bien  le  garder  d'em- 
ployer l'argent  de  Commerce  en  chofes 
îmmobiliaires,qui  ne  fe  revendent  pas  (i 
commodément.  Les  Marchands  ne  font 
ni  rentes  ni  achats  fans  profit.  Donc 
plus  il  y  aura  d'échanges ,  plus  il  y  aura 
de  profit,  tant  pour  les  Particuliers  que 
pour  l'Érat, 

OBSERVATION    VK 

Le  nombre  des  Habitans  augmentera. 

Nous  fommes  dans  le  voifinage  de 
quelques  Nations  qui  font  peu  de  Com- 
merce, &  dont  les  Peuples  gagnent 
moins  chez  eux  qu'ils  ne  gagnent  chez 
nous.  Ils  tiendront  là  où  il  y  aura  le  plus 
à  gagner,  &  plufieurs  s*y  établiront: 
ainfi  les  étrangers  augmenteront  notre 
Nation.  Or,  plus  la  Nation  fera  nom- 
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breufe,  plnsellc  fera  riche  &formidabIç 
à  fes  ennemis,  tandis  qu'il  y  aura  des 
Nations  ennemies  en  Europe. 

OBSERVATION    VIP. 

yius  de  facilité  pour  faire  la  Guerre 
dèjin  iiive  a  vec  fupériorité. 

1°.  La  France  a  pour  voifins  beau- 
coup de  Nations,  où  il  eft  facile  de 
faire  des  Soldats ,  &  même  d'en  acheter 
de  tout  faits.  Or  j  plus  il  y  aura  d'ar- 
gent en  France  pour  le  Commerce, 
mieux  on  pourra  payer  les  Soldats  étran- 
gers, les  Troupes  étrangères. 

2**.  Les  Suédois,  les  Polonois  avec 
deux  millions  feront  plus  pour  nous, 
que  nous  avec  quatre  &  même  avecfîxj 
car,  ils  auront  le  double  de  Troupes,  & 
agiront  avec  ardeur  pour  leur  aggran- 
diflfement  ,  contre  les  ennemis  com- 
muns. 

3  «".  Beaucoup  de  Soldats  &  d'Offi- 
ciers étrangers  s'établiront  parmi  nous, 
&  augmenteront  la  Nation. 

4**.  Ce  qui  décide  dans  les  Guerres, 
c'eft  la  facilité  de  faire  les  deux  pre- 
mières campagnes ,  avec  une  grande  fu- 
périoté  :  car  en  faifant  de  grandes  con- 
(^uêtes,  on  augmente  fes  forces  du 
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double ,  puifque  le  Conquérant  diminue 
d'autant  les  forces  de  foii  ennemi  pour 
les  années  fuivantes ,  &  lui  ôte  ainfi 
le  pouvoir  de  nuire. 

OBSERVATION    Ville. 

Le  progrès  du    Commerce  produira  le 
progrès  des  Arts  6*  des  Sciences. 

Le  Roi,  devenu  plus  riche,  pourra 
gagner  avec  d*honnêtes  pendons  les  bons 
Manufaduriers  étrangers ,  &  les  plus 
Savans  dans  les  Arts  &  les  Sciences  qui 
fleuriflent  parmi  eux. 

Le  Roi  fera  plus  en  état  d'aider  l'cra- 
blilTcment,  en  France,  des  Manufaébares 
étrangères ,  en  foie  ,  en  laine ,  en  coton , 
en  teinture,  en  vernis  ,  en  porcelaine, 
&c.  Le  grand  Commerce  maritime  don- 
nera de  grandes  facilités  pour  multi^ 
plier,  dans  nos  Colonies  ,  nos  Obferva-; 
tions  d'Aftronomie ,  de  Phyfique  ,  de 
Géographie,  d'Agriculture,  de  Méde- 
cine, &L(L, 

OBSERVATION   IX^ 

Plus  les  Sujets  feront  riches  ^  plus  le 
Roi  fera  riche. 

Plus  les  Particuliers  d'un  Etat  fè- 
Xont  riches ,  plus  ils  poori oient  payer  va 


iï6  LesRêvis 

Roi  &  à  l'état  de  grands  Subfides 
dans  les  occafions,  5c  avec  moins  d'in- 
commodités. Or  un  Roi  fage  ,  avec  un 
peu  plus  de  Subfides,  pourra  faire  une 
infinité  d'établi  (Te  mens ,  qui  rapporte- 
ront à  fes  Sujets  un  revenu  double  de 
l'augmentation  de  leurs  Subfides.  Par 
exemple,  les  Subfides  employés  pour 
diminuer  la  vénalité  des  Charges  du 
Confeil  j  pour  établir  une  Académie 
Politique  ;  pour  perfeâionncr  l'Éduca- 
tion du  côté  de  la  Pratique,  de  la  JuC- 
tice,  &  de  la  Bienfaifance;  pour  per- 
feélionner  tellement  les  Loix  Civiles , 
que  les  fources  des  Procès  fuflent  di- 
minuées de  moitié  ;  pour  rendre  les 
chemins  &  les  voitures  la  moitié  plus 
commodes  ;  pour  établir  dans  l'Acadé- 
mie des  Sciences  un  Bureau  pour  per- 
fedionner  la  Médecine  ;  pour  établir 
la  taille  tarifée,  &:c.  ces  Subfides,  dic- 
je,  rapporteront  le  double,  le  triple , 
le  quadruple  du  revenu,  ou  d'autres 
avantages  équivalens  au  Peuple  qui 
paieroit  les  Subfides, 

OBSERVATION 
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OBSERVATION    Xe. 

Avantages  de  la  pauvre  Noble£e, 

La  pauvre  Noble^Te  n'a  en  France 
«|ue  les  emplois  de  la  Guerre  &  les 
Bénéfices  du  Clergé ,  pour  rccablir  fes 
affaires.  En  Anglererre,  elle  a  de  plus 
le  Commerce  -,  &  Ton  voit  dans  les  ma- 
gaîîns  des  Marchands  plu(îcurs  Cadets , 
treres  de  Mylords,  qui  apprennent  le 
Commerce ,  pour  acquérir ,  par  leur  tra- 
vail &  par  leur  induftrie,  des  biens  que 
leurs  Parens  ont  donnés  à  leurs  Aines. 
Or ,  nous  pouvons ,  par  l'augmentation 
du  Commerce  maritime  ,  donner  ,  com- 
me les  Anglois ,  cette  relTourc^  à  notre 
pauvre  Noblelïe. 

OBSERVATION    XK 

Plus  de  Travailleurs  y  Ef  nuls  Mendians, 

On  ne  voit  poinc  en  Hollande  de 
Mendians  ;  c'eftque,  d'un  côté  j  il  y  a 
fuffifamment  deMaifons  deCorrciftion, 
Toit  pour  les  Mendians  faincans ,  foie 
pour  la  JeunefTe  libertine  \  &,  de  l'autre, 
a(ïez  de  Manufadures  (outenues  par  l'E- 
tat, ou  tous  ceux  qui  manquent  de  tra- 
vail font  utilement  employés.  Souvent 
l'Etat   ne  perd   rien  à   renfermer  les 
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Mendians  ;  mais  quand  même  ces  Ma- 
nufadlures  lui  ieroicnt  un  peu  à  charge 
d'un  côté ,  il  y  gagne  toujours  beau- 
coup de  l'aiîtie  ,  en  délivrant  l'État  de- 
grands  défordres  &  des  grands  incoii- 
vcniens  de  la  fainéandie,  &  des  vices 
des  Mendians.  Or ,  quand  plus  de  Su- 
jets feront  occupes,  les  Hôpicaux  êc  les 
Maifons  de  Correélion  leiont  moins 
chargés,  &  l'on  ne  verra  prelque  plus 
de  Mendians, 

OBSERVATION    XIP. 

P/us  de  difpojttion  à  faire  durer  la  Paix. 

Les  États  qui  fleuriflent  par  le  Com- 
merce ,  font  bien  plus  diipolés  à  faire 
durer  la  Paix ,  puifque  Ton  ne  peut  faire 
de  Commerce  qu'avec  les  Nations  avec 
lesquelles  on  eft  en  Paix.  Plus  l'Etat 
fera  tourne  vers  le  Commerce  ,  plus  les 
Minières  &  les  Sujets  verront  combien 
la  Guerre  caufe  de  pertes ,  &  conibicn 
la  Paix  apporte  de  biens.  Enfin  ,  les 
voifins  pacifiques  auront  plus  de  con- 
fiance en  une  Nation  ,  dont  le  Gou- 
vernement efl  tourné  au  Commerce. 

Oï\  peut  dire  que  les  François,  les 
Anglois  &  les  Hollandois,  Peuples  labo- 
lieax  5  adifs  &  induftrieux,  auront  tou- 
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jours  plus  de  part  aux  mines  des  Efpa- 
giiols  &  des  Portugais,  que  les  Propric- 
laires  de  ces  mines  i  mais  pour  cela  ,  il 
eft  à  propos  que  chaque  Naiion  aie 
loin  d'encourager  les ManuiradurierS)  & 
de   faciliter  le  Commerce  maritime. 

La  journée  du  fimple  Journalier  de 
médiocre  valeur  augmente  de  prix,  k 
proportion  qu'il  y  a  d'or  &  d'argent 
dans  le  pays  du  Journalier;  &  c'efl:  le 
prix  de  cette  journée  qui  peut  être 
regarde  comme  le  point  fixe  des  dif- 
férentes eftimations.  Elle  vaut  fix  fois 
plus  d'argent  à  Lima,  au  Pérou,  qu'elle 
ne  vaut  à  Paris  ;  Ôc  elle  vaut  fix  fois 
plus  d'argent  à  Paris ,  qu'elle  ne  vaut  à 
Siam ,  ou  à  Pondichcri ,  fur  la  cotQ  de 
Malabar. 

De-là  il  fuit  qu'il  y  a  autant  à  gagner 
à  porter  nos  Manufiélures  de  Paris  à 
Lima,  qu'il  y  a  à  porter  les  Manufac- 
tures de  Pondichéri  à  Paris  :  mais  il  faut 
bien  Ce  garder  de  porter  en  France  les 
Manufactures  de  toiles  &  de  foies  de 
Pondichcri,  parce  que  cela  ruineroit 
nos  Manufaâures  de  toiles ,  &  dimi- 
nueroit  fort  nos  Manufaélures  de  laines. 

De-là  il  fuit  que  le  Commerce  de 
l'Amérique  durera  autant  que  les  mines 
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dureionr,  &  tant  qu'il  y  aura  une  grande 
difi-crence  entre  la  grande  quantité  d  or 
6c  d'argent  qui  eft  dans  le  Commerce 
des  Américains,  ôc  la  quantité  de  ces 
métaux  qui  eft  dans  le  Commerce  des 
Européens.  Ce  Commerce  durera  jui- 
qu'à  ce  que  nos  Manufaélures  portées 
à  l'Amérique,  nous  rapportent  plus  d'or 
&  d'argent,  tous  frais  faits,  que  fi  nous 
les  vendions  en  Europe.  La  durée  du 
Commerce  ne  peut  venir   que   de  la 
différence  du  travail  &:  de  TinduHrie 
des  Peuples,  6c  de  la  différence  de  la 
quantité  d'or  ôc  d'argent  qui  eft  parmi 
eu.x  :  car  l'or  ôc  l'argent  facilitent  infi- 
niment les  échanges  des  denrées  &  des 
manufaélures,  comme  les  billets  de  cré- 
dit &:lc3  banques  facilitent  infiniment 
les  tranf ports  d'argent. 

Î!  efl  facile  de  voir  que  les  Suédois, 
les  Rufîes,  les  Prufîiens,  &  les  autres 
Kaiicns  d  Europe,  voyant  combien  le 
Commerce    maritime     eft    important 
pour  enrichir  les  Peuples  &  les  Souve- 
rains ,  ne  ieront  pas  longtems  fans  faire 
une  ligue    dcfenfive  pour  avoir  la  li- 
berté de  faire  eux-mêmes  leur  propre 
Commerce  aux  Lides ,  fans  être  obli- 
gés d'acheter  clés  Aaiglois  &  des  Hol- 
litndois  les  Marduadiies  des  Indes. 
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De -là  il  eft  facile  de  prévoir  que  le 
Commerce  des  Anglois  &  des  Hollan- 
dois,  qui  s'eft  fî  fort  augmenté  par  Tex- 
trême  négligence  des  autres  Peuples,  eft 
parvenu  à  un  point  d'élévation,  dont  il 
ne  peut  plus  que  defcendre  Se  s'affoiblir 
tous  les  ans  peu-à-peu,  par  l'augmen- 
tation  annuelle  du  Commerce  des  au- 
tres Nations ,  lorfqu'elles  fortiront  de 
leur  profond  alïoupiflement  fur  leurs 
plus  grands  intérêts. 

Les  Colonies  font  utiles  à  la  Nation , 
&  particulièrement  celles  qui  appro- 
chent plus  de  la  ligne  équinoxiale,  pour 
avoir  commodément  les  denrées  qui 
ne  croiflént  que  dans  les  climats  très- 
chauds  ,  comme  !a  Cayenne ,  TlHe  de 
la  Martinique,  &  les  autres  Ifles,  d'où 
nous  lirons  &  d'où  nous  pouvons  tirer 
le  cacao  ,  le  café  ,  le  fucre  ,  &c.  dont 
le  Commerce  nous  forme  beaucoup  de 
matelots.  Il  efl:  vrai ,  d'un  autre  côté  , 
qu'elles  peuvent  facilement  être  enle- 
vées par  les  étrangers,  Se  qu'elles  af- 
foiblilîent  l'État  en  partageant  les  Ha- 
bitans  Se  fcs  forces. 
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SUR  LE  COMMERCE 

INTÉRIEUR. 

Un  d^s  principaux  devoirs  du  Mi- 
nière qui  a  (bin  du  Gouvernement  in- 
térieur de  rÉrat ,  c'efl:  de  viier  à  aug- 
menter les  revenus  annuels ,  qui  pro- 
duifent  aux  Commerçans  les  différentes 
branches  du  Commerce  intérieur  de 
l'Etat  :  car  dans  les  Pays  où  il  y  a  beau- 
coup de  ports  de  mer,  beaucoup  de  ri- 
vières navigables, beaucoup  de  canaux, 
beaucoup  de  ponts,  beaucoup  de  che» 
niins  pavés,  beaucoup  de  commodités 
pour  les  Commerçans  &  les  Voyageurs, 
peu  ou  point  de  péages  &  de  vexations 
de  la  part  des  Fermiers  publics,  il  fe 
fait  naturellement  un  Commerce  très- 
vif  &  trcs-fréqiient  5  &  c'eft  cette  fré- 
quence multipliée  qui  multiplie  les  pro- 
fits annuels  de  tous  ceux  qui  font  tous 
les  jours  divers  échanges ,  c'eft-à- dire, 
de  ceux  dont  le  métier  eft  de  vendre 
ôc  d'acheter  continuellement. 

Celui  qui  échange  ,  donne  ce  qu'il  a 
de  trop  &  qu'il  eftime  moins,  pour 
avoir  ce  dont  il  manque  &  qu'il  eftime 
plus.  Chacun  des  Echangeurs  donne  le 
moins  pour  avoir  le  plus,  par  rapport 
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a  leur  efliination  réciproque.  Tel  eft 
le  fondement  de  toutes  les  Ventes,  de 
tous  les  Achats,  de  tous  les  Echanges, 
en  un  mot ,  de  tout  Commerce. 

De -là  il  luit,  que  deux  bons  Mar- 
chands qui  font  entr'eux  des  échanges 
de  Marcliandifes ,  font  tous  deux  un 
profit  qu'ils  ne  feroient  point  fans  ces 
échanges ,  fans  le  Commerce.  Les  ventes 
en  argent  font  elles-mêmes  des  échan- 
ges. Celui  qui  vend  une  maifon  reçoit 
en  échange  une  certaine  quantité  d'ar- 
gent ,  qu'il  eftime  plus  que  fa  mail'on  , 
&  l'Acheteur  donne  cet  argent  ,  qu'il 
Cilime  moins  alors  que  la  maifon  qu'il 
achète. 

Dans  prefo.ue  tous  les  marchés  entre 
erfonnes  haDiles ,  il  y  a  à  profiter  pour 
es  deux  parties  :  ainfi  plus  ils  vendent 
foivent,  &  plus  ils  achètent  fouvent, 
plus  ils  font  de  profit.  De  forte  que 
les  Marchands  qui  vendent  &  qui  achè- 
tent, le  /-ont  p:ir  leurs  profits  journa- 
liers, un  revenu  aulîi  réel  que  le  revenu 
des  terres. 

De-là  il  fuit,  que  faciliter  Se  aug- 
menter beaucoup  le  Commerce  d'une 
Nation  ,  y  faciliter  U  multiplication  des 
échanges  &  des  ventes  ,.c'eft  augmenter 
beaucoup  le  revenu   de  cette  Nation. 
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De  là  il  fuit,  cjue  de  rendre  le  Com- 
merce d'une  Natiou  ,  plus  difficile ,  par 
des  Impôts  embarraflans ,  c'eft  diminj^ér 
le  revenu  de  cette  Nation. 

Le  Commerce  le  divife  natufelle- 
menten  Commerce  extérieur,  ou  t(îra«- 
ger,  foit  par  terre,  foit  par  mei^  ;  & 
en  Commerce  intérieur  ,  de  famille  à 
Famille ,  de  Village  à  Village  ,  de  Bci>urg 
à  Bourg,  de  Ville  à  Ville,  de  Province 
à  Province. 

Nous  avons  !e  Commerce  extérieur 
par  terre  &  par  mer ,  qui  fe  fait  avec 
toutes  les  Nations  de  l'Europe.  Nous 
en  avons  dans  toutes  les  parties  du 
monde  5  &  nous  avons  le  Commerce 
maritime  :  mais  ce  Commerce  étran- 
ger  regarde   le  Miniftcre   des  affaires 


ctrangcres. 


L'argent,  ou  même  le  billet,  ou  pro- 
fne/fe  ,  en  tant  que  ce  billet  équivant 
^  l'argent ,  efi:  extrêmement  néceflaire 
«u  Commerce  yôc  delà  font  nées  les 
banques  ou  réfervoirs  d'argent,  ou  le 
billet  peut  à  toute  heure'  fe  métamor- 
phofer  en  argent.  Ces  Banques  font 
d'une  grande  utilité  ,  6c  on  devroit  en 
établir  dans  plufieurs  Provinces.  Voilà 
pourquoi  rétabliflement  que  Ton  fait 
€n  France  de  la  Chambre  du  Commerce, 
tft  un  très- bon  établi (Tement. 
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OBSERVATION  IMPORTANTE 
SUR    LE   LUXE. 

Le  but  le  plus  ordinaire  que  fe  pro- 
pcfent  les  bons  Miaiftres ,  c'eft  d  en- 
richir l'Ecac ,  c'eft  à-dire,  d'augmenter 
les  revenus,  &  par  côn(èquenr,  le  iié- 
celfairejes  commodités,  hc  le  fuperflu 
de  chaque  famille.  Chaque  condition 
a  Ton  nccefTaire  &  Ton  iuperfiu.  On  faic 
que  le  (uperflu  de  la  condition  infé- 
rieure, eft  le  néceiïdire  de  la  condition 
Aipcrieure,  &  que  l'habitude  nous  rend 
nécellaires  des  choCes  que  nous  regar- 
dions comme  uiperflues,  avant  l'aus- 
mentation  de  notre  revenu. 

Le  but  du  bon  Gouvernement ,  c'eft 
de  procurer  aux  Sujets  deux  chofes  dif- 
ficiles à  concilier.  La  première ,  eft  l'aug- 
mentation du  travail;  car  c'eft  le  tra- 
vail qui  produit  l'abondance  &  le  fu- 
perflu  dans  les  États  j  la  féconde,  c'eft 
le  bon  ufage  de  ce  fuperflu.  Le  mau- 
vais ufage  du  fuperflu ,  c'eft  ce  que  j'ap- 
pelle luxe,  Or,leluxecft  chez  ceux  qui 
n'ont  pour  but  que  d'ctre  diftingués 
entre  leurs  pareils ,  par  des  dépenfes  de 
pure  oftentation  &  inutiles,  ou  peu  utiles 
aux  autres,  tandis  qu'ils  pourroient  faire 
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grand  nombre  de  dcpenfes  beaucoup 
plus  honorables  pour  eux  ,  &  trcs-utiîes 
à  leurs  Concitoyens.  Mais  il  nous  man- 
que des  loix  qui  honorent  fuffiramment 
les  dépenfes  utiles  au  public  ,  à  pro- 
portion de  leur  utilité,  ôc  qui  jettent 
en  mcriie  tems  du  mépris  (ur  les  grandes 
dépenfçs  vicieules,  qui  font  prefque  inu- 
tiles aux  autres  ,  en  comparaiion  des 
dcpenfes  vertueufes. 

C'eft  faute  de  ces  loix  f^ges ,'  que  les 
plus  riches  Etats  ont  péri ,  par  le  mau- 
vais ufage  de  leur  fuperflu.  C'eft  faute 
de  pareilles  loix  que  la  République  Ro- 
maine ,  devenue  riche,  s'eft  corrompue 
au  point  que  les  Romains  n'avoienc 
prefque  plus  de  refped  pour  de  grands- 
hommes  pauvres ,  ni  aucun  mépris  pour 
les  riches  qui  menoient  une  vie  fai- 
néante &  pleine  de  vices.  Ceft  faute 
de  pareilles  loix  qu'ils  donnoient  des 
louanges  aux  folles  fomptuofités  de  Lu- 
cullus  ôc  à  d'autres  dépenfes  vaines  , 
méprifables,  &  même  fouvent  honteu- 
fcs  &:  injudcs. 

Ce  défaut  4e  ^oi^  propres  à  faire 
honorer  fuffifamment  les  bons  Citoyens, 
dont  la  dépenfe  de  leur  fuperflu  étoit 
utile  à  la  fociété  j  ce  défaut  de  loix  pro- 
pres à  faire  méprifer  les  Citoyens  dant 
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la  dépenfe  de  leur  fuperflu  n'ctoit  d'au- 
cune ucilité  au  public  ,  produilît  dans 
la  République  beaucoup  de  mauvais 
Citoyens  ,  qui  vouloienc  àl'envi  fe  dif- 
tiiiguer,  &  le  Faire  honneur  par  de  folles 
dépenfes.  Et  de-là  vint  cetre  foule  de 
gens  ruinés,  qui  confpirerent  bien- tôt 
à  l'envi ,  à  qui  s'empareroit  plus  har- 
diment des  revenus  publics  ,  en  renver- 
fant  le  Gouvernement  de  la  République. 
Tels  furent  les  funeftes  effets ,  non  des 
richeffes  bien  employées,  mais  du  luxe 
ou  des  richelTes  mal  employées. 

Il  e(\  vrai  qu'il  y  eut  quelques  loix 
fompiuaires,  mais  elles  furent  trcs-m^l 
•faites.  Il  faloic  des  marques  publiques 
de  mépris ,  pour  ceux  qui  y  contre- 
venoicnr  ;  il  falloir  des  marques  d'hon- 
neur pour  ceux  qui  donnoient  ,  foit 
durant  leur  vie  ,  foit  après  leur  motr» 
à  certaines  Communautés,  deftinées  à 
auijmenter  la  commodité  &  l'utilité  du 
public ,  comme  Hôpitaux  ,  Collèges , 
Académies ,  grands  -  Chemins  ,  Ports , 
Canaux,  &c.  Ainfi  ces  loix  fomptuaires 
n.ç  furent  point  exécutées,  &  ne  purent 
jamais  être  regardées  que  comme  de 
bons  defirs  de  Légidateurs  peu  habiles. 

Ainfi  la  dépenfe  vicieufe  du  fuper- 
fln  ,  étant  portée  au  plus  haut  point , 
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ctoit  honorée  par  le  Peuple  ignorant , 
au- lieu  d'en  être  méprifée,  &  cela  faute 
de  bonnes  loix  fur  le  bon  uGge  du  fu- 
perflu ,  faute  d'honorer  ruffifamment 
les  bienfaiteurs  du  Public. 

S(zvi6r  ar/nis  , 
Luxuria  incubait  ;  viduniqu*  ulcijcitw  orhem. 

Le  luxe  a  commencé  de  corrompre 
les  Etars  de  l'Europe,  par  la  fainéantise 
&  par  la  molleife  :  il  feroit  tems  de  di- 
riger la  dépenfe  du  fuperflu,  vers  des 
entreprifes   utiles   au   pubHc.  Ce'a  Cq 
pounoit  faire,  file  Gouvernement  avoic 
ïoin  de  diftribuer  différentes  marques 
extérieures  de   dirtinélion  honorable  , 
pour  les  différentes  ClalTes  des  bienfai- 
teurs  publics  ,  qui   donneroient ,   foit 
durant  leur  vie  ,  foit  aprcs  leur  mort , 
partie  de  leur  bien  au  trélor  public  , 
alîignée  pour  telle  ou  telle  dépenfe,  fur- 
tout  quand  le  Donateur  s'elt  diOingué 
en  probité    &  en  juftice  durant  fa  vie. 
Le  difficile  feroit  de  borner  les  condi- 
tions, &  les  dépenfes  de  chaque  con- 
dition, pour  la  table,  pour  les  équipa- 
ges, pour  les  habits ,  pour  les  bàtimens. 
Mais  il  ne  faut  point  faire  de  loix  fomp- 
tuaircs  ,  fans  faire  en  même  tcms  des 
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ioix  pour  récompenfer  par  des  hon- 
neurs publics ,  par  des  infcriptlons  5c 
par  des  marques  extérieures  ,  les  bien- 
ir'aiteurs  du  Public.  —  Ces  vues  me  pa- 
roilîenc  bien  éloignées  de  la  conllicu- 
tion  de  nos  Etats  d'Europe.  Le  luxe, 
faute  de  bonnes  Ioix,  va  s'établifTanc 
dans  tous  les  États  riches.  Et  tout  cela 
vient  de  ce  que  dans  ces  États ,  les  Lé- 
giflatcurs  n'ont  point  encore  fait  enfei- 
gner  à  leurs  Sujets ,  dans  leur  éducation, 
les  dépenfes  plus  ou  moins  honorables, 
plus  ou  moins  méprifable? ,  Se  fait  des 
Ioix  conformes  à  ces  premiers  enièi- 
gnemens. 

Je  crois,  cependant,  que  peu-à-peu 
on  pourroit  former  fur  ce  fujct  un  Rè- 
glement ,  &  le  perfectionner  fi  bien , 
que  la  plupart  des  hommes  riches  ai- 
meroient  mieux  employer  leur  fuperflii 
en  dépenfes  très-utiles  à  la  Nation  ,  que 
de  remployer  à  des  dépends  fi  peu 
honorables  &  fi  peu  utiles  à  leurs  Con- 
citoyens. 

Il  eft  incroyable  combien  les  hommes 
peuvent  tirer  de  fccours  &  de  grands 
avantages  les  uns  des  autres ,  avec  la 
méthode  des  marques  honorables  ,  Ci 
elles  font  diftribuées  avec  juftice  &c  par 
fcrutin ,  dans  les  différentes  clafles  des 
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Citoyens,  à  ceux  qui  auront  procuré  plus 
d'utilité  à  la  focicié ,  foir  par  leur  travail 
fans  falaire  ,  comme  les  Diredeurs 
d'Hôpitaux,  Toit  par  leurs  talens,  f^oic 
par  leurs  donations  ;  mais  il  faut  diffé- 
rentes clafles  de  bienfaits ,  plus  ou  moins 
importans,  Statues,  Peintures  ,  Médail- 
les, Infcriptions  ,  Monumens ,  Louan- 
ges enregiiirées.  Louanges  imprimées, 
iuivant  le  jugement  public  du  Bureau 
qui  auroit  ia  diftribution  des  honneurs 
publics  dans  fa  Direction. 

Si,  en  même  tems  que  l'on  défendroic 
les  dépenfes  du  luxe  dans  Paris  ,  le  Ma- 
giflrat  de  Police  fe  chargeoit  de  faire 
faire  des  Infcriptjons  fur  les  chemins 
pavés  ,  pour  annoncer  le  nom  de  celui 
qui  auroit  donné  pour  faire  paver  à 
ies  frais  tant  de  toifes  de  chemin  ,  Ôc 
le  faire  nommer  aux  Prières  pub!iquc$ 
dans  l'Eglife  de  la  ParoilTe;  on  verroit 
en  peu  d^années  inconiparablemenc 
plus  de  chemins  pavés  aux  environs  de 
Paris:  i*un  pour  être  bienfaiteur  de  la 
fociété  par  ies  grands  talens,  l'autre  par 
de  grandes  fommes  données  ou  léguées 
pour  rutilité  du  Public. 

On  ne  fait  point  aHez  en  Europe  , 
combien  il  eiï  important,  pour  perfec- 
tionner le  Gouvernement  des  États , 
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de  réprimer  les  dcpenfes  vaines  du  luxe, 
en  ouvrant  en  même  tems  une  porte 
aux  dépenfes  fort  utiles  au  Public,  & 
vraiment  honorables  pour  les  Dona- 
teurs. 

LUXE  BLAMABLE. 

Il  efl:  vrai  que  chacun  efl:  maître 
de  dépenfer  Ton  bien  à  ce  qui  lui  plaîc. 
11  eft  vrai  que  le  Financier  qui  fair  ra- 
fer  une  montagne  qui  lui  cache  une 
belle  vue  ,  répand  des  richefles  qui  font 
à  lui  :  il  eft  vrai  que  les  pauvres  Pay- 
fans  &  les  pauvres  Chartiers,  qui  font 
cet  ouvrage,  en  retirent  une  forte  d'a- 
vantage. 

Feu  M.  de....  un  an  avant  fa  mort, 

difoit  à  M à  Tcgard  des  dcpenfes 

qu'il  faifoit  à Je  fuis  fur  le  fei:^ieme 

million ,  &  c'étoic  à  vingt-huit  liv.  le 
marc.  11  eft  vrai  que  ces  quinze  millions 
ctoient  à  lui.  Il  eft  vrai  que  cent  fortes 
d'Ouvriers  ont  gagné  cet  argent ,  du- 
rant quinze  ou  vingt  ans.  Mais  quand 
ou  fait  réflexion  que  ces  énormes  dé- 
penfes n'aboutiftent  qu'aune  petite  aug- 
mentation du  plaifir  d'un  Particulier  , 
ou  de  quelques  Particuliers  en  petit 
nombre,  tandis  que  cette  même  dé- 
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penfè  pourroit  erre  employée  à  rendre 
la  Seine  plus  navigable  en  Eté  j  &  en 
Hyver  à  donner  plus  de  fontaines  de 
l'eau  de  la  Seine  dans  les  Fauxbourgs 
de  Paris  par  des  pompes  fur  les  ponts, 
à  donner  plus  de  places  de  marchés , 
pour  débarrafTër  les  rues  ;  à  des  paves , 
à  des  ponts,  à  des  ports,  à  des  Col- 
lèges dans,  les  divers  quartiers  de  Pa- 
ris ,  à  des  Hôpitaux  dans  les  Provinces, 
<jui  diminueroient  confidérablement  les 
maux  ,  &  augmenteroient  de  beaucoup 
les  biens  d'une  infinité  de  perfonnes , 
&c  qui  feroicnt  incomparablement  plus 
d'honneur  au  maître  de  ces  richefTes 
&  à  fa  famille,  que  les  fades  louan- 
ges que  quelques  Complaifans  donneiic 
à  fa  magnificence  &  à  ion  goût  ;  alors 
je  trouve  cette  dépenfe  de  quinze  mil- 
lions pour  une  maifon  de  campagne, 
d'un  homme  puiflamment  riche ,  très- 
mal  placée  pour  fa  réputation.  Faire 
travailler  une  grande  quantité  d'Ou- 
vriers pour  la  plus  grande  utilité  pu- 
blique :  voilà  ou  doit  fe  placer  la  ma- 
gniHccnce ,  pour  mériter  des  louanges. 
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Pour  augmenter  l'Agriculture. 

Les  fources  principales  des  riche  (Tes 
te  de  i^abondance ,  font  la'  culture  des 
terces  »  le  perfedioiinemenc  des  Arts,  & 
fur-tout  de  ceux  qai  fervent  à  manu- 
fadurer  les  productions  qui  viennent 
de  la  terre,  &  des  animaux  qui  fe  nour- 
rirent fur  la  terre. 

Cert:  la  terre  qui  nous  fournit  les 
chofes  nccefTaires  à  la.  vie  ,  c'eft  la 
terre  qui  produit  le  lin,  le  chanvre,  le 
vin,  le  bled,  le  bois.  Ce  font  les  ani- 
maux qui  nous  donnent  la  laine  ,  le 
cuir ,  la  foie ,  qui  fervent  à  nos  habiU 
lemens  ^.  à  nos  aurres  manufadures. 

C'efl  la  diferte  de  cfts  chofes  qui  fait 
la  pauvreté  &  la  niifere  des  Peuples. 
Cert:  l'abondance  de  ces  matières  qui 
en  fait  la  principale  richefîe;  fur-tout 
lorfqu'avec  le  fecours  de  l'argent  Se  des 
billets  de  change,  le  Commerce  de  ces 
macieres  devient  plus  facile  &  plus  fré- 
quent. 

Nous  avons  été  forcés  en  France  de- 
puis foixante-dix  ans*,  par  la  dcpenfe 
des  Guerres,  ou  entreprifes,  ou  fou- 

,1  II  . 

*  L'Auteur  écrivoit  ceci  ea  175  j. 
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tenues  par  le  feu  Roi ,  à  augmenter 
extrêmement  les  Tailles  furies  habirans 
des  Campagnes*  Cetre  augmentation 
auroit  pu  fe  foutenir  fans  ruiner  per- 
fonne  ,  fi  on  eûr  invente  alors  des  rc£;'es 
pour  faire  diftribuer  toujours  le  Sublide 
de  la  Taille  far  chaque  Généralité ,  fur 
chaque  Eleélion,  fur  chaque  Paroinfe, 
&  enfin  fur  chaque  Famille  taillable, 
à  proportion  de  Ton  revenu  annuel. 
Mais,  faute  de  cette  invention  falutaîre, 
les  riches  habitans  des  Campagnes  & 
les  plus  habiles  dans  la  culture  des  terres 
délertent  tous  les  jours,  depuis  quatre- 
vingts  ans,  pour  fe  réfugier  dans  les 
Villes  exemptes  de  la  Taille  ;  &  derîà 
vient  que  beaucoup  de  terres  demeu- 
rent incultes,  que  toutes  les  autres  font 
beaucoup  moins  cultivées  ,  que  ces  ter- 
res nourrifTènt  moins  d'animaux  ,  que 
nous  fommes  plus  en  proie  aux  famines 
ôc  à  roifiveté,  &  que  les  dentées  font 
plus  chères. 

Au  refte  ,  il  efl  bon  de  remarquer 
que  la  terre  cultivée  travaille  elle-mcme 
avec  l'air,  avec  l'eau,  6c  avec  le  foleil, 
à  l'ouvrage  du  Laboureur  &  à  la  pro- 
du(51;ion  des  fruits,  au-lieu  que,  dans 
les  Manufactures,  par  exemple,  à  la 
formation  de  la  toile,  on  ne  peut  rien 
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attendre  que  l'ouvrage  du  TinTerand. 
C'eft  donc  une  grai^de  perte  pour  l'Etat 
c]ue  de  ne  pas  fa;re  travailler  les  £lé- 
mens  par  la  culture  des  terres. 

A  l'égard  des  Arts,  (î  chaque  habile 
Phyiîcien  avoit  la  diredion  de  deux 
ou  trois  Manut'aârures  ;  fi  ces  Diredleurs 
avoient  à  efpcrer  quelque  penfion  des  , 
divers  perfectionnemens ,  tant  de  l'Agri- 
culture que  des  autres  Arts  i  fi  l'on  cta- 
blilToir,  ou  fi  l'on  renvoyoit  à  un  Bu- 
reau compofé  de  quelques  Membres 
de  l'Acadcmie  des  Sciences,  pour  juger 
de  la  récompenfe  de  ceux  qui  auroient 
donné  au  Public  des  obfervations  uti- 
les fm  les  Arts,  ce  Bureau  Icroit  d'une 
grande  utilité. 

POLICE  SUR  LE  PAIN, 

Pour  éviter  la  famine» 

E  N  donnant  à  Paris  neuf  livres  de 
façon  pour  feptier  au  Boulanger,  il 
gagne  uiffifamment:  je  fuppofe  le  marc 
d'argent  à  quarante- huit  liv.  dix  fols, 
ou  cinquante  liv. 

Le  feptier  de  froment  à  Paris  donne 
deuï- cents  liv.  pefànt  de  farine  nette 
de  Ton.  —  Deux-cents  livres  de  farine, 
jointes  à  l'eau,  font  deux-cents- foixance- 
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dix  livres  de  Pain  blanc. —  Un  denier 
•  d'augmentation  fur  chaque  livre  de  Pain 
blanc  ,  fait  une  augmentation  de  vingt 
fols  par  chaque  feprier  ou  environ. — • 
Le  feptier  de  bon  froment  à  Paris,  pcfe 
deux-cent-quarante  iiv.  —  Pour  cuire 
cent  feptiers ,  il  faut  cinq  voies  de  bois , 
à  dix- huit  livres.  C'eft  quatre-.vingts-dix 
livres ,  qui  foht  treize  fois  cent  fols. 
Ainfi  chaque  feptier  confume  pour  dix- 
huit  fous  de  bois,  ci 1^  C 

Mouture,  tranfport,  charge- 
ment, mefurage, il.    lo  f. 

Garçon  ou  Servante, il. 

Loyers ,  uftenfïles, i  1. 

Pain  du  Maître, il. 

Débourfé 5  1.    «f. 

Profit  du  Boulanger,  nourri- 
"    ture  de  Famille, il.    ii  f. 

Prix  du  feptier  de  Bled  ,....81, 

i6l.   ©o 


Les  deux-cents  livres  de  farine  d'un 
feptier  de  bled ,  font  deux-cent  foixante- 
dix  livres  de  Pain  i  à  deux  fous  la  livre. 
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font  vingt- fept  livres,  au-lieu  de  vingt- 
fix  liv.  :  donc  le  Boulanger  ,  en  gagnant 
neuf  livres  par  feptier ,  gagne  rumfam- 
ment. 

Un  médiocre  Boulanger  fait  cuire  au 
moins  quatre  fepdcrs  parfemaine,  ou 
cinquante-quatre  pains  de  chacun  dix 
livres,  par  chacun  des  deux  jours  de 
marché.  Son  profit,  outre  le  débourfé, 
montera  à  j'ept-cent  quaramc-huït  liy. 
fci^e  fols:  car  il  y  a  cinquante- deux 
Cemaines.  Cefl:  deux-cents  huit  feptiers 
par  an  ,  à  crois  livres  dou:^e  fois  de  pro- 
fit, tous  frais  faits  ,  par  chaque  feptier. 
Donc  le  Pain  blanc  ne  doit  '  valoir 
que  deux  fous  la  livre  chez  le  Bou- 
larnger,  lorfque  le  froment  vaut  à  la 
Halle  dix-huit  livres  le  feptier. 

Ainfi  la  Police  doit  oblio;er  le  Bou- 
langer  à  donner  le  Pain  à  deux  fous 
dix  deniers ,  lorfque  le  feptier  fe  vend 
trente  livres  à  la  Halle  ;  &  s'il  le  vend 
^  quatre  fous,  il  gagne  de  trop  plus  de 
quin:(e  livres  par  leptier  fur  le  Peuple, 

Pour  que  le  Pain  de  deux  .fous  la 
livre  augmente  d'un  fou,  il  faut  que  le 
feptier  de  dix-huit  livres,  augmente  de 
treiie  liv,  dix  fols  ^  Se  qu'il  (oit  vendu 
trente-une  livres  dix  fols  à  la  Halle, 
J'appelle  famine  le  tems  où  l'on  eft  - 
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oblige  d'acheter  la  livre  de  Pain  trois 
fois  plus  cher  qu'à  l'ordinaire. 

Ainfi  ,  comme  dans  un  prix  commun 
du  paiiî ,  compofé  d'une  année  ,  com- 
poréc  des  dix  dernières  années ,  le  prix 
commun  du  pain  blanc  de  froment , 
vaut  à  Paris  un  fou  &  demi.,  quand  il 
vaudra  quatre  fous  Jix  deniers ,  ce  fera 
famine. 

Je  fuppofe  que  le  Miniftre  fâche  par 
les  Curés  le  nombre  des  habitans  <ie 
chaque  Intendance  ou  Généralité,  & 
combien  chaque  famille  de  cinq  per- 
fûnnes,pont  deux  enfans ,  confomrnenc 
de  pain  j  cela  ne  fera  pas  difficile,  quand 
illevouclra,  comme  on  veut  une  choie 
importante. 

Je  fuppofe  que  chaque  Subdélcguc 
foii  informé  tous  les  ans  par  les  Cu- 
rés,  S>c  rintendanr  par  fes  5ubdélégués 
au  mois  de  Décembre  ,  &  le  Confeil  par 
les  Intendans ,  de  la  quantité  de  gerbes 
de  Bled  de  chaque  ParoiiTe ,  &  combien 
il  faut  de  gerbes  cette  année  au  quin- 
tal ;  cela  ne  fera  pas  diflicile  par  les 
Curés  Décimateurs,  &  par  la  dépofition 
des  Laboureurs  ou  des  Fermiers  Déci- 
mateurs, faite  aux  Curés  qui  ne  font 
point  Décimateurs. 

Le  CuréDccimateur  quilevefadixmc 
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à  la  treizième  gerbe ,  &  celui  qui  a 
levé  mille  gerbes  de  Froment,  fait  que 
les  Paroifliens  en  ont  recueilli  douze 
mille,  la  dixme  payée. 

Or  cela  fuppoié  ,  il  fera  facile  au  Mi- 
niftre  de  favoir  ,  fi  la  récolte  de  cette 
année  fufHt ,  ou  ne  fuffit  pas ,  pour  la 
nourriture  des  habitans ,  &c  de  combien 
elle  eft  trop  forte  ,  &  ,  par  conféquent, 
combien  on  doit  en  tranfporcer  dans  les 
pays  étrangers,  ou  de  combien  elie  eft 
trop  foible  ,  &  ,  par  conféquent,  com- 
bien il  en  faut  tirer  de  l'étranger. 

Or  ,  quand  le  Peuple  Hiura  qu'il  y 
en  a  alTez ,  nul  ne  s'avifera,  par  crainte 
de  famine  ,  de    faire  magann ,  &  nul 
n'ofera  faire  le  monopole  de  peur  d'y 
perdre  :  tout   ira    continuellement  au 
marché.  Ainfi ,  point  de  famine  à  crain- 
dre ,  &  le  Roi  ne  fera  point  obligé  à 
tenir  des  magafins  pleins ,  contre  la  fa- 
mine pofïible.  Il  faut  même  obferver 
que  tous  ces  déhombremens  fe  perfec- 
tionneront chaque  année. 

Celui  qui  voudra  réduire  cette  vue 
en  projet  démontré  ,  doit,  i  ^.  montrer 
par  l'hiftoire  des  famines  palTées,  qu'elles 
lont  arrivées  en  France  en  (eize  ou  dix- 
fepc  ans  une  fois  :  z^.  combien  le 
Royaume  perd  d'habitans  :  5  '^.  l'cftima^ 
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tion  de  la  perte  annuelle  que  caiifenc 
ces  habîtans  perdus.  —  Les ParoifTes  qui 
manqueront  à  donner  leur  déclaration 
une  année,  par  la  négligence  du  Cu- 
re ,  pourront  erre  Tupplcées  au  Bureau 
de  rjntendant  par  les  déclarations  des 
tiois  années  précédentes.  Ainfi  le  dé- 
nombrement général  du  Miniftre  n'en 
foufFrira  pas  d'une  manière  fenfible. — 
Il  feroir  à  propos  qu'un  des  Bureaux 
du  Confeil  fût  marqué  pour  avoir  la 
Diredion  des  Bleds ,  des  maladies  épi- 
dcmiques,  des^Hôpitaux ,  des  Mendians, 
&c  des  pauvres  de  chaque  Paroiiie. 

Il  y  a  deux  incenvéniens  fur  le  Bled. 
Quand  il  y  en  a  trop  dans  le  Royaume, 
il  fe  vend  à  trop  bon  marché  j  les  Fer- 
miers paient  mal  leurs  Fermes  j  les  Tail- 
lables  paient  mal  leurs  Tailles  ;  les  La- 
boureurs Te  découragent  ,  ils  femei^t 
autre  chofe  que  du  Bled ,  &  l'année  iui- 
vaine  il  y  a  trop  peu  de  Bled  ,  &c  fi  la 
moiiïon  a  été  mauvaife ,  il  y  a  fa- 
mine. 

Le  remède ,  c'eft  de  donner  permiffion 
d'en  faire  fortir  du  Royaume,  quand  le 
quintal  eft  dans  les  Ports,  ou  Villes 
frontières,  aa-defTousdu  prix  commun 
&  ordinaire,  c'eft-à-dire ,  au-de(Ibus 
de  fix  livres  tournois,  ou  d'une  once 

d'argent, 
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d'argent,  à  onze  parties  de  fin  argenté 
Il  iera  facile  à  chaque  Intendant  de 
compcfer  tous  les  ans  ce  prix  commun 
ordinaire ,  du  prix  commun  des  dix  der- 
nières années,  &  de  défendre  le  tranf- 
port  à  l'étranger ,  quand  le  quintal  eft 
au-delTous  de  fix  livres. 

Il  y  auroit  encore  un  moyen  plus 
fur  :  ce  feroit  de  connoître  par  les  Curés 
le  nombre  des  habitans  &c  le  nombre 
des  gerbes,  &  des  quintaux  de  bled: 
j'en  ai  parlé  ailleurs  ,  &  l'on  pourroit 
fe  fervji:  de  ces  moyens ,  pour  favoir 
quand  il  faut  défendre  ou  permettre  le 
tranfport  de  Bled  hors  du  Royaume; 
&  en  défendre  la  fortie,  quand  il  ell: 
à  un  certain  prix  trop  haut  le  quintal  : 
ce  qui  eftla  méthode  d'Angleterre.  Ainlî 
ce  feroit  à  chaque  Intendant  à  faire 
ces  dcfcnfes. 
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De  perfectionner  le  Commeree 
maritime, 

OBSERVATION  PREMIERE. 

PerfeS.îçnner  les  Loi x  maritimes. 

Nous  avons  des  Loix  pour  les  Mar- 
chands ,  mais  il  y  manque  beaucoup 
de  chofes,  &  il  faudroicles  perfedion- 
ner  dans  un  Bureau  établi  à  cet  effet. 

OBSERVATION     11». 

Jïirif diction  du  Commerce , 

Les  Juges  du  Commerce  doivent 
avoir  exerce  le  Commerce  durant  dix 
ans,  au  moins,  &  demeurer  dans  les 
Villes  maritimes.  > 

Il  faut  deux  Chambres  dans  un  Port  j 
l'inférieure  qui  juge  par  provifion  ,  les 
matières  importantes ,  fur  l'appel  ;  & 
les  petites  caufes  en  dernier  refTort,  & 
fans  appel.  Cette  Chambre  devroit  être 
compoléede  huit  Juges,  choifisau  fcru- 
tin,  pat  les  trente  plus  riches  Négocians 
ou  Marchands  de  la  Ville. 

La  Chambre  fupérieure  jugeroit  en 
dernier  rcflbrc  les  appellations  des  af- 
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faites  de  Commerce  entre  Marchands  $c 
Marchands  ;  &c  les  Juges,  lorfqu'il  va- 
queroit  des  places ,  ieroient  choifis  du 
nombre  de  ceux  qui  auroient  exercé 
dans  la  première  Jurifdidion  ,  &  au 
fcrutin. 

OBSERVATION    IIK 

Honneurs  &  Emulations . 

Il  faudroicque  PÉtat  donnât  déshon- 
neurs &  des  marques  de  diftindion  aux 
Marchands  con(ldérabl|S  ,  connus  par 
leur  probité  j  il  ne  faudroit  point  per- 
mettre ,  ni  la-  vénalité  des  charges ,  ni 
la  mauvaife  pratique  des  recomman- 
dations: mais  il  faudroit  introduire  la 
méthode  du  fcrutin,  quand  il  s'agiroit 
de  diftribuer  des  lettres  de  Noblelle. 

OBSERVATION    IVc. 

Compagnie  de  Cadets» 

Pour  perfedionner  davantage  laPro- 
feflion  des  Marchands  maritimes  ,  il 
feroit  à  propos  que  le  Roi  entretînt  au 
Port-Louis,  uiae  Compagnie  de  trente 
Cadets  nobles ,  choifis  dès  le  Collège 
dans  les  clafFes  de  trente  pareils. 

i**.  Pour  apprendre  dans  deux. ans 

Li| 
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de  féjour  fous  des  Maures ,  les  principes 
de  la  Navigarioii  &  du  Commerce,  & 
les  Langues  Commerçantes. 

2*^'.  Pour  voyager  dans  les  Vaiffeaux 
comme  Cadets  ,  ôc  pour  fupplcer,  les 
uns  aux  Enleignes,  les  autres  aux  Ecri- 
vains des  VailTeaux. 

5^.  Ils  remplaceroient  les  Officiers  , 
Oc  ce  remplacement  ieroir  fait  au  fcrutiii 
&  dans  les  Porrs. 

De  cette  manière  le  Commerce  ma- 
ritime fe  peupleroit,  peu -à- peu,  de 
rancienne  Nobleife ,  dont  les  uns  de- 
viendroienc  Capitaines,  les  autres  Di- 
redeurs ,  les  autres  dans  les  emplois 
fubalternes ,  &  tout  cela  viendroit  des 
deux  pépinières  de  ces  deux  Compa- 
gnies. 

J'appelle  ancienne  NoblefTe  la  fa- 
mille qui  prouvera  par  des  titres  une 
filiation  noble  ,  depuis  deux-cenrs  ans , 
pat  un  jugement  du  Bureau  de  la  No- 
blefiTe. 

Ces  deux  Compagnies  ne  feroient  pas 
formées  tout  d'un  coup ,  mais  on  en 
choifîroit  tous  les  ans  dix  entre  l'es  Eco- 
liers de  Paris,  dont  les  Patcns  auroient 
donné  leurs  ttoms  au  regiftre  de  la  Com- 
pagnie ,  après  qu'ils  auroient  atteint 
J[aged«  quime  aas. 
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OBSERVATION    V«. 

Lettres  de  Nohlejje. 

Pour  honorer  encore  plus  la  Profef- 
fioii  des  Marchands  maritimes,  il  feroit 
à  propos  que  le  Roi   donnât  tous  les 
deux  ans,  une  Patente  de  NoblelTe  à 
une  famille  de  Marchands,  dans  une 
des  douze  principales  Villes  du  Royau- 
me ,  comme  Paris ,  Rouen  ,  Lyon  ,  Sr.- 
Malo  j  Port  •  Louis ,  Nantes ,  la  Rociiel  - 
le  ,  Bordeaux  ,  Bayonne  ,  Marfeille  » 
Strafbourg  -,  &  cela  au  fcrucin  des  trente 
plus  riches  Marchands  de  chacune  de 
ces  Villes.  Le  Roi  nommeroit  les  trois 
premiers  Marchands:  ceux-ci  norame- 
roient  le  quatrième,  ces  quatre  nom- 
meroient  le  cinquième  par  lcrutinj& 
ainfi  de  fuite  iufqu'à  trente. 

Ces  Vill.s  circuleroient  dans  le  rang 
que  je  viens  de  dire  :  mais  i°.  je  deman- 
derois  qu'il  y  eût  une  condition  dans 
les  titres  de  NoblelTe ,  qui  feroit  que 
les  enfans  qui  iroient  s'établir  ailleurs 
que  dans  les  Villes  du  Commerce ,  avant 
cinquante  ans ,  depuis  la  date  de  ces 
lettres ,  ne  jouiroient  point  du  privilège 
de  Nobles,  &  feroient  cenfcs  avoir  dé- 
rogé. 

L  iij 
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2°.  Afin  que  laNoblefTe  ne  Ce  multi- 
pliât pas  trop  ,  il  feroit ,  peut-être ,  à  pro- 
pos de  diminuer  un  peu  les  principales 
routes  qui  donnent  laNobleiïe  par  des 
charges  vénales  ,  &:  d'ouvrir  de  nou- 
velles routes  pour  en  acquérir  dans  la 
Guerre ,  par  exemple ,  en  devenant  Of- 
ficier général. 

3*^.  Cette  permiiïion  d'annoblir  une 
famille,  eft  un  rréfor  de  l'Etat,  qu*il 
faut  bien  fe  garder  de  prodiguer,  car 
il  cefleroit  d'être  tréfor  :  mais  il  faut 
en  faire  ufage  poux  la  plus  grande  uti- 
lité publique.   Or  il  eft  vifible  que  nous 
n'avons  pas   jufqu'ici   aflez   honoré  la 
Profefîion  de  Marchand  en    gros ,  & 
fur- tout  de  Marchand  maritime.   De 
cette  manière  on  remplaceroit  les  fa- 
milles Nobles  qui  s'éteignent,  &  ce  fe- 
roit en   donnant  de  l'émulation  pour 
avancer  le  Commerce. 

OBSERVATION    Vif. 

Dijlinciion  entre  les  Nobles, 

Quand  il  y  auroit  dans  le  Commerce 
trente  Nobles ,  le  Roi  pourroit  accor- 
der à  Pun  d'entre  eux,  choifi  au  fcru- 
tin,  un  titre  de  Comte  ou  de  Marquis: 
mais  ces  titres  ne  feroient  que  perfon- 


r 


d'un  Homme  de   bien.     247 

nels,  au-lieu  que  le  titre  de  Noble  fe- 
roic  héréditaire. 

■|    OBSERVATION    YIK 
Hp  Secours  &  Proteciion, 

Il  faudroic  examiner  ce  qui  empêche 
les  François  d'augmenter  leur  pêche  de 
la  baleine  ,  leur  pêche  du  hareng  ,  leur 
pêche  de  la  morue  ,  &  lever  les  obfta- 
xles.  Ce(t  au  Roi  ^  à  l'Etat  à  aider 
les  Négocians,  foit  de  crédit,  foit  d'ar- 
gent ,  foit  de  proceclion  :  c'eft  ainlî 
qu'en  ufent  les  Anglois. 

OBSERVATION    VII  K 

Fortifications  ,    Garnifons  ,    Vaijfeaux 
de.    Guerre. 

La  principale  proteélion  que  l'Etat  ell 
obligé  de  donner  au  Commerce,  ce  font 
des  Places  de  fureté ,  &  des  VailTeaux 
de  convoi  :  c'eft  une  dépenfe  abfolu- 
nient  néçe(Taire.  Mais  comme  ces  forces 
doivent  être  employées  pour  la  plus 
grande  ucilicé  du  Commerce ,  il  faudroic 
que  le^  Contraaiidins  des  Places  puf- 
fent  être  deditués  par  le  Confeil  du 
Commerce  ,  afin  quils  agiiTent  &  fè 
gouvernaiïenc  pour  les  intérêts  de  1* 
Cornpagnie,,&  feloa  Tes  defirs. 

Liv  ■ 
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OBSERVATION    IX^ 
P/ancanon  des  Colonies, 

Nous  avons  diverfes  Colonies ,  ious 
les  climats  chauds  &  froids ,  &  de  toutes 
Ibrtes  de  terroirs.  Ainfi  il  n'y  a  point 
d'aibres,  de  plantes  &  d'animaux,  que 
nous  ne  puiffions  élever  en  France  ou 
dans  nos  Colonies.  U  n'eft  qucftion  que 
de  commencer  à  y  planter ,  &  à  les 
peupler  d'animaux. 

Nous  avons  déjà  heureufement  fait 
des  edais  pour  le  café,  pour  le  tabac, 
pour  le  fucre  :  il  n'y  a  qu'à  en  faire 
d'autres,  &  à  continuer.  Oi\  ne  fauroit 
trop  planter  de  cottonniers,  de  mû- 
riers, &  faire  trop  vejiir  de  coton  & 
de  foie  en  baies ,  mais  très- peu  d'ou- 
vrages de  foie  &  de  coton  ,  de  peur  de 
ruiner  nos  Manufaélures.  Rien  ne  nous 
empêche  d'avoir  des  plantations  de  ca- 
cao ,  de  quinquina ,  de  divers  bois  de 
Jircfil,&€. 

OBSERVATION    X^ 

Colonies. 

Il  {croit  à  propos  pour  les  Colonies 
d'envoyer  des  enfans  mâles  5c  femelles. 
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depuis  dix  ans  jufqu'à  quatorze  ,  afin 
de  s'accoutumer  plus  facilement  au  cli- 
mat. On  pourroit  les  prendre  dans  les 
Hôpitaux  des  grandes  Villes  &  parmi 
les  enfans  trouvés,  &"  on  les  recevroic 
dans  l'Hôpital  de  la  Colonie,  d'où  011 
tireroit  les  garçons  pour  les  occuper, 
&  les  iîlies  pour  les  marier. 

OBSERVATION    XK 

Mulnplication  des  petits  Porti. 

Nous  avons  pluficurs  petits  ports 
allez  commodes  pour  le  Commerce,  le 
long  de  nos  côtes:  mais  parce  que  ces 
lieux  font  fujets  à  la  Taille  arbitraire  & 
difproportionnce  ,  les  gens  riches,  qui 
pourroient  y  entretenir  des  barques , 
s'en  retirent,  de  peur  d'être  ruinés  par 
la  Taille ,  &  les  autres  riches  n'ôferoient 
s'y  établir.  On  pourroit  les  ratifier,  ou 
y  établir  la  Taille  tarifice,  &  alors  ils 
le  peupleroient  bien -'tôt  de  Matelots 
&  de  Maichands.  L'on  ne  fauroit  croire 
combien  de  commodités  les  grands 
ports  titeront  de  ces  petits  ports;  com- 
bien les  petits  Commerces  de  proche 
en  proche,  &  de  la  pèche,  formeroient 
de  Mariniers ,  qui  deviendroient  prc^-- 
pres  aux  navigations  de  long  coufs». 

Lv 
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OBSERVATION    XII,. 
Commerce  de  Bled  contre  la  famine. 

Nous  avons  elTuyé  en  peu  d'années 
plufieurs  famines ,  fatue  de  prévoyance , 
faute  d'être  bien  avertis  des  prix  du 
bled  chez  les  étrangers  ,  tant  du  Nord 
que  du  Midi ,  &  faute  de  Vailîeaux  & 
de  fonds  pour  les  achats. 

Or ,  s'il  y  avoit  beaucoup  de  Vaif- 
féaux  en  Commerce  ,  on  fer  oit  toujours 
bien  averti  du  prix  du  bled  dans  tous 
les  ports,  &  alors  on  n'auroit  plus  de 
famine  à  craindre.  On  ne  craint  point 
la  famine  en  Hollande,  quoiqu'il  »'y 
croi/Te  que  très-peu  de  bled. 

OBSERVATION    XlIIe. 

Acheter  de  la  première  main. 

Tout  le  monde  fait  que  ceux  qui 
achètent  pour  revendre,  veulent  &  doi- 
vent vendre  plus  cher  qu'ils  n'ont  ache- 
té. II  eft  donc  de  Ihabileté  des  Direc- 
teurs de  ia Compagnie  de  tâcher,  d'un 
côté,  d'acheter  de  la  première  main, 
&  de  l'autre  ,  de  vendre  à  la  dernière 
main,  c'eft- à-dire,  aux  confommateurs 
mcmcs, parce  qu'on  leur  vend  plus  cher 
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qu'aux  Marchands.  Les  HoIIandois  font 
grand  ufage  de  cette  maxime  :  i!  eft  vrai 
qu'elle  demande  plus  de  travaux  &  de 
ioins. 

SUR  LES  NÉGOCIATEURS, 

1".  Dans  les  tems  de  paix,  le  Mi- 
ni ftère  des  affaires  avec  les  étrangers, 
a  pour  but  d'augmenter  de  plus  en  plus 
la  iureté  de  l'État ,  par  de  nouveaux 
Traités  d'Alliance  défenfive  avec  de 
nouveaux  Souverains;  &  par  des  ar- 
ticles nouveaux  avec  les  anciens  Alliés, 
pour  affermir  l'Alliance  j  &  pour  rendre 
les  fecours  mutuels  plus  prompts  (5<  plus 
grands. 

C'efl  ai nfî  qu'il  peut  tous  les  Jours 
augmenter  la  fûretc  réciproque  des  Al- 
liés ,  &  aflurer  l'exécution  des  Traités 
fur  les  mariages,  fi^r  les  fuccefïions,  fur 
les  limites  ,  fur  les  échanges  ,  fur  le-s 
probes  entre  Sujets  de  Souverains  dif- 
férens ,  ^fur  les  difFérens  cas  du  Com 
merceV 

1^.  Il  a  pour  but  de  faciliter  le  Com- 
merce entre  les  Nations  voifines ,  parce 
que  chaque  Nation  gagne  au  Com- 
merce; Or  cet  tç  facilité  le  procure  ré- 
ciproqiièmeait'par  des  articles  du  Com- 
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mer^,  qui  regardent  les  droits  d'entrée 
&  de  fortie  des  March.indifes  Commcr- 
çables ,  par  des  Rcgleaiens ,  Se  mcmc 
par  des  Commidaires  perpétuels,  donc 
les  Souverains  peuvetu  convenir,  pour 
réfider  dans  des  Villes  frontières,  afin 
d'y  terminer  les  procès,  entre  particu- 
liers de  Natians  diflTérentes. 

3^.  H  a  pour  but  de  profiter  des  dé- 
couvertes de  la  Nation  voiGne,  dans 
les  Arts  les  plus  iniportans  à  la  com- 
modité, &  à  l'agrcment  de  la  focicté^ 
&c  de  profiter  des  bons  Réglemens  &  , 
des  bons  Etabliffemens  politiques,  qui 
regardent  l'intctieur  de  l'Etat  voifin  > 
pour  en  faire  de  femblables. 

Voilà  pourquoi  il  femble  que  chaque 
AmbafTade  devroit  être  compofée  d'un 
Chef  pour  la  Négociation,  d'un  Secré- 
taire de  l'Amballadeur  ,  &  de  deux  Ré- 
iidcns ,  l'un  qui  aura  correfpondance 
avec  le  Minifhe  des  finances,  &  l'autre 
avec  le  Miniftre  du  dedans,  pour  faire 
chacun  de  leur  côté,  fuivant  leurs  inl-, 
trustions,  les  obfervations  les  plus  im- 
portanresi  afin  que,  foit  par  les  lettres 
journa'icres  qu'ils  écrivent  à  leurs  dif- 
férens  Miniftrcs,  foit  par  le  recueil  gé- 
néral de  toutes  ces  Obfer.vations  par- 
ticulières,  chaque  Etat  puîfTe  tirer  die 
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ces  Envoyés  toute  l'utilité  qu'il  en  peut 
retirer. 

Dans  toute  Négociation  ,  le  bue  de 
deux  Souverains  qui  négocient  el^  le 
même  que  le  but  de  deux  Marchands, 
c'eft  de  gagner  chacun  de  leur  côté, 
à  convenir  de  tels  ou  tels  articles  -,  car 
on  ne  donne  rien  pour  rien  ,  on  ne 
promet  rien  du  fien  pour  rien.  Mais 
le  Souverain  qui  fait  une  propofition , 
doit ,  pour  la  faire  accepter  par  foiî 
voifin  ,  lui  montrer  évidemment,  qu'ils 
y  trouveront  tous  deux  leur  avantage. 

Comme  les  deux  Souverains,  non- 
plus  que  les  deux  Marchands ,  ne  peu- 
vent pas  -toujours  le  livrer  les  chofes 
qu'ils  échangent,  ou  qu'ils  dannent  les 
unes  en  conlidération  des  autres,  le  point 
principal  de  ces  Traités  ,  c'efi:  de  trou- 
ver les  moyens  de  rendre  l'exécution 
des  promefTes  réciproque,  les  plus  fûrs 
qu'il  eft  poflible.  Mais  pour  cet  efFer, 
il  fau droit , 

i".  Convenir  que  les  difFérends  qui 
naîtront  entre  les  Alliés, fero4it  conciliés 
ou  Jugés  dans  un  Confeil  perpétuel  des 
Plénipotentiaires  des  Alliés,  &  jamais- 
par  les  armes  :  car  fans  cela ,  quelle  exé- 
cution pcut-oa  fe  promettre  des  Traites 
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qui  ne  peuvent  durer  que  jufqu'à  la  pre- 
mière conteftation. 

2*^.  Pour  l'exécution  de  cette  fage 
convention ,  il  faudroit  que  les  Voifins , 
arbitres  naturels,  &  non  parties  intéref- 
fées,  fuiTent  alTcz  puiffans  pour  faire 
exécuter  leur  jugement,  malgré  la  ré- 
fîftance  des  Contrevenans. 

Ceft  pour  cela  que  j'ai  démontré  dans 
des  livres  imprimés ,  que  le  plus  grand 
&  le  plus  puiifant  de  tous  les  intérêts 
de  tous  les  Souverains ,  étoit  de  former 
entre  eux  une  fociété  permanente  par^ 
la  fignature  de  cinq  arcicles  fondamen- 
taux ,  tant  pour  fé  conferver  mutuel- 
lement, eux  &  leur  poftcrité  pour  ja- 
mais dans  leurs  Etats, que  pour  terminer 
toujours  fans  guerre  leurs  différends  pré- 
iens  &  à  venir,  foie  par  médiation  Ôd 
conciliation,  foit   par  jugement  à  la- 
pluralité  des  voix  des  AflTociés  ;  c'eft  \st\ 
plus  importante  de  toutes  les  Négocia-) 
tions    préfentes  &  à  venir. ,  Elle  em-lt 
bra{re    toutes   les   autres  Négociations 
particulières,  &  elle  procure  des  avan-i. 
tages  immejifes. 
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Pour  renfermer  les  Mendians, 
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N  Hollandois  qui  voit  à  Paris  d'un 
côcc  la  richelTe  ,  la  dcpenle  fuperiîae 
&  le  luxe  exceffif  des  habicans ,  dans 
les  équipages,  dans  les  habits  ,  dans  les 
édifices,  dans  les  meubles,  dans  les  re- 
pas,  dans  les  jeux,  dans  les  fpedacres, 
dans  les  fêtes ,  &lc.  &  qui,  de  l'autre  , 
voit  dans  toutes  les  rues  &  aux  portes 
desEglifes,  un  nombre  prodigieux  de 
Pauvres,  qui  en  hyver  fe  plaignent  de 
mourir  de  faim  &  de  froid ,  lé  trouve 
fort  étonné  comment  un  Etat  qui  pafle. 
pour  être  bien  policé,  néglige  de  re- 
médier à  un  fi  grand  inconvénient,  qui 
fe  fait  fenrir  dans  toutes  les  Villes  du 
Royaume  ,  &  qui  eft  inconnu  dans 
toutes  les  Villes,  &  dans  tous  les  Vil- 
lages de  Hollande. 

La  feule  difficulté,  c'efl:  de  trouver 
des  fonds  (uffifans  dans  chaque  Ville, 
pour  nourrir  &  pour  faire  travailler  ces 
Mendians  :  mais  les  Hollandois  trouvent 
ces  fonds  dans  la  bourfe  des  habiiaiis. 
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riches ,  par  des  droits  d'entrée  fur  les 
boilTons  :  pourquoi  les  François  ne  pour- 
roient-ils  pas  fuîvre  leur  exemple  î  Et 
n*eft-il  pasjufte,  après  tour,  de  donner 
à  chaqne  Ville  les  moyens  de  payer  Tes 
dettes  annuelles?  Or  la  première  dette 
annuelle  de  chaque  Ville  ;  la  dette  la 
plus  prefîée  ôc  la  plus  privilégiée,  n'efl:- 
_ce  pas  d'empêcher  une  partie  de  Tes 
habirans  de  vivre  dans  la  fainéantife  , 
&  de  les  faire  travailler  en  leur  four- 
nifTant  leur  fubliftance  ? 

Il  y  a  différentes  clalfes  de  Mendians  : 
il  y  en  a  qui  font  robuftes  ôc  pleins  de 
fanté  :  ils  peuvent  facilement  gagner 
leur  fubfiftance  par  leur  travail  ;  ils  trou- 
veroientà  travailler:  mais,  accoutume? 
au  libertinage,  ils  aiment  mieux  ruen- 
dier  que  travailler.  Or  n'eft-il  pas  très- 
important  pour  l'Etat ,  de  trouver  les 
moyens  de  faire  travailler  ,  malgré  eux , 
ces  fortes  de  fainéans» 

Il  y  a  des  Mendians  qui  ne  demande- 
roientpas  mieux  que  de  travailler,  mais 
qui,  faute  de  trouver  du  travail,  foiu 
forcés  de  mendier  &  de  refter  fainéans  ; 
n'eft-il  pas  juftc  de  le*  nourrir  en  leur 
fourni fîant  du  travail ,  ou  chez  eux  vivec 
liberté,  ou  dans  un  Hôpital  fans  liber- 
té î  ou  de  les  mettre ,  par  quelque  me- 
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ticr  qu'on  leur  enfeignera ,  en  état  de 
fubfifter  chez  eux  avec  liberté  ? 

Il  y  en  a  d'eftropics  qui  ne  peuvent 
pas  erre  employés  à  routes  fortes  d'ou- 
vrages i  n'tft-il  pas  jufte  de  les  employer 
à  ce  qu'ils  peuvent  faire  en  leur  don- 
nant le  nécclfaire  ? 

Il  y  a  des  enfans  qui  n'ont  ni  père 
ni  mère,  mais  qui  ont  des  parens  pau- 
vres qui  en  prendroient  foin  ,  s'ils 
ctoïent  aides  ou  par  l'Hôpital-Géncral, 
comme  à  Lyonj  ou  par  la  charité  de 
la  Paroi  (Te,  comme  à  Paris. 

Il  y  a  des  enfans  trouvés,  qui  font 
naturellement  deftinés  à  être  élevés  dans 
l'Hôpital. 

II  y  a  des  familles  qui  ,  à  caufe  du 
nombre  des  enfans,  ont  befoin  d'une 
partie  de  leur  fubfiHance ,  les  unes  plus, 
les  autres  moins,  à  proportion  du  nom- 
bre de  ces  enfans  :  cela  regarde  encore 
la  charité  des  Paroilîes. 

Il  y  en  a  d'infirmes  pour  un  tems, 
dont  la  fanté  peut  Ce  rétablir  :  cela  re- 
garde l'Hôtel-Dieu. 

Il  y  en  a  d'incommodés  à  caufe  de 
leur  grande  vieillefle  :  cela  regarde  ran- 
tôr  la  Charité  des  Paroi  (Tes,  tantôt  l'Hô- 
tel-Dieu. 

Il  y  a  des  aveugles,  foit   dans  les 
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Maifons  particulières ,  foie  dans  PHo- 
pical  des  Quinze-Vingts  ,  qui  n^ont  be- 
foin  que  d'une  partie  de  leur  fubfir- 
tance  ,  pour  ne  pas  mendier. 

■   INCONVÊNIENS 

DE  LA  MENDICITÉ. 

I.  Inconvénient. 

Les  jeunes  Mendians,  accoutumés  à 
la  fainéantife  &  au  libertinage ,  de- 
viennent bien-tôt  de  petits  fripons  j  &. 
quand  ils  ont  dérobé  de  quoi  acheter 
un  habit ,  ils  deviennent  filoux  :  les  vo-- 
leurs  fe  les  aflocient  bien-tôt  après, 
comme  gens  indujftrieux  ,  qui  font  déjà 
accoutumés  à  moins  craindre  les  re- 
mords &:  la  punition  ;  ainfi  ils  devien- 
nent voleurs  pour  faire  de  plus  grands 
profits  par  le  vol,  que  par  la  filoute- 
rie ;  &  l'on  peut  dire  que  les  Mendians 
font  la  principale  pépinière  de  voleurs 
de  grands  chemins ,  &  de  leurs  rece- 
leurs. 

I I.  Inconvénient. 

Pour  favoir  quelle  peut  être  la  perte 
que  fiit  l'Etat,  par  la  fainéantife   des, 
Mendians ,  &:  par  la  perce  du  tems  qu'ils 
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emploient  à  mendier ,  ruppofons  feu- 
lement trois  mille  Mendians  dans  Pa- 
lis: ruppolons  que  Paris  contienne,  à 
peu-près,  la  vingtième  partie  du  Royau- 
me i  ce  qu'il  ieroit  facile  de  prouver: 
ce  feroit  foixante-mille  Mendians,  Fai- 
ncans  dans  l'Etat.  Or  ,  perdre  le  travail 
annuel  de  foixante-mille  perfonnes ,  à 
ne  compter  ce  travail  qu'à  cinq  fous 
par  jour  ,  ou  cent  livres  par  an  ,  c'eft 
une  perte  de  fix  millions  par  an. 

III,    Inconvénient. 

On  peut  regarder  comme  une  grande 
incommodicé  publique,  de  fe  trouver 
à  chaque  moment  affailli  par  trois  ou 
quatre  Mendians  ou  Mendiantes,  que 
l'on  eft  le  plus  fou  vent  force  de  ren- 
voyer mécontens,  foit  parce  que  Ton 
n'a  pas  de  monnoie  ,  (oit  parce  que  Ton 
ne  peut  donner  à  tous,  /oit  parce  que 
l'on  n'aime  pas  à  donner  à  des  gens  que 
l'on  regarde,  la  plupart  ,  comme  des 
fainéans  volontaires. 

I V.     Inconvénient, 

Le  foulagement  de  la  miferc  des 
Pauvres  eft  une  dette  publique  &  par- 
ticulière, donc  chaque  Ville,  dont  chaque 
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Habitant,  doit  s'acquitter;  elle  eft  fon- 
dée fur  la  première  loi  de  l'équité  : 
Ne  faites  pas  contre  un  autre  ce  que 
vous  ne  voudries^  pas  quilfit  contre  vous, 
Jî  vous  itie:^  à  fa  place ,  &  quil  fia  à 
la  votre.  Or  voudriez-vous  qu'on  vous 
^efu^â^^cxtrême  néceriaire  pour  vivre, 
fi  vous  tombiez  dans  l'extrême  mifere  î 
Or,  une  fi  grande  injuitice,  à  l'égard 
d'nn  fi  grand  nombre  de  malheureux, 
n'eft-elle  pas  un  grand  inconvénient , 
&  un  grand  défaut  de  Police  dans  un 
grand  Royaume  ? 

V.    Inconvénient, 

Il  eft  vrai  que  chaque  Ville  nour- 
rit, habille  &  loge  tous  les  Mendians, 
par  les  aumônes  manutl'es  \  mais  il  y 
a  plufieuîs  grands  inconvéniens  dans 
cette  manière  de  les  fou'ager.  Le  pre- 
mier ,  c'eft  que  ceux  qui  reçoivent  le 
plus  de  ces  aumônes  manuelles,  ne  font 
pas  ceux  qui  méritent  le  mieux  de  les 
recevoir.  Le  fécond,  c'eft  que  ce  ne 
font  pas  les  plus  riches  qui  donnent 
le  plus  ;  &  cependant,  ce  font  ceux  qui 
doivent  le  plus  porter  d'une  dette  pu- 
blique :  mais  le  plus  grand  inconvénient 
de  l'aumône  manuelle  ,  c'cfl  qu'elle 
accoutume  à  la  fainéantilc,  elle  prive 
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l'Etat  de  fix  millions  de  livres  en  tra- 
vail annuel,  &  forme,  pcu-à-peu,  des 
frippons  ôc  des  voleurs. 

VI.  Inconvénient, 

Tour  le  monde  convient  que  la  men- 
dicitceft  une  grande  incommodiré  jour- 
nalière, dont  les  Errangers  &  les  Ci- 
toyens fouffrent  plusieurs  fois  le  jour, 
&  lorfque,  pour  y  remédier,  il  n'y  a 
qu'à  accorder  à  chaque  Ville  la  per- 
midlon  de  lever  fur  les  boiiïbns  un  droit 
fuffifant  pour  acquirter  entièrement  la 
dette  publique,  on  ne  trouvera  per- 
fonne  qui  n'aime  beaucoup  mieux 
payer  quinze  ou  vingt  fous  parmuid, 
que  de  foufîrir  tous  les  jours  une  telle 
incommodité. 

REMEDES, 

Il  faut  tâcher  de  découvrir  les  four- 
ces  de  la  mendicité  pour  les  faire  ta- 
rir. La  plus  confidérable,  c'efl  la  ruine 
des  taiilables ,  qui  eft  caufée  par  la  ré- 
partition très-difproportionnée  &  rui- 
neufe,  qui  fe  fait  entre  Généralité  Oc 
Généralité,  entre  éleétion  &  Eledion, 
entre  Paroiîfe  &  Paroifl'e ,  &c  furtout 
entre  famille  &  famille.  Les  enfans  font 
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envoyés  à  mendier  par  leurs  parens 
taillables,  qui  n'ont  plus  les  moyens  de 
les  nourrir.  J'ai  été  plufieurs  fois  té- 
moin de  cette  étrange  mifere  ;  &  c'efl: 
pour  cela  que  j'ai  propofé  ,  dans  le  pro- 
jet de  la  taille  rarifice ,  des  moyens  d'em- 
jDêcher  cette  difproportion  ruineufe. 

De  trois  mille  mendians  dans  Paris ,  il 
y  en  a  la  moitié  qui ,  de  peur  d'être 
mis  à  THopital,  ceÂeront  de  mendier 
Se  trouveront  à  travailler  chez  eux, 
ou  ail'eurs.  De  forte  qu'il  n'y  en  au- 
roit  pas  quinze-cents  à  nourrir,  à  lo- 
ger &  à  occuper.  Il  faudroit  feule- 
ment publier  que  ceux  qui  voudroient 
volontairement  fe  renfermer  dans  l'Hô- 
pital ,  ne  feroient  point  traités  comme 
ceux  qu'on  y  renferme  de  force  &  à 
qui  on  fait  quelque  penfion ,  qu'ils 
feroient  mis  à  l'ouvrage  volontaire  , 
nourris  &  entretenus. 

On  fait  par  expérience  que  Ton 
peut  facilement  tirer  de  ces  mendians, 
l'un  portant  l'autre,  environ  la  moitié 
de  leur  fubfiftance,  par  la  vente  de 
leurs  ouvrages.  Ce  ne  feroit  donc  plus 
que  fept -cent -cinquante  perfonnes  à 
faire  fubfifter  :  mais,  quand  on  fuppo- 
feroit  que  l'on  ne  tireroit  rien  de  leur 
jcravail,  ce  ne  feroit  que  quinze-mille 
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perfonnes.  Or ,  à  l'Hôpital  -  Général 
(en  1715}  une  perfonne  ,  Tune  por- 
tant l'autre,  a  coûté  environ  100  livres 
ce  feroit  cent -cinquante -mille  livres 
par  an  ,  pour  quinze-mille  perfonnes. 
Or,  la  ville  de  Paris  peut  s'acquitter 
de  ces  dettes,  fi  le  Roi  veut  lui  ac- 
corder quinze  fols  d'augmentation  pour 
l'Hopital-Gcnéral*,  fur  les  droits  d'en- 
trée par  muid  de  vin  :  car,  comme ijl 
entre,  année  commune,  plus  de  deux- 
cent-milie  muids  de  vin  dans  Paris,  le 
Bourgeois  qui ,  pour  lui  &  pour  fa  fa- 
mille ,  dépenfe  quatre  muids  de  vin, 
paieroit  trois  livres  par  an  ,  pour  la 
part  de  la  dette  publique  ;  &  par-là  il 
ne  feroit  plus  incommodé  de  men-- 
dians,  ni  dans  les  rues ,  ni  dans  les  Égli- 
fes. 

Il  eft  certain  que  les  habitans  de  Pa- 
ris ,  par  leurs  aumônes  manuelles ,  font 
fubfifter  trois-mille  perfonnes.  Or  n'eft- 
il  pas  plus  raifonnables  que  les  pau- 
vres foient  occupés  î  N'eft-il  pas  plus 
raifonnable  de  détruire  une  pépinière 
de  voleurs  par  cette  augmentation 
dOrtroi. 

Je  fens  bien  qu'il  faut  une  augmen- 
tation de  bâtiments,  qu'il  faut  acheter 
des  mçubles.  &  des  habits  j   mais  on 
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peut  facilement  employer  deux  ans 
des  ces  ciiicjuante-mille  ccus,  pour  ces 
préparatifs,  &c  accorder  pareil  odroi 
à  chaque  ville. 

Il  faut  que  les  renfermes  foient  un 
peu  moins  bien  que  les  pauvres  qui 
demeurent  dans  leurs  mailons,  &  qui 
font  aiïiftcs  par  la  Charité  des  Paroi f- 
fes.  Sans  cela,  il  n'y  auroit  pas  alTez 
de  logement  pour  loger  tous  les  men- 
dians  qui  fe   prifenteroient. 

Afin  que  l'Edit  du  Roi ,  à  Teffêt  de 
renfermer  les  Mendians ,  foit  perpé- 
rueileraent  exécuté ,  on  doit  former 
dans  chaque  Ville  un  Bureau  particu- 
lier perpétuel,  qui  ait  l'autorité  de  le 
faire  toujours  exécuter,  ôc  un  bureau 
général  &  perpétuel  à  Paris  pour  fou- 
tenir  par  des  Arrêts  les  Buieaux  parti- 
culiers. 

Les  avares,  dans  les  quêtes,  ne  don- 
nent pas  proportionnellement  à  leur  re- 
venu :  les  quêtes  réglées  incommodent 
plus  que  les  entrées  :  les  entrées  ne  fc 
îentent  que  dans  rétablilîèment  en  très- 
peu  de  tems  j  mais  pour  les  quêtes , 
c'efl;  toujours  à  recommencer  :  eiîes  em- 
ploient beaucoup  de  perfonnes  ••  les 
odrois  ou  les  entrées  n'en  emploient 
point:  les  conmiis  des  aides  Se  droits  du 

Roi 
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Roi ,  ne  font  qu'une  recette  de  plus  du 
même  muid,  du  même  tonneau.  En- 
fin remédiez  aux  grands  inconveniens 
de  la  taille  arbitraire,  Ôc  il  n'y  aura 
jamais  de  mendians  dans  les  Villages  .'ac- 
cordez les  odrois  aux  Hôpitaux,  vous 
ne  verrez  plus  de  mendians  dans  le3 
Villes ,  &c. 

PROJET 

Pour  foulager  les  Pauvres  des 
Paroijfes  de  Paris, 

En  1714,  il  parut  un  Edit  qui  pour- 
voyoit  d'un  côré  à  l'augmentation  du 
revenu  des  Hôpitaux ,  &  de  l'autre  une 
forte  de  punition  contre  ceux  qui ,  au 
lieu  d'aller  à  l'Hopical,  feroient  le  mé- 
tier de  mendians. 

C'étoit  commencer  de  remédier  à 
un  grand  mal:  mais,  pour  perfedion- 
ner  le  bien  qu'il  y  auroit  à  faire  pour 
la  confervation,  l'augmentation,  fie  la 
bonne  adminiftration  des  Hôpitaux , 
il  faudroit  que  le  Roi  formât  un  bu- 
reau pour  cette  fin  fous  la  diredion  d'un 
Intendant  des  finances.  Pour  former 
ce  bureau,  il  faudroit  neuf  ou  dix 
jnembres  choifis  par  fcrutin,  habiles, 
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laborieux ,  zélés  pour  le  bien  public  , 
&  peu  occupés,  pris  dans  les  Cours 
fupérieuies ,  êc  même  parmi  ceux  qui 
n'ont  point,  ou  qui  n'onp  p  us  d'em- 
ploi :  le  tout  pour  concourir  au  fou* 
lagement  de  la  plus  pauvre  portion  du 
bas  peuple  de  Paris, 

Mais  il  refte  une  autre  portion  de 
ce  même  peuple  qui  eft  aulîi  dans  la 
grande  miieie,  maigre  ies  affîflances 
journalières  que  les  pauvres  des  Paroif- 
fes  reçoivent  des  lai.es  ciabli fit  mens 
de  charité  de  ces  wçnits  ParoKîes. 
C'eft  du  cote  d'un  fi  grand  nombre 
de  familles  lovffr.ntes  que  Je  defire^- 
rois  que  h  mûiie  Miniftie  jetât  les 
yeux  comme  à  une  dépendance  des 
Hôpitaux.  li  y  a ,  fur  ce  fujet,  quelques 
jpb(ervations  à  faire. 

i*".  Il  efl:  bon  de  confidcrcr  que  ce 
foulagemert  cmpccheroit  les  Hôpitaux 
d'être  iuichargés  de  pauvres ,  puif- 
qu'une  grande  partie  de  ces  pauvres 
des  Paroi  (Tes  de  Paris,  s'ils  n'étoient  pas 
affifiés  par  les  foins  des  compagnies 
de  charité  des  Prroifles  ,  tant  par  les 
aumônes  de  Jurticc  que  par  les  aumônes 
volontaires,  feroient  forcés  de  deman- 
der d'entrer  dans  l'Hôpital. 
^  ^»  On  vo.U  i)eaucoup  de  pauvres  ^^z 
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milles,  compofées  de  père  &  Je  mère, 
ayeul  ou  ayeule  ,  &  de  beaucoup  d'en- 
faiis  ou  petits-cnfans,  qu'il  faudroit  faire 
fubfifter  chez  eux  ,  plutôt  qne  de  les 
diftribuer  dans  les  diverfes  maifons  d» 
i'Hopj cal-Général;  i''.  parce  qu'en  leur 
donnant  de  quoi  les  nourrir  deux  ou 
trois  Jours  la  femaine  ,  cela ,  avec  leur 
travail,  fuffiroit  pour  les  foutenirj  au- 
lieu  que  dans  l'Hôpital  il  faudroit  qu'ils 
tiralleut  toute  leur  fubûftance  de  chaque 
leraaine  entière  aux  dépens  de  l'Hô- 
pital, x^.  Parce  qu'ils  travailleroient 
davanrage  &;  plus  ut'lement  chez  eux 
qvLC  dans  l'Hopiiali  pirce  qu'ils  tra- 
vailleroient pour  eux  mêmes,  &  l'aug-^ 
nientàtion  du  travail  enrichit  i'Etat. 

il  y  a, outre  cela, de  pauvres- honteux, 
qui  font  réélus  à  ioufFrir  la  dernière 
miferej-à  manquer  de  pain  ,  &  à  mou- 
liirdefaim,  jlutôtque  de  fe  refondra 
d'a'ler  à  l'Hôpital;  il  faudroit  trouver 
le  moyen  de  diminuer  leur  mifère,  qui 
cft  d'autant  plus  fen/îble,  qu'i's  y  font 
moins  accoutumés. 

Sur  ces  confidérations,  le  Miiiiflcre 
devfoit  donner  fon  atteiiiion,  non-feu- 
lement à  fourenir  les  Compagnies  de 
Cfeariié  des  Paroiffes  de  Paris,  mais 
<jicor«  k  augmenter  leur  revenu  io^-m 
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iiuel ,  à  proportion  de  ratigmentation 
de  la  mifere  où  quanriré  de  familles 
font  tombées:  fi  je  dis  c]ue  le  Minif- 
tcre  doit  entrer  dans  cette  affaire ,  c'eft 
parce  que  le  foulagement  des  pauvres 
dçit  être  regardé  comme  une  dette  de 
l'État,  Se  dette  privilégiée  &  prefiante. 
Cette  dette  qu'ont  les  familles  très- 
pauvres  fur  les  familles  riches,  efl  fondée 
lur  la  première  Loi  de  l'équité  natu- 
relle, gravée  par  le  doigt  de  Dieu  mê- 
me ,  dans  tous  les  efprits  raîfonnablesj 
la  voici  : 

Ne  faites  point  contre  un  autre  ce  que 
vous  ne  voudrie:^  pas  quilfit  contre  vous  y 
fuppofé  que  vous  fujjit^  a  fa  place  ,  6» 
lui  à  la  vôtre. 

Or,  fi  vous  étiez  dans  la  dernière  mi- 
fere, voudriez-vous  que  le  riche  vous  re- 
fufât  du  pain .  ou  le  néceffaire ,  pour  fou- 
tenir  votre  vie  &  celle  de  vos  enfans. 
Celui  qui  eft  dans  l'extrême  pauvreté 
a   donc  un   droit  réel  &  pofitif,  une 
aélion  de  droit  naturel  fur  le  riche  :  fa 
grande  mifere  fait  fon  droit  &  un  droit 
jnconteftable.Or  n'eft-ce  pas  à  la  bonne 
Police  à  faire  en  forte  ,  par  un  bon  Rè- 
glement,  que  ce  Droit  du  Pauvre  fur 
le  Riche  foit  acquitté;   &  que  la  pre- 
jiiiere  de  toutes  les  Loix  de  la  focicté 
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foie  obfervce?  Ainfi  il  paioîc  qu'en  f.i- 
veur  des  pauvres  familles  de  Paris,  il 
faudroic  un  Règlement  qui  fît  payer 
à  tous  les  Citoyens  riches  ,  leur  parc 
de  V Aumône  de  Jujïicc  ,  qui  efl  due 
aux  Citoyens  qui  lont  en  danger  de 
périr  de  mifere. 

Pour  procéder  avec  fagciïe  dans  cette 
affaire,  il  feroit  à  propos  1°.  de  favoir  à 
quoi  fe  monte,annèe  commune,  le  fonds 
aiinuel  de  laCliaricc  de  chaque  Paroiffe 
de  Paris  ,  Toit  celui  qui  vient  de  la  taxe 
des  maifons,  Toit  celui  qui  vient  des 
aumônes  volontaires.  2,^.  Il  faudroit 
favoir  de  même  ,  par  un  procès  verbal 
de  ja  Compagnie  de  Chuiité  de  chaque 
Paroille,  de  combien  ce  fonds  devroit 
être  augmenté  pour  fournir  un  fecours 
abjolumint  nicejj'.nre.  Or  les  Paroiffes 
des  Fauxbourgs  font  furchargées  de 
Pauvres^',  &■  ont  peu  d'habitans  riches, 
tandis  que  d'autres  Paroiifes  ont  beau- 
coup moins  de  pauvres  &  beaucoup  de 
riches.  Ainfi,  Ton  ne  fauroit régler  fage- 
ment  la  contribution  totale  &  nécelTaire 
pour  Paris,  que  Ton  ne  connoifTeavec 
certitude ,  à  quoi  monte  le  total  des  be- 
foins  de  toutes  les  ParoilTes  de  la  Ville, 
afin  de  fournir,  par  une  augmentation 
de  taxe   fur  les  maifons,  un   fecours 
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qui  Toit  proportionné  à  cette  augmeft» 
tation  de  befoins. 

5i  la  Police  emploie  /on  autorité,, 
pour  faire  payer  au  pauvre  par  le  riche 
V aumône  de  Jujiict,  ce  riche,  s'il  efl: 
bienfaifant ,  ne  laidera  pas  de  faire  des 
aumônes  volonraires,  parce  qu'il  fait, 
que  par  Con  aumône  de  Jujiice^  il  ne 
paie  que  ce  qu'il  doit ,  &c  que  celui  qui 
ne  fait  que  payer  ce  qu'il  doit ,  n'a 
aucun  nicrirc  ,  foit  qu'il  le  paie  volon- 
tairement,  /oit  qu'il  le  paie  en  fe  fou- 
Miettant  à  Tautorité  de  la  Police.  Il  n'y 
a  proprement  que  celai  qui  donne  au- 
delà  de  ce  qu'il  doit,  qui  puilîe  s*ap- 
pellcr  Bienfaifant. 

Ainfi  ,  quand  la  Police  fe  mêlera  de 
faire  payer  au  riche  injufte  fon  aumône 
de  Jujiice ,  d'un  eoré,  elle  le  force  de 
payer  fa  dette,  qu'il  ne  paieroit  point 
ians  cela;  &,  de  Paurre  ,  elle  laifTeau 
liche  bienfaifant  la  liberté  d'avoir  en- 
core le  m.érite  de  faire  V aumône  de  iiert' 
faifance,  en  donnant  aux  pauvres  au- 
delà  de  ce  qu'il  doit. 

Pour  augmenter  cette  aumône  Je 
Juft'iee  ,  il  n'y  a  qu'à  augmenter  ,  un 
peu  ,  la  taie  des  maifons,  à  proportior^ 
de  leurs  loyers. 

11  Hc  fttiSic  pas  ^ue  les  Dire^eurs  de» 
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Compagnies  de  Charité ,  foient  fûrs  da 
bon  emploi  de  ces  fonds  j  il  efl:  encore 
à  propos  qu'ils  donnent  eux-mêmes 
diverfes  preuves  publiques  de  ce  bon 
emploi  ',  car  l'aumône  volontaire  &  de 
bienfaifance  diminueroit  beaucoup  & 
même  s'anéantiroit  ,  fi  l'on  pouvoir 
foupçonner  ,  dans  laParoiife,  unemau- 
vaile  adminiftration  de  ces  fonds. 

En  général,  il  efl  à  propos  d'ap- 
prendre aux  riches,  qu'ils  doivent  quel- 
que chofes  aux  miférabîes,  &  que  s'ils 
étoient  mifcrables ,  les  riches  leur  de- 
vroicnt  quelque  chofe.  Cette  dette  eft 
petite,  puifqu'elle  ne  monte  qu'autant 
que  monte  l'extrême  befoin  du  pau- 
vre, forcé  par  la  néce(ïïré  à  demander 
du  fccours.  Mais  cette  deite  efl:  privi- 
légiée, il  n'y  en  a  point  de  plus  pref- 
fante  que  de  faire  cefTer  l'extrême  faim, 
ou  h  maladie  du  pauvre.  Cette  dette 
efl:  une  aumône  puifqu'elle  fe  donne 
aux  pauvres  ;  mais  c'eft  une  aumône  de 
Jujlice,  une  aumône  légitimement  due, 
parce  que  le  riche,  s'il  devenoit  très- 
pauvre  ,  la  trouveroit  upe  dette  très-lé- 
gitime. Or,  n'eft-il  pas  Jufl:e  qu'ilpaye 
ce  qu'il  voudroit  que  les  riches  lui 
payaient,  s'il  ctoit  fort  pauvre» 

Depuis  Louis  XII,  dit  le  Père  an 
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Peuple,  nous  avons  commencé  à mettie 
en  taxe  dans  la  ville  de  Paris  V aumône 
de  Jufiice,  Nos  Loix  en  ont  fait  une 
dette  qui  fe  prend  iur  les  maifons  , 
&  dont  les  Locataires  s'acquitcent  com- 
me d'une  dette  adlive,  que  le  Magif- 
trat  a  droit  d'exiger,  pour  faire  fub- 
fifter  les  pauvres  de  la  Ville.  Mais  cette 
taxe  ne  fuffit  plus ,  parce  que  le  nom- 
bre des  pauvres  a  beaucoup  plus  aug- 
menté que  le  nombre  des  riches  juftes 
te  bienfaifans. 


V3 

SUR  LA  MÉDECINE. 

Moyens  pour  perfectionner  la 
Médecine, 

vJN  ne  peut  difconvenir  que  des  dé- 
couvertes importantes  en  Médecine ,  ne 
fufTent  très-importantes  aux  Peuples, aux 
Grands  &  aux  Souverains  même.  Il  eft 
étonnant  que ,  depuis  plus  de  deux  mille 
ans  ,  avec  le  fecours  de  ce  nombre  pro- 
digieux d'obfervations  &  d'expériences 
faires  depuis  Hypocrate  ,  nous  n'ayons 
pas  prcfentement,  dans  une  Science  (i 
utile  aux  hommes,  un  feul  Auteur  qui 
Toit  autant  au  delTus  d'Hypocrate  en 
Médecine  ,  que  Defcartes  ,  mort  en 
1654,  eft  au-de/Tus  d'Ariftote  ,  en  Phy- 
fique  ,  &  au  -  dedus  d'Archimcde ,  en 
Géométrie.  Et  combien  n'avons-nous 
pas  déjà  d'Auteurs  fupérieurs  à  Def- 
cartes lui  même  ,  dans  ces  Sciences  qui 
ne  font  pas ,  à  beaucoup  près,  fi  utiles 
à  la  fociété,  que  la  Médecine. 

En  effet,  il  n'y  a  perfonne  de  nous, 
qui  j  Te  trouvant  fort  malade ,  ne  Toit 
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bien-aife  de  confulier  les  Mcdeci»s  , 
non  pas  parce  qu'ils  voient  fort  clair 
dans  les  caufes  des  maladies  &  dang^ 
Tefficacitc  des  remèdes,  mais  pai  ee  qu'ils 
©nt  beaucoup  plus  de  connoilTance  de 
ces  caufes ,  &  beaucoup  plus  d'expc- 
liencede  l'efficacité  des  remèdes ,  que 
les  plus  grands  cfprits,  qui  n'ont  eu, 
ni  tant  d'application,  ni  vu  tant  d'ex* 
pcriences  lur  cette  matière.  Or,  dans 
la  ncceffiié  d'avoir  des  remèdes  &  des 
Médecins,  n'eft-il  pas  à  propos  que  le 
Gouvernement  tâche  de  faire  faire,  en 
peu  de  tems,  un  grand  progrès  à  une 
Science  qui  nous  eft  devenue  ii  nécef^ 
faire  f 

Ne(l-il  pas  très-avantageux  que  la 
connoifTance  des  remèdes  fpécifiques  , 
êc  de  la  manière  de  s'en  iervir,  de- 
vienne tous  les  jours  plus  exade,  &  en 
même  tems  plus  commune  ,  même  par- 
jni  ceux  qui  ne  font  profeflîon  d'aucune 
des  parties  de  la  Médecine?  N'eft-il  pas 
très-avantageux  qu'un  plus  grand  nom- 
bre'de  Citoyens  connoiffe  Porigine 
&  la  caufe  des  maux,  pour  s'en  pré- 
/erver,  6c  pour  en  préferver  les  autres, 
&  n'avons- nous  pas  autant  de  befoiri 
<ies  préfervatif  que  de  remèdes  ? 

J«  mets  au  nombre  des  préfervatifs'^ 
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les  figues  des  maladies  prochaines,  l'at  • 
tention  à  éviter  les  veilles,  les  excc 
dans  le  boire  6c  dans  le  manger ,  le 
trop  peu  d'exercice ,  la   pratique  d'un 
bon  régime. 

J'ai  vu  le  dénombrement  des  morts 
de  Paris ,  dans  une  année  du  Miniflère. 
de  M.  Colbert,  vers  i6io:  c'ctoit  une 
année  ordinaire  pour  la  mortalité  :  ces 
morts  montoient  environ  à  dix -neuf 
mille  ,  &  les  baptêmes  à  vingt  mille. 
Comme  Paris  eft  plus  peuplé  d'un  ving- 
tième, que  du  tems  de  M.  Colbert  , 
je  crois  que  les  habitans  vont  à  huu^ 
cent-mille  y  &  les  morts  à  vingt  milles 
ce  qui  ne  feroit  que  la  quaranneme 
partie,  c'eft-à- dire,  que  de  quarante 
il  en  meurt  un  j  nous  avons  tous  les  ans 
des  dénombremens  publics  des  morts 
&  des  naifîances,  comme  à  Londres» 
à  Vienne,  àAmfterdam.  En  1773 ,  ^^s 
Nailfances  à  Paris  ont  été  au  nombre 
de  iS847,&  les  Morts  à  185 18;  mais 
nous  n'avons  point  de  dénombrement 
de  toutes  les  perlonnes  vivantes  ni  de 
Paris ,  ni  des  Provjnces. 

J'ai  fait  d'autres  fuppurations  ,  par 
lesquelles  j'ai  trouvé,  que,  dansdes  Com- 
munautés &  dans  des Compagniesnom- 
breules ,  depuis  vingt  ans  jufqu'à  U 
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vieillefTe ,  de  vingt  -  fix  à  trente  per- 
fonnes  ,  il  en  meurt  une ,  année  com- 
mune ;  mais  fuppofons  que  d'une  qua- 
rantaine d'hommes  ,  il  n'en  meurt 
qu'un  par  an; 

Ainfi,  en  fuppofant  dans  le  Royaume 
vingt -mil/ions  de  perfonnes ,  de  tout 
âge  ,  de  tout  fexe,  ce  qui  eft  l'eftima- 
tion  la  plus  commune ,  Se  celle  de  feu 
M.  le  Maréchal  de  Vauban ,  &  qu'il 
en  meurt  un  quarantième,  c'eft-àdîre, 
cinq-cem-mille ,  il  en  vient  au  monde 
cinq- cent -vingt -cinq- milie.  Or,  il  eft 
conilant  que  de  ces  cinq -cents-mille 
morts ,  il  en  /eroit  réchappé,  fi-non  la 
moitié,  du  moins  le  quart,  (i  nos  ob- 
fervations,  foit  fur  les  prélervatifs ,  foit 
fur  les  remèdes,  croient  devenues  en 
dix  ans,  en  vingt  ans,  un  quart  plus 
parfaites ,  &  fur  tout ,  plus  connues  de 
tout  le  monde,  &  la  connoilîance  de 
l'application  des  remèdes,  un  quart 
plus  commune  ,  qu'elle  n'eft  parmi 
nous. 

Les  perfonnes  qui  ont  un  peu  d'ef- 
prit  &  d'expérience  ,  ont  tous  une  /brtç 
de  connoilTance  grofïïère  des  maladies, 
des  préfervatifs ,  &  des  remèdes.  Or, 
prolonger  tous  les  ans  la  vie  de  dix 
ans ,  l'un  portant  l'autre ,  à  la  quaran- 
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tieme  partie  de  ceux  qui  meurent,  c'eft- 
à-dire,  à  cent-vingc-cinq mille  perfonnes , 
ne  feroit-ce  pas  procurer  un  très-grand 
avantage  à  l'État? 

De  ceux  de  notre  connoirTance  qui 
meurent ,  il  y  en  a  à  peine  un  de  trente 
dont  on  ne  dife  :  Si  un  an  ^  Ji  un  mois ^ 
Ji  huit  jours  auparavant ,  //  s'éùoit  con- 
duit de  telle  manière  y  Ji  dans  fa  maladie 
on  l'avoitfaigné ,  &Ji  on  lui  avoit  donné 
tel  remède  ^  om  ji  on  ne  lui  avoit  pas 
donné  tel  remède ,  il  vivreit  encore.  Je 
fais  bien  que  ces  difcours  font  fouvent 
mal  fondés 5  mais  il  y  en  a,  au  moins, 
le  quart  de  vrais  S>c  de  bien  fondés  ;  de 
forte  que,  (\  nos  Médecins  étoient  beau- 
coup plus  habiles,  dans  vingt  ans,  ils 
auroient  plus  de  remèdes  efficaces,  ils 
les  donneroient  plus  à  propos ,  &  fau- 
veroient  ainfi  beaucoup  plus  de  per- 
fonnes. 

Il  eft  certain  que  les  Médecins,  pour 
leur  réputation  ,  font  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'ils  peuvent  pour  guérir 
leurs  malades  j  mais  il  n'efl:  pas  moins 
certain  qu'ils  peuvent  peu  ,  parce  qu'ils 
font  encore  dans  ï'entance  de  la  Mé- 
decine ,  en  comparaifon  des  connoif- 
fances  qu'ils  pourroient  acquérir  en  cent 
ans,  fi  la  Méd«cineétoit  mietjx  dirigée. 


Cette  diredion  confifte  ,  fclon  l'aveit 
des  plus  habiles, 

i".  A  mieux  obferver  les  expériences 
qu'ils  font  tous  les  jours ,  ôc  à  mieux 
diftinguer  les  difFérens  cas. 

1**.  A  recueillir  davantage  d'obfcr- 
Tations,  &  avec  plus  d'cxaâ-itude. 

3  *^.  A  les  mieux  comparer  par  la  lec- 
ture, avec  les  obfcrvations  des  Ecrivains 
«nctens  &  modernes. 

4®.  A  les  rendre  plus  communes  les 
unes  ôc  les  autres ,  en  François ,  par 
î'impreffion. 

5*^.  A  tirer  d'un  certain  nombre  d'ex- 
périences, certaines  maximes  prefque 
générales,  pour  certains  cas  généraux. 

Nous  fommes  encore  trop  ignorang 
des  expériences  particulières ,  pour  faire 
desfyftcmcs  qui  puiflTcnt  nous  conduire 
avec  fureté  dans  la  pratique:  nous  ne 
pouvons  encore  naviguer  pour  ainfi 
dire  que  terre  -  à  -  terre  &  de  proche  , 
fï  nous  ne  voulons  pas  rifquer  de  nous 
égarer  ôc  de  nous  perdre. 

Dans  vingt  ans  nos  maximes  feroni 
un  peu  moins  générales  ,  parce  que  le» 
cas  feront  un  peu  moins  généraux. 
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Moyens  de  procurer  les  Progrès  de 
la  Médecine. 

Il  ne  fufKt  pas  de  montrer  de  quelle 
utilité  feroic  un  grand  progrès  de  la 
Médecine,  il  faut  encore  indiquer  les 
moyens  de  ptocuier  ce  grand  avantage 
au  Pubiic. 

Obftrvations  de  A.  Profejfeur  en  Médc" 

cine  ifur  h  Projet  de  perfectionner  la. 

Médecine. 

Il  eft  certain  que  Tunique  moyen  de 
perfedionner  la  Médecine,  eft  d'établir 
une  Académie ,  pour  s'appliquer  à  ce 
feul  objet ,  pour  avoit  une  efpèce  d'inf- 
pedion  fur  tout  ce  qui  fe  fera  en  Mé- 
decine dans  le  Royaume ,  pour  recevoir 
toutes  les  obfervacions  des  Médecins, 
pour  avoir  foin  de  les  faire  vérifier 
par  des  perfonnes  intelligentes,  &  pour 
les  communiquer  au  Public,  quand  les 
faits  auront  éié  fuffifamment  confiâtes, 

TRAVAUX  DE  U ACADÉMIE, 

Il  ne^  fuffîi  pas  de  marquer  dans 
rÉditd'Éiabliifement,  ce  que  TAcadé- 
ïnie  devra  faire  :  il  fauc  aulïi  lui  rccom- 
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mander  de  ne  pas  s'amufer  à  des  ma- 
tières purement  curieufes  dePhyfique, 
d'Anatomie,  de  Chymie,  ou  de  Bota- 
nique :  l'unique  but  des  Académieiens 
doit  être  de  bien  décrire  le  Minéral , 
le  Végétal ,  ou  l'Anima! ,  d'oit  le  remède 
en  queftion  fera  tiré  ;  de  bien  établir 
refpèce  de  plante ,  qui  le  fournit ,  & 
de  bien  marquer  la  manipulation  né- 
cefTaire  pour  le  préparer,  à  quoi  on 
ajoutera  un  détail  circonftancié  du  mot, 
&  de  Tefpèce  particulière  du  mal  au- 
quel ce  remède  convient ,  de  la  dofe 
oii  il  faut  le  donner,  des  précautions 
qu'il  faut  prendre  en  le  donnant,  des 
effets  diffcrens  qu'il  a  produits  ,  fans  y 
ajouter  aucun  railonnement ,  ni  au- 
cune conjedure.  fyftêmatique  ,  fuf  la 
manière  d'agir  du  remède  :  les  fyftêmes 
feront  rélervés  à  des  Ouvrages  parti- 
culiers. 

A  l'égard  de  l'Anatomie  purement 
curieufe,  on  n'en  parlera  pas,  à  moins 
que  quelque  ouverture  de  Cadavre 
n'inflruife  de  quelque  maladie  nouvelle, 
ou  enfin  ,  que  la  connoilfance  Anato- 
mique  d'une  partie  ne  foie  nécedaire 
pour  l'intelligence  de  quelque  Opéra-i- 
tion  Chirurgicale  ,  &  dans  ces  cas  -  là 
même  ,  on  rapportera  les  faits  fans  au- 
cun laifonnement. 
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TRAVAIL    DÉ   L'ACADÉMIE 
DE     MÉDECINE. 

<t  Le  moyeu  le  plus  propre  pour 
»  procurer  les  progrès  de  la  Médecine, 
»  c'ell  d'établir  dans  la  Capitale  une 
»  Académie  de  Médecine  ;  elle  devroic 
>'  être  compofce  de  dix  Penfionnaires >?. 
Le  travail  de  cette  Académie  devroit 
être,  de  faire  un  Cours  de  Médecine 
en  François,  ou  une  Hiftoire  complette 
de  toutes  les  Maladies,  où  l'on  ne  rap- 
porreroit  que  (es  faits,  où  Ton  décri- 
roit  exaélemenc  chaque  Maladie  ,  où 
Ton  marqueroit  tous  les  fymptômes 
qui  la  précédent,  l'accompagnent  ou  la 
iuivenc,  où  l'on  rapporteroit  chaque 
efpcce  particulière  de  chaque  Maladie  , 
où  Ton  détailleroit  les  fignes  qui  fervent 
à  difcerner  chaque  Maladie,  &  leurs 
efpèces  ;  enfin  ,  où  Ton  expliqueroit  les 
difïcrens  pronoftics  qu'on  doit  former 
dans  chaque  cas ,  &  les  remèdes  qu'il 
faut  employer. 

Cet  Ouvrage  feroit  comme  le  fond 
fur  lequel  tous  Içs  Médecins  du  Royau- 
me  travailleroient,  pour  l'amplifier  ou 
pour  le  redifier  ,  par  les  observations 
qu'ils  enverroienc  à  l'Académie. 
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On  pourroit  faire  uti  Abrégé  de  cêf 
Cuvrage,  pour  les  Chirurgiens  &  Apo- 
thicaires de  Campagne. 

£.1  airendmt  que  cet  Ouvrage  fût 
fait,  il  faudroit  que  l'AGadcmie  pro- 
pofàt  un  certain  nombre  d'expériences 
à  faire  fur  chaque  maladie.  Pour  bien 
faire  ces  efiais,  il  faut  de  la  prudence 
dans  le  choix  des  remèdes  qu'on  fc 
propofera  d'efîayer,  &  de  la  capacité 
pour  bien  marquer  les  cas  de  chaqut 
maladie ,  où  Ton  croit  qu'il  convient 
de  l'eiïayer. 

On  feroit  imprimer  ce  projet  d*ob-  * 
fervations,  &  on  le  diflribueroit  dans 
les  Hôpitaux  &  dans  les  Provinces,  afin 
que  chaque  Médecin  profitât  des  oc- 
cafions  qui  fe  prérenteroicnt  d'éclaircir 
la  queftion  propofce. 

L'Acadcmie  recevroit  toutes  obfer- 
vations  qu'on  auroit  faites  fur  les  arti- 
cles de  ion  projet.  Pour  faire  les  eflTais 
de  tel  remède,  elle  les  conftateroit , 
Se  travailleroit  a  bien  vérifier  ce  qu'on 
avanceroit,  &  quand  le  fait  feroit  bien 
conftaté,  elle  feroit  imprimer  la  ma- 
nière de  fe  fervir  de  ce  remède ,  pour 
en  rendre  l'ufage  commun. 

L'Acadcmie  recevroit ,  outre  cela  , 
toutes  les  obrerTaiioas  qu'on  lui  en- 
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Terroir,  autres  que  celles  qui  regardeiic 
les  articles  de  Ton  projet  ;  &,  aprè?  s'être 
affurée  qu'elles  rotit  vraies ,  elle  les 
conimuniqueroir  au  Public. 

Quand  les  articles  du  projet  pour 
efTayer  les  remèdes,  feroient  épuifcs , 
elle  propoferoit  un  autre  projet,  de 
nouvelles  obfervations  à  faire. 

Elie  feroit  acheter ,  par  le  Roi ,  tous 
les  fecrets  qu'on  propoferoit ,  pourvu 
qu'elle  les  trouvât  utiles,  &,  da'is  ce 
cas ,  elle  les  conimuniqueroit  au  Pu- 
Uic. 

DROGUES. 

Je  crois  que  le  plus  court  moyetî 
feroit  de  faire  vérifier  fur  les  ports  de 
mer,  la  qualité  de  toutes  les  drogues 
étrangères  qu'on  a  principalement 
coutume  d'altérer.  Toutes  les  drogues 
qui  viennent  du  Levant  entrent  en  Fran- 
ce par  Marfeille,  &  celles  qui  vie'inent 
de  l'Amérique,  lont  introduites  par  les 
ports  de  l'Océan  :  c'efl:  en  ces  endroits- 
là  qu'il  en   faut  faire  un  examen. 

II  importe  de  diminuer  le  prix  des 
drogues,  &  pour  cela  ,  le  Roi  pourroit, 
fi  c'cioit  fon  bon  plaifîr,  ôter  les  droits 
d'entrée ,  à  l'égard  de  tout  ce  qui  ell 
utile  en  Médecine, 
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Il  faudroic  que  l'Académie ,  à  utilité 
égale ,  donnât  la  préférence  aux  drogues 
fimples  fur  les  composées,  &  aux  dro- 
gues qui  iont  à  bon  marché,  fur  'es 
drogues  chères;  aux  drogues  du  Royau- 
me, fur  les  étrangères,  des  que  l'on  fau- 
roit  par  l'expérience  qu^ellcs  ont  ia  mê- 
me vertu. 

En  iîmplifiant  les  remèdes,  on  ren- 
droit  la  Pharmacie  plus  (Impie:  il  ref- 
teroit  ,  cependant  ,  toujours  plufieurs 
compofitions  Chymiques  qui  feroient 
utiles ,  &  celte  confidération  obligera 
l'Académie  à  donner  une  Pharmacie , 
ou  l'on  explquera  la  manière  la  plus 
fimpîe  &  la  plus  fûre  de  préparer  tous 
les  remèdes  compofés,  qu'elle  approu- 
.vera,  &  tous  les  Apothicaires  tenus  de 
s'y  conformer. 

Il  faudroit  régler  dans  chaque  Pro- 
vince, les  Villes  oi\  l'on  pourroic  trou- 
ver chez  un  ou  deux  Apothicaires,  au 
moins,  tous  les  remèdes  fimples  &  com 
pofés  que  l'Académie  autorifera.  Mais , 
a  l'égard  de  la  Campagne ,  il  fufïîroic 
d'obliger  les  Apothicaires  &  Chirurgiens 
d'avoir  un  certain  nombre  de  remèdes 
les  plus  utiles ,  que  TAcadcmie  dcter- 
mineroit. 

L'Académie  décidera  ,  s'il  convient 
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mieux  de  laiiïer  à  chaque  Apothicaire 
la  liberté  de  faire  fes  préparations,  ou 
de  les  obliger  à  les  prendre  d'un  Bu- 
reau-Général, qui  leur  en  fourniroit  à 
un  au0i  bas  prix  qu'il  feroit  poiïible. 

Le  premier  parti  obligeroit  à  établir 
des  vifites  chez  eux ,  pour  ces  prépa- 
rations ,  5c  on  peut  compter  que  ces 
vifites  feront  toujours  malfaites  j  au-lieu 
que^pourvu  qu'on  leur  vende  de  bonnes 
préparations  à  bon   marché ,  on  peut 
compter  qu'ils  prendront  le  parti  de 
les  acheter  au  Bureau-Général ,  &  dans 
ce  cas -là,  on  fe  palîeroic  de  vifice , 
pourvu  que  les  Commiflaires  de  l'Aca- 
démie eulïent  attention  de  veiller  fur 
les  Artiftes  du  Bureau- Général  j  parce 
que,  par  ce  moyen,  le  public  feroit  fur 
de  tous  lesremèdescompoiés,  &que,par 
l'examen  qui   feroic  fait  fur  les  ports 
de  mer  ,  on  feroit  fur  de  routes  les  bon- 
nes qualités  des  drogues  fimples. 

11  faudroit  fixer  le  prix  de  chaque 
drogue  ,  de  telle  manière  que  l'Apo- 
thicaire gagnât  vingc  pour  cent ,  pour 
fe  dédommager  des  drogues  qui  fe  gâ- 
teroient  chez  lui,  faute  de  débit. 

Je  crois  que  les  vifites  chez  les  Apo- 
thicaires feroient  encore  nécefTaires , 
pour  faire    jeter  les  drogues  ou  corn- 
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f)ofîiions  gâtées  par  le  tenis  ,  ou  par 
a  négligence  des  Apothicaires.  Au  relte, 
la  corruption  des  drogues  ne  fera  pas 
foit  fréquente  ,  fi  Ton  fuit  le  pro- 
jet que  je  propofe  ,  à  caufê  que  les 
«drogues  ilmples,  dont  je  voudrois  que 
Ton  fit  principalement  ufage,  ne  le 
garent  pas  àufli  facilenient  que  les  com- 
pofitions,  ôc  à  caufe  que  les  Apothi- 
caires n'acheteroient  de  comportions 
qu'à  propoition  de  leur  piatique,dçs 
qu'ils  leroient  fûrs  d'en  trouver  toujours 
de  bonnes,  à  point  nommé,  au  Biireau»- 
General  ;  aU'îieu  que,  pour  s'épargner 
la  peine  de  les  renouveller  fîtôt ,  il  ar^ 
rive  tous  les  jours  qu'ils  en  font  plus 
qu'il  ne  leur  en  faut. 

JÈCOLLS  DE  MÉDECINE. 

Toutes  les  Facultés  du  Royaume 
^fcroient  tenues  de  fe  conformer,  pour 
les  faits  de  pratique,  ôc  pour  les  re- 
jTicdes  qu'on  propoferojf,  au  Livre  qu« 
^'Académie  auroit  compo fc. 

Que  fi  quelque  ProfefTeur  croyoit 
avoir  fait  en  cette  matière  quelque  dé- 
couverte, il  le  cpmmuniqueroit  à  l'Aca- 
demie  ,  pour  en  être  approuve  ;  mais  il 
jttc  s'jngér^  roi;  pas  de  rien  cnfcigner, 
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U-deffus,  à  fes  Écoliers,  que  quand  la 
découverte  auroic  été  autorilce.  Cette 
règle  eft  crès-imporcante  pour  entre- 
tenir dans  la  Médecine ,  d'un  côté ,  l'uni* 
formité  prouvée  par  l'expérience ,  & 
de  l'autre,  l'émulation  entre  les  Méde- 
cins ,  pour  faire  de  npuvçlles  décou- 
vertes, &  pour  les  faire  approuver  par 
l'Académie. 

A  l'égard  de  la  Théorie ,  on  lailTera 
«ne  grande  liberté  aux  ProfelTeurs  & 
aux  Auteurs;  ôc  ils  pourront  à  leur  gré 
faire  des  fyftêmes  qui  puiflfent  fervir  à 
lier  enfemble  les  différentes  obferva- 
tions ,  &  à  en  mieux  connoître  les  rap- 
ports :  ain(î  le  Livre  de  l'Académie  coa- 
tiendroit  la  Médecine  polîtive  Se  pra-f 
tique.  Mais  les  ProfelFeurs  Se  autres  Au- 
teurs pourroient  faire  un  Cours  de 
Médecine  fyftématique ,  propre  pour 
la  difpute, 

CHIRURGIE, 

L'Académie  feroit  à  l'égard  de  la 
Chirurgie  ,  ce  que  nous  venons  de  dire 
qu'  lie  doit  faire  à  l'égard  de  la  Mé- 
deçt  le. 

Eiie  feroit  une  defcription  claire  &c 
4é€i(jve  de  U  meilleiîie   maiiiete  àft 
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faire  chaque  opération ,  &  des  meilleurs 
jnftrumens  qu'on  devroit  employer  ,  ôc 
de  la  meilleure  manière  de  panier  les 
maladies:  mais,  outre  cette  defciiption 
générale ,  qui  comprendroit  toutes  les 
opérations,  on  feront  un  autre  Ouvrage 
qui  ne  comprendroit  que  les  opérations 
les  plus  ordinaires  Se  les  plus  nécelTai- 
res,  pour  l'ufage  des  Chirurgiens  des 
petites  Villes  &  des  Bourgs,  qui  ont 
foin  des  habitans  de  la  Campagne. 

On  Ce  conduiroit  iiir  l'examen  des 
remèdes  chirurgicaux ,  comme  nous 
avons  dit  qu'on  devroit  le  faire  à  l'é- 
gard des  autres  remèdes ,  qui  font  du 
ieul  refTort  de  la  Médecine ,  &  on  auroit 
la  même  attention  à  en  vérifier  la  vertu. 

On  ne  recevroit  aucun  Chirurgien, 
pour  les  Bourgs  de  la  Campagne,  qui 
jie  fut ,  au  moins ,  les  opérations  fui- 
van  tes:  i'^.  la  faignce  ;  2".  tout  ce  qui' 
regarde  les  di/locations  &  les  fraétions  ; 
5^.  Ip  traitement  des  plaies  iîmples  j 
4^.  la pondion  pour  ThydropiUe  j  5  *'.  le 
trépan. 
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S'I/R   LE   DOCTORAT.'' 

On  ne  fauroic  qu'approuver  infini- 
ment les  confeils  que  donne  l'Auteur 
de  ce  Mémoire ,  pour  s'affurer  du  mérite 
de  ceux  qui  fe  préfentent  au  Dodorar. 
Le  feul  moyen  d'y  parvenir  eft  de  ne 
permettre  qu'à  trois  Facultés  du  Royau- 
me de  donner  des  degrés,  mais  de  les 
obliger  à  les  donner  gratis,  afin  que 
Tatrrait  du  gain  ne  les  engage  pas  à 
recevoir  des  émolumens. 

Ainfl  il  faudroit  fupplier  trc-hum- 
blement  Sa  Majeflé  de  faire  les  frais 
de  l'examen:  il  faudroit,  ^nmêmetems, 
quelle  ordonnât  de  ne  recevoir  per- 
lonne ,  à  moins  que  les  Examinateurs 
ne  fudent  au  nombre  de  huit,  &  que 
perfonne  ne  fut  approuvé  qu'avec,  au 
moins,  fix  rufRages. 

Il  efl:  vrai  que ,  pour  remédier  à  ce 
que  l'entêtement  pourroit  faire  faire 
dans  quelques  occafi.,ns ,  on  pourroit 
donner  à  celui  qui  feroit  rerufé,  un 
moyen  de  fe  faire  réhabiliter,  en  fou- 
tenant  en  public  une  nouvelle  Thèfe, 
pendant  plufieurs  heure?,  afin  de  mé- 
riter par  ce  moyen  le  nombre  requis 
de  ces  Tufitages. 
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Récompense  des  Académiciens» 

Les  établiiTemens  qui  n'onr  pas  d« 
reiïbrts  AiffilcTos  ,  languifTenc  bientôt, 
&  peu  à-peu  s'aiicantident  :  il  fauc  donc 
des  iccompenles  (affifantes  de  la  parc 
du  Public  :  il  fauc  des  efpérances  de 
l'honorable  &:  de  l'unie  dans  les  Aca- 
démiciens. 

Il  arrivera  fouvent  que  les  moindres 
Penfionnaires  travailleront  pk?s,<?«:  plus 
utilement ,  que  ceux  qui  auront  des 
penficns  doubles,  parce  qu'ils  auront 
de  plus  le  reiïort  de  refpcrance  d'être 
bientôt   au  double. 

Pour  parvenir  à  tel  cnblinement, 
voîci  les  articles  que  je  propofe  ,  i  *'.  le 
Roi  nommera  les  cinq  premiers  Mem- 
bres doubles  Penfionnaires  deTAcadé- 
mie.  z*'.  Ces  cinq  nommeront  le  fixieme 
p^r  fcrutinj  les  fix  nommeront  le  fep- 
tiemej  les  fcpt  nommeront  le  huitième, 
toujours  par  fcrutin ,  &  ainfi  de  fuite. 
3^'.  Le  Penfionnaire  de  la  première 
claiïe  vacant  ne  pourra  être  remplacé 
que  par  un  Penlîonnaire  fimple,  &:  tou- 
jours au  fcrutin.  Le  Prince  qui  multi- 
plie les  diftindions  entre  les  hommes, 
pourvu  que  les  diftiiidions  (oient  don- 
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nées  au  Icrutiii  exempts  de  cabales ,  8c 
entre  pareils ,  multiplie  en  même  temsl 
les  efforts  de  ces  hommes  pour  le  bieiii 
Public.  4".  En  Tabience  du  premier 
Médecin  du  Roi ,  qui  fera  le  Diredeur 
né  de  rAcadémie ,  il  y  aura  un  Prcfi- 
dent  pour  tiois  ans,  fimf  à  le  continuer. 
5**'.  Le  fonds  deftinc  par  le  Roi  fera 
de  trenu  mille  livres  :  il  y  en  aura  vingc- 
mille  pour  les  dix  Penfionnaires  dou- 
bles \  cinq  mille  pour  les  cinq  Penfîon- 
naires  fimpîes,  &  cinq  mille  en  jetons 
&  les  faux  frais  du  Bureau  :  ces  jetons 
feront  dillribués  à  tous  les  Académi- 
ci«ns  affiilans.  Le  Secrétaire  du  Bureau 
aura  le  double  des  jeroiis  d'un  Acadé- 
micien ,  &  .'"era  Tréforier  de  l'Académie. 
Les  Médecins  de  la  Cour  pourront, 
à  l'avenir ,  être  chcifis  par  fcrutin  :  le 
Bureau  en  nommera  trois  au  Roi,  afin 
qu'il  eii  choifîtTe  un.  6^ .  Tous  les  dix 
ans,  le  Roi  pourroit  donner  une  Pa- 
tente de  NobîelTe  à  un  dès  trois  Pèn- 
fionnaires,  qui  feront  nommés  au  fcru- 
tin par  le  Bureau. 

L'émulation  &  l'efpérance  de  l'hono- 
rable &  de  l'utile  ,  voilà  des  rellorts 
fuffifans  pour  faire  faire  des  efforts  con- 
tinuels i  mais   pour  cela ,  il  faut  que  , 

Ni) 
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dans  les  Eledions,  il  y  ait  trois  Corn- 
inifTaires  du  Roi,  qui  aient  droit  de 
priver  de  voix  adive  6c  paflîve,  pour 
trois   ans ,  quiconque  aura   cabale. 

Autres  moycTis  particuliers, 

1*.  Un  Médecin  qui  a  cent  maladet 
à  gouverner  dans  un  Hôpital,  en  a  trop, 
pour  avoir  le  loifir  d'écrire  les  obler- 
vations,  &  de  les  pi-opofer  pour  les 
envoyer  à  l'Académie, 
p'^a".  Il  feroit  bon  que  tant  les  Mé- 
decins que  les  malades  d'un  grand  Hô- 
pital ,  faifent  diftribués  dans  les  (ailes, 
par  genres  de  maladies  :  les  malades  en 
(croient  mieux  Tecourus. 

3^  L'Académie  doit  prc  curer  une 
pratique  facile  ,  Se  des  remcdes  à  bon 
niarchè  &  faciles  à  trouver  ,  pour  les 
Rialadies  les  plus  communes  des  Pay- 
fans. 

4'.  Les  Curés  pourroient  difttibuer 
les  remcdes,  &  avoir  le  petit  Livre  de 
rilli.ftre  Madame  Fouquet,.  à  qui  on 
a  donné  depuis  le  titre  de  Médecin  cka- 
ntahlc  ^  après,  cependant  ,  qu'il  aura 
été  p^îrfedionné  par  l'Académie. 

5°.  Il  feroit  de  la  bonne  politique, 
{c  de  la  charité  chrétienne,  que  les  Cu- 
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rés  &  les  Vicaires  de  Campagne  puireiic 
foalager  &  guérir  le  eorps  aulïi-bicn 
que  Tame. 

6*.  Tout  le  monde  fait  que  nos  MiC" 
fionnaires  du  Levant ,  foit  Evêques  in 
parùbus  ,  foit  Curés  ,   ne   font  jamais 

f)lus  de  progrès  dans  les  Miffions,  que 
orfqu'ils  font  la  Médecine  gratis  ^  avec 
le  fecours  de  quelque  Livre  de  pra- 
tique, 

C'eft  un  abus  intolérable,  continue 
rAbi)é  de  St.-Pierre ,  de  rendre  le  titre 
de  Dodeur  en  Médecine,  fi  difficile  à 
obtenir  à  un  Étudiant  habile,  qui  a 
le  malheur  d'être  pauvre  -,  je  fais  biea 
que  les  D odeurs  qui  prennent  la  peine 
de  l'examiner,  doivent  être  payés;  mais 
il  me  femble  que  l'Etat  pourroit  faire 
ces  petites  dépenfes  des  Examinateurs  î 
cela  feroit  qu  ils  refuferoient  toujours 
avec  rai fon  lesignorans  riches,  jufqu'à 
ce  qu'ils  fuflTent  devenus  plus  habiles 
&  plus  appliqués,  &  qu'ils  leur  pré- 
fereroient  les  pauvres  Étudiansplus  in*- 
telligens  &  plus  laborieux. 

Il  fuffit ,  par  exemple  ,  que  l'Érac 
donne  aux  trois  Examinateurs ,  une 
once  d'argent  par  heure  ,  dans  chaque 
examen  :  ils  feroient  conrens.La  dépenfe 
«il  légère ,  &  les  pauvres  Étudians ,  qui 
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feront  fouvent.  les  plus  laborieux  &  les 

plus  habiles,  feroient  reçus  gratis. 

Il  faudroir  plus  de  Médecins  dans  les 
Hôpitaux,  &  qu'ils  fuiïent  choifis  entre 
les  meilleuîs. 

Il  faudroit  qu'ils  y  rcfidaffenc  avec 
leur  famille,  &  qu'ils  \\'qï\  fortiiîent  point 
fans  laiiïer  un  autre  Médecin. 
l\  faudroit  que  leurs  gages  fulTent 
honnêtes  que  ce  que  le  commun 
des  Médecins  peuve  gagner  dans  le 
Public.  11  faudroit  en  ufer  de  même 
pour  les  Chirurgiens  &  pour  les  Apo- 
thicaires. Il  faudroit  que  le  choix  s'en 
fît  par  les  vingt  plus  anciens  au  fcru- 
ijn. 

Il  y  auroit  un  profit  de  mille  pour 
cent  pour  l'État,  à  donner  une  penfion 
de  fix-cents  livres,  à  un  Médecin  pour 
•un  Bourg  ,  &  quatre-cents  livres  pour 
un  Chirurgien  qui  fût  aufli  Apothi- 
caire ,  qui  eullent  travaillé  deux  ans 
dans  un  Hôpital  ,  à  la  charge  de  vi- 
fîrer  les  pauvres  malades  des  environs 
gratis ,  à  une  ou  deux  lieues  à  la  ronde , 
Se  de  donner  quelques  remèdes  bons 
&  à  bon  marché  -,  mais  non  pas  gratis 
aux  Payfans  qui  feroient  un  peu  à  leur 
aife. 

Ce  Médecin  &  ce  Chirurgien  fau- 
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veroient  tousles  ans,  l'un  portant  l'au- 
tre, plus  de  vingt  perfonnes ,  qui  meu- 
rent faute  de  fecours  ,  dans  vingt  Pa- 
roiiïès  de  cent  feux  chacune,  &:  ils  en 
deviendroient  plus  habiles.  Or  qui  ne 
Voit  que  ces  vingt  perfonnes  ainfi  fau- 
vces  vaudroient  dix  fois  plus  à  l'Etat, 
que  les  mille  francs  que  recevroient  ces 
deux  Penfionnaires  de  l'Etat. 

L'inrendanr  partageroii  les  Cantons 
êc  les  ParoifTes ,  à  chaque  Médecin  Ôc 
à  chaque  Chirurgien  Apothicaire. 

C'efl:  à  cette  alîemblce  à  jaoer  quelles 
rccompenies  meriteni:  les  dccouvertcs, 
afin  d'exciter  davantage  les  inventeurs 
à  chercher  les  moyens  de  préferver  les 
hommes  des  maladies  les  plus  commu- 
nes &  les  plus  dangerenfes,  &  à  cher- 
cher les  meilleurs  remèdes  pour  les  2uc- 
rir  ,  quand  on  ne  s'en  eft  pas  pré- 
fervé. 

Il  efl  vrai  que  la  Médecine  eft  en- 
core grofîière  parmi  les  Chirurgiens 
Apothicaires,  dans  les  Bourgs  &  les  Vil- 
lages :  mais  elle  ne  laKfe  pas  de  fauver 
bien  des  Citoyens  dans  les  maladies 
prelfantes  ,  comme  les  efquinancies  , 
les  commencemens  d'apoplexie  ,  les 
pleurciies ,  &c. 

On  m'a  propofé ,  pouf  les  Hôpitaux 
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des  malades  ou  Hôtels-Dieu ,  une  mé- 
thode que  je  trouve  fort  bonne.  On 
fuppofe  un  Médecin  à  qui  l'Hôpital  don- 
ne trois-cents  onces  d'argent  d'appoin- 
temens  ,  &  qui  voit  environ  cent  ma- 
lades par  jour.  On  fuppofe  qu'il  en  gué- 
lit  cinq  cents  par  an,  qui  fortent  de 
l'Hôpital.  Ne  feroit-ce  pas  mieux,  dit- 
on  ,  qu'on  lui  donnât  une  omce  d'ar- 
gent par  ciiaque  malade  qui  fort?  il 
aura  en  général  plus  d'attention  à  cha- 
que malade ,  pour  ne  pas  perdre  fon 
once  d'argent  ;  &  à  la  bonne  heure  qu'il 
en  guéiiflè  fix-cents  ,  au-lieu  de  cinq- 
cents,  ceux  qu'il  guérira  de  plus,  ne 
coûteront  pas  à  l'Etat  la  centième  partie 
de  ce  qu'ils  valent  à  l'Etat.  Les  Apo- 
thicaires &  les  Chirurgiens  feront  mit 
à  proportion  fur  le  même  pied.  Cette 
fupputation  n'eft  point  impojiïible  ,  & 
fi  elle  eft  de  l'intérêt  du  Médecin  & 
des  Chirurgiens,  elle  eft  encore  plus  de 
l'intérêt  des  malades  Se  de  l'État. 

En  général,  il  faut  faire  en  forte  que 
ceux  que  l'Etat  emp'oie,  trouvent  leur 
intérêt  particulier  à  augmenter  le  bien 
public  :  autrement  ,  fi  le  parelîèux  & 
le  mal-habile  ont  la  même  rccompenfe 
que  le  plus  laborieux  &c  le  plus  habile, 
il  n'y  a  plus  d'émulation  ,  plus  d'appli-» 
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cation  5  tout  tombe  dans  la  non  -  cha- 
lance  ,  &  bientôt  après  dans  le  de-» 
fordre. 

On  m'a  fait  diverfes  obfervations  uti- 
les poar  perfedionner  la  Médecine.  Les 
voici  : 

1  ^,  Les  plus  habiles  conviennent 
qu'un  des  grands  moyens  pour  perfec- 
tionner la  Médecine  ,  c'tft  l'ouverture 
des  cadavres  ,  pour  connoîrre  la  caufe 
de  la  maladie  &  de  la  mort.  Or,  il 
feroic  à  propos  que  dans  les  Hôpitaux, 
tous  les  cadavres  fuffent  ouverts  en  pré-» 
fenCQ  du  Médecin  de  l'Hôpital  &  de 
quelques  Médecins  Académiciens  ,  &  , 
fur- tout,  de  ceux  qui  font  dans  l'Ana- 
tomie.  Ainfi  il  faut  un  lieu  deftiné  uni- 
quement à  ces  ouvertures,  où  feroienc 
toutes  les  commodirés. 

2°.  Il  feroit  à  propos  que  l'Académie 
pût  profiter  de  toutes  les  obfervations 
importantes,  qui  fe  feroient  dans  les 
Provinces  ,  Se  qu'elle  connût  le  nom 
des  bons  Obfervateurs.  Pour  cet  effet , 
il  faudroit  établir  dans  chaque  Ville  de 
Parlement ,  un  Bureau  de  Médecine  de 
quatre  ou  cinq  Médecins ,  qui  s'adem» 
bleroient  toutes  les  femaines  en  un  cer- 
tain lieu,  pour  faire  choix  des  obfer- 
▼aùons  ^ui  fcioieiu  envoyées  à  TAc*-; 
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demie,  &  les  Médecins  des  petites  Villej 
de  la  Province ,  enverroient  à  ce  Bu- 
reau leurs  obfervations.  Ce  Bureau 
Provincial  feroit  tous  les  fix  mois  un 
envoi  à  l'Académie  des  obfervations  les 
mieux  circonltancices  &  les  plus  im- 
portantes. Or  comme  les  obfervatîons 
Provinciales  feroient  diftribuies  aux 
Académiciens,  chacun  d'eux  donneroit 
fa.  réponie  au  Secrétaire,  qui  les  en- 
verroit  au  Bureau  de  chaque  Province, 
ôc  ce  Bureau  les  commui.iqueroit  aux 
Oblervateurs  des  petites  Villes. 

On  a  fagement  divifé  dans  les  gran- 
des Villes  les  Profe(Teurs  de  Médecine 
en  deux  parties ,  de  Médecin  ordonna- 
teur ôc  de  Médecin  opérateur  ,  & 
même  l'opération  Te  divife  en  deux  au- 
tres parties,  Chirurgie  &  Pharmacie: 
mais  cette  méthode,  qui  eft  excellente 
pour  les  grandes  Villes ,  celle  d'être 
bonne  pour  les  Bourgs  &c  les  Villages, 
pour  une  Colonie  ,  pour  un  VaiiTeau  : 
c'eft  que  dans  ces  occafîons ,  ou  l'on  ne 
peut  pas  avoir  en  même  tems  trois 
jiommcs  néceifaires  pour  un  malade  ,  il 
£iup  un  homme  qui  fâche  le  plus  né- 
ceflaire  de  chacune  de  ces  trois  ProfeA 
lions ,  &  qui  puilTe  ordonner,  &  exé- 
cuter lui  -  même  tout  feul ,  ce  qui  eft 
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néceifaire  pour  la  guéiifoii  du  malade  ; 
il  faut  qu'il  (o\î  Médecin  Opérateur  \ 
il  eft  nccelTaire  qu'il  fâche  un  peu  de 
tout,  mais  particulièrement  la  partie 
de  laChirurgie,  pour  iaigner, pour  gué- 
rir les  plaies ,  &  la  compoficion  de  qua- 
tre ou  cinq  forces  de  purgatifs  j  enfin 
ordonner  feul  fes  remèdes ,  &  exécuter 
feul  (es  opérations  mentionnées  au  livre 
du  Médecin  charitable, 

11  feroit  donc  à  propos  que,  fuivant 
le  Règlement   que  propoferoit  l'Aca- 
démie, le  Roi  ordonnât  à  la  Faculté  de 
donner  des  Lettres  de  Médecin  Opéra- 
teur, diftin^uées  des  Lettres  de  Chirur- 
gien  fimpie  ,  &  des  Lettres  à^ Apothi- 
caire Jimple.   Il  eii  évident  qu'avec  la 
précaution    d'une   étude   continue    de 
trois  ans  dans  les  Hôpitaux ,  fous^  des 
Maîtres  gagés  pour  inftruire  les  Éco- 
liers, &  pour  leur  donner  ou  faire  don- 
ner leurs  Lettres  d'apprentidage ,  les 
VailTeaux  ,  les  Colonies ,  les  Bourgades , 
les  petites  Villes  ,  les   Régimens  ,  au- 
roient  (ans  frais  des  Médecins  Opéra- 
teurs, qui  (eroient  beaucoup  meilleurs 
que    de    mauvais  Chirurgiens   Opéra- 
teurs ,  non  Médecins ,  qui  tuent  fouvent 
en'  faignant  èi  en  purgeant  très  mal  à 
propos. 

Nvj 
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Je  ne  ferai  plus  que  trois  réflexions. 

La  première ,  c'eft  que .  loriqu'un  éta- 
bliiïemenc  produit  dix  fois  plus  par  au 
à  l'État,  qu'il  ne  lui  coûte  en  penfions, 
ôc  qu'il  rapporte  cinq  pour  cent,  on 
peut  dire,  que  plus  l'Etat  paieroic  de 
lemblables  pen fions ,  plus  il  s'enrichi- 
loit ,  &  plus  fes  richeOes  deviendroient 
prodigieufes  en  peu  de  tems. 

La  deuxième,  c'efl;  que  le  Public  ne 
tient  pjefque  pas  de  compte  aux  Rois 
&  aux  Miniftres  des  travaux  journaliers 
iiéceiïaires  à  foutenir  l'État,  &  à  main- 
tenir la  tranquillité  publique.  Mais  on 
<iiftingue  fort  les  Rois  &  les  Miniilres 
entre  leurs  pareils ,  quand  ,  outre  leurs 
travaux   ordinaires   pour  maintenir  & 
recSlifier  les  Réglemens  &  les  Etabliffe- 
fnens  anciens,  ils  font  encore  des  Eta- 
bJilTemens  nouveaux  ôc  utiles  à  la  Na- 
tion. 

La  troifieme ,  c'eft  que  la  Médecine, 
en  l'état  qu'elle  eft,  fait  tous  les  ans 
une  forte  de  progrès infenfible  :  mais, 
avec  le  fecours  des  Académies  de  Mé- 
decine ,  qui  feroient  établies  en  Eu- 
rope, ôz  qui  fe  communiqueroient  tous 
Jes  ans  de  nouvelles  obfervations  ,  bien 
vérifiées  &i  bien  circonftanciées  ,  ce 
progrés  fcioit  incomparablement  plus 
£rand» 
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SUR  LES  ACADÉMIES. 

i'tt/rtf  f/^j  Oi>fervationr  Polin^ues, 

X-j'Académie  Françoife  fut  érigée  par 
le  Cardinal  de  Richelieu,  par  Lettres 
patentes  en  1657.  Mais,  en  vérité,  le 
but  de  cet  établiffement  efl  bien  petit 
pour  un  des  plus  grands  génies  de  fou 
tems ,  en  comparaifon  de  ce  qu'il  au- 
roitpu  faire  pour  l'utilité  publique,  d'un 
Corps  compofé  de  gens  d'un  efprit  dif^ 
tingué.  Mais  il  n'eut  ni  le  loifir ,  ni 
les  lumières  néceiïaires,  pour  rendre 
cette  Compagnie  plus  utile  à  l'Etat.  Elle 
eft  occupée  depuis  plus  de  cent  ans, 
à  déclarer  que  tels  mots ,  telles  phra- 
fes,  font  du  bon  ou  du  mauvais  ufage 
préfent:  maisTufage  eft  néce/Tairemenc 
changeant ,  & ,  par  conféquent.,  ce  qui 
eft  mauvais  aujourd'hui ,  fera  bon  dans 
cinquante  ans.  Eft-ce  là  un  but  digne 
d'un  grand  Politique  î  Un  but  conve- 
nable eût  été  d'établir  une  Académie 
de  bons  Ecrivains  ,  &  de  les  obliger 
de  donner  tous  les  ans  quelques  Eloges 
4es  François  iliuftrcs,  l'éloge  des  lii- 
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venteurs  des  découvertes  ,  Tcloge  des 
avantages  que  procurenc  lesRéglemens 
&  les  Etabliflèmens  contemporains, 
qui  font  dignes  d'é-re  connus  de  la 
roflcrité.  Chaque  Acndcmifien  auroic 
pu  dire  comme  Pline  le  jeune:  5/,  par 
notre  condition  de  Particulier ,  nous  ne 
pouvons  pas  faire  des  chojes  dignes  dUttre 
écrites  ,  nous  tâchons,  du  moins ^  d'en 
écrire  qui  j oient  dignes  d'itre  lues. 

Cela  me  fait  penier  que  l'Académie 
Françoife  &  ceiie  des  Belles-Lettres  & 
Infcriptions ,  devroient  être  unies  & 
partagées  feulement  en  divers  Bureaux. 

Les  Académies  &  les  Conférences , 
bien  formées,  font  les  meilleurs  moyens 
pour  continuer  à  perfé<5tionner  les  lu- 
niieres  que  l'on  a  commencé  de  pren- 
dre dans  une  bonne  éducation  ,  &  pour 
perfedionner  plus  promptement  dans 
les  Etars,  les  éiabidemens  ,  les  décou- 
vertes importantes,  en  un  mot,  'es  Ou- 
vrages les  plus  eftimables  de  la  railon 
humaine. 

En  1  666  ,  M.  Colbert  commença  l'é- 
tabliiïcment  de  l'Académie  des  Sciences. 
Cetétablilîement  futperfeélionné  vingt- 
trois  ans  après  ,  c'eft-à- dire,  en  1699. 
Mais  il  y  auroit  encore  pîufieurs  moyens 
de  le  rendre  beaucoup  plus  utile  à  U 
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Nation  ,  en  dirigeant,  par  des  récom- 
penles  ,  l'elprit  des  Savans  beaucoup 
moins  vers  la  fpéculation  &:  les  recher- 
ches vaines  des  anciquitcs  ,  &c  beaucoup 
plus  vers  la  perfedion  des  Arcs  &  vers 
les  découvertes  utiles. 

L'Académie  des  Sciences  efl:  mal 
nommée 5  car  on  n'y  cultive  que  TAf- 
tronomie,  la  Chymie  ,  la  Mécanique, 
l'Anatomie , 'la  Géométrie,  Se  la  Bo- 
tanique. Cependant  il  y  a  beaucoup 
d'autres  Sciences  que  l'on  n'y  cultive 
point.  La  Morale,  la  Jurifprudence , 
la  Politique  ou  la  Science  du  Gouver- 
nement ,  la  Médecine  ,  la  Navigation , 
le  Commerce,  l'Arc  Militaire  ,  &:c. 

Quoique  l'Académie  des  Lifcriptions 
foie  plus  ancienne  que  celle  des  Scien- 
ces ,  comme  elle  eft  beaucoup  moins 
utile  à  l'Etat,  il  falloit  dans  les  Lettres 
Patentes  qui  les  confirment  l'une  ^ 
l'autre ,  faire  pafiTer  la  plus  utile  avant 
la  plus  ancienne.  Or,  perfonne  ne  doute 
que  PAcadémie  des  Sciences  ne  foie  la 
plus  utile  ;  &  la  plus  grande  utilité 
pour  PEtat ,  eft  toujours  préférable  à  U 
plus  grande  ancienneté. —  [Ni  Pune, 
ni  Patitre  de  ces  Académies  ,  n'efi: 
dirigée  vers  le  principal  but  du  Gou- 
vernement f  qui  eft  le  plus  grand  bon:; 
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heur  de  la  fociété.  Il  eft  vrai  qu'elles 
procurent  le  plaifir  de  la  fociécé  ;  mais 
le  Légiflateur  doit  vifer  à  procurer 
encore  aux  Sujets ,  d'autres  efpèces  de 
plaifîrs ,  Se  les  conduire  le  plus  promp- 
tement  ôc  le  plus  facilement  qu'il  efl: 
poflîble,  vers  'es  connoi  fiances  les  plus 
utiles,  pour  diminuer  les  maux  ôc  aug- 
menter les  biens. 

Je  conviens  que  le  defir  de  fatisfaire 
la  curiofité  des  Leâieurs ,  ôc  de  procurer 
un  plaifir  aduel  à  un  certain  nombre 
d'hommes  curieux,  eft  un  de/îr  raifonna- 
ble;  mais  il  faut  que  le  Légiflateur  vife 
encore  plus  loin  :  il  faut  que  les  connoif- 
fances  des  chofes  naturelles,  tendent, 
autant  qu'il  efl  poffible  ,  à  perfedionner 
les  Arts  les  plus  utiles ,  tels  que  font  ceux 
qui  regardent  la  nourriture  ,  Thabille- 
ment ,  l' A  griculture ,  'es  Manufadures , 
la  Médecine  ,  la  Teinture  ,  la  manière 
de  diminuer,  la  dcpenfe  poir  éclairer 
&  pour  chauff-er  les  Chambres  ,  &c. 
Le  travail  d'une  Académie  payée  des 
deniers  publics,  doit  être  ,  non-feule- 
ment de  fatisfaire  la  curiofité,  mais 
particulièrement  de  perfeélionner  les 
Arts  qui  importent  le  plus  au  bonheur 
de  la  fociété. 

Jlfaut  que  le  Légiflateur  ^  en  écâblii* 
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fant  une  Académie,  pour  la  connoif- 
fance  des  anciens  monumens,  ne  Ce 
borne  pas  à  la  (impie  curiolké  de  ceux 
qui  font,  bien-aifes  de  favoir  ce  qui 
s*eft  pratiqué  en  tel  tems ,  ou  dans  tel 
pays  éloigné  ;  mais  il  faut  qu'il  oblige 
les  Auteurs  à  montrer  aux  Lecteurs  les 
augmentations  de  la  raifon  humaine, 
dans  les  Arts ,  dans  les  Sciences ,  &  à  in  - 
diquer  ce  qui  fe  pourroit  faire  de 
mieux  ,  afin  de  perfeétionner  de  plus 
en  plus  cette  même  raifon  humaine  : 
en  un  mot,  il  faudroit  que  ces  bons 
Réglemens  fufTent  dirigés versies  plus 
grandes  utilités  publiques. 

Réflexions  particulières. 

Quelques-uns  blâmoient  l'air  féricux 
de  Louis  XIV,  &  Tappeloient  mor- 
gue: mais  pour  moi,  (dit  l'Abbé  de 
Sr.-Pierre,^  je  crois  que  c'ctoit  un  air 
nécell'aire  pour  fe  faire  plus  refpeéber 
par  une  Nation  trop  familière,  à  la- 
quelle il  efl:  à  propos ,  pour  Con  pro- 
pre bonheur  ,  d'infpirer  du  refped.  On 
ne  fauroit  gouverner  les  grands  enfans 
fans  une  certaine  autorité  que  donne 
le  refped.  Ainfi ,  quand  même  ce  Prince 
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n'auroit  pas  aimé  à  être  refpedlé ,  il 
auroit  dû ,  pour  la  propre  utilJtc  de  Tes 
Sujets,  afFed'er  un  air  férieux  &c  ma- 
jeimeux.  11  auroit  du  en  ufer  avec  les 
Courtifans  comme  il  fairoit,  leur  par- 
ler peu  5  ôc  (e  communiquer  peu. 

Après  fa  mort,  M.  le  Duc  d'Orléans, 
Rcgcrit ,  alla  au  Parlemem  :  ou  y  lut 
le  tedamentdu  Roi  ;  &,  maigre  les  dif- 
pofjrions  de  ce  teflament,  il  fut  reconnu 
Kcgent  du  Royaume  avec  toute  l'au- 
toricc  d'une  parfaite  régence  :  ain(î  l'ar- 
ticle de  ce  reflament ,  qui  ne  lui  doi'i- 
iioit  pas  le  titre  &  les  prérogatives  de 
Régent ,  ne  fut  pas  fuivi ,  parce  qu'il 
croit  contraire  aux  Loix  fondamentales 
'de  î'Etar ,  c*efl:-à-dire  ,  à  la  Coutume 
de  tout  Royaume  hércditaire,  qui  veut 
que  le  plus  proche  parent  majeur  foit 
Régent  du  Royaume  ,  avec  l'autorité 
du  Roi ,  en  attendant  la  majorité  du 
Roi  mineur. 

Cette  coutume  eft  d'autant  plus  fnge , 
qu'étant  bien  connue  de  tour  le  monde  , 
chaque  Officier  de  l'Etat  prend  (es  me- 
sure de  loin  ,  pour  obéir  au  Régent 
futur  durant  fa  régence  ,  comme  il 
obéira  au  Roi  même,  après  fa  mino- 
ijté.  C'efl  ainfi  que  la  Mère  de  Louis 
XIV  fut  déclarée  Régente,  en  1645  , 
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avec  toutes  les  ptérogatives  de  Régence, 
malgré  le  teftament  du  Roi  ,  Ton  mari , 
qui  lui  ôtoit  fa  principale  prérogative, 
qui  confifte  à  pouvoir  foi  -  même  fe 
choifir  un  Confcil ,  &  à  n'être  pAS  afTu- 
jettie  à  fuivre  la  pluralité  des  voix  de 
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SUR  UÊDUCATION. 

X  OuT  le  monde  fait ,  par  fa  propre 
expcrieriCe  ,  que  l'habitude  eft  une  le- 
conde  Nature,  &  que  nos  opinions» 
nos  fenrimens,  nos  choix,  nos  avions, 
nos  projets,  nos  entieprifes,  fe  forment 
fur  des  habitudes  ,  qui  font  fondées 
elles-mêmes,  tantôt  fur  des  opinions 
vraies ,  c'eft-à-dire  ,  fur  la  réalité,  tan- 
tôt fur  des  opinions  faufles,  c'e(l-à-dire, 
fur  l'imagination  &  furTillufion,  &  par 
conféquent,-tantôt  juftes,  tantôt  pruden- 
tes, tV  tantôt  imprudentes. 

Tout  le  monde  convient,  d'un  cô- 
te ,  que  les  habitudes  bonnes  &  mau- 
vaifes ,  acqui(es  durant  les  neur  ou 
-dix  années  d'éducation,  influent  beau- 
coup fur  le  ren;e  de  la  vie  j  &  de  l'autre , 
que  i'à^e  où  il  eft  plus  facile  de  don- 
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ner  aux  hommes  des  habitudes  ,  c'eft 
l'âge  de  la  jeunefle  ,  dans  lequel  il  n'y 
a  point  de  longues  habitudes  mauvaifes 
à  combattre  &  à  détruire  ,  avant  qu« 
de  pouvoir  établir  les  bonnes. 

Tout  le  monde  convient  que  les  h- 
bitudes  les  plus  importantes  au  bon- 
heur de  l'Ecolier  ,  au  bonheur  de  Tes 
Parens,  au  bonheur  de  la  Nation,  ce 
/ont  les  habitudes  à  la  vertu,  c'eft-à- 
dire,  l'habitude  à  craindre  de  faire  tort, 
de  faire  quelque  mal  à  quelqu'un  ,  dé 
lui  faire  injuflice  ,  de  peur  de  déplaire 
à  Dieu ,  &:  l'habitude  de  faire  du  bien 
aux  autres  pour  lui  plaire. 

Tout  le  monde  convient  qu'il  y  a 
beaucoup  de  connoiffances  qui  feroient 
beaucoup  plus  utiles  aux  Ecoliers,  que 
celles  qu'on  leur  donne  préfentemenr, 
comme  à  expliquer  le  Grec,  comme  à 
faire  des  Vers  Latins ,  &  à  compofer 
en  Latin;  &  qu'il  eflraifonnable  d'em- 
ployer dans  l'éducation  des  enfans,  plus 
ou  moins  de  tems  aux  habitudes  ÔC 
aux  connoi/îànces ,  à  proportion  que 
ces  habitudes  &  ces  connoiffances  leur 
peuvent  être  utiles ,  pour  augmenter 
leur  bonheur,  ôc  le  bonheur  de  leurs 
Parens  &  de  leurs  Concitoyens- 
Tout  le  jiicnde  coiiviem  que.  Ci  1« 
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Cour,  par  un  Bureau  de  gens  iages , 
érigcoit  tous  les  Collèges  des  garçons 
&  des  filles  du  Royaume ,  fur  un  plan 
d'une  pratique  veicueufe  ,  &c  incom- 
paiabiement  plus  utile  à  la  focicté  que 
celui  que  Ton  fuit  préientement ,  tous 
les  emplois  publics ,  au  bouc  de  cin- 
quante ans  ,  fe  trouveroienr  remplis 
d'hommes  incomparablement  plus  ver- 
tueux qu'ils  ne  font ,  &  les  familles  de 
femmes  plus  vertueufes  &c  de  domef^ 
tiques  plus  raifonnables.  On  verroit 
incomparablement  plus  de  juflice  ôc  de 
bienfaifance,  foir  parmi  les  Évêques, 
les  Cures  Se  les  autres  Eccléfiaftiques, 
foie  parmi  les  Officiers  de  guerre  , 
grands  &  petits,  jeunes  &  vieax  ,  foie 
parmi  les  Magiftrats ,  foie  pa,rmi  tous 
ceux  qui  ont  quelque  fupcriorité  ou 
commandement. 

Or,  fi  Ton  voyoit incomparablement 
pius  de  juftice  &  de  bienfaifance  parmi 
les  hommes,  n'eft-il  pas  évident  que 
Ton  y  verroit  incomparablement  plus 
de  bonheur  dans  cette  vie. 

La  bonne  éducation  ed  le  moyen  le 
plus  efficace  que  nous  propofe  la  Pro- 
vidence, pour  oppofer  avec  fuccès  la 
force  de  l'habitude,  c'efi -à- dire,  U 
fc;:ce  d'une  féconde  Nature  juftc,  bien- 
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faifaiite,  éclairée,  patiente,  à  la  force 

de  la  première  Nature,  ignorance  ,  im- 

rudente  ,  injuite  :  &  de-ià  il  fuit  que 

a  bonne  éducation   de  k  jeunedè  efl: 

une  des  plus  importances  parcics  de  la 

Police  d'un  État, 

Sl/R   VÊDI/CJTION 
DES   COLLÈGES» 

Tout  le  monde  convient  que ,  dans 
Téducation  ,  il  eii:  incomparablement 
plus  important  au  bonheur  des  enhins 
&  de  la  fociété ,  de  les  rendre  moins 
colères  ,  moins  impatiens ,  moins  im- 
polis, moins préfomptueux,  moins  men- 
teurs, moins  opiniâtres,  moins  malfai- 
fans,  quand  fis  fortenc  du  Collège.  Ces 
défauts ,  lorlqu'ils  n'ont  pas  été  fuffi- 
famraent  réprimes  &  corrigés  dans  leur 
ijfailTance;  ces  rnauvaifes  habitudes,  lorf- 
qn'elles  n'ont  pas  éré  anéanties  par  des 
habitudes  contraires,  ne  font  que  croî- 
tre à  mesure  que  l'on  avance  ea  âge, 
&  fe  manlfertent  à  roccadon  d'objets 
plus  importans. 

Tout  le  monde  convient  qu*il  {è- 
roit  incomparablement  plus  avanta- 
geux, foit  pour  les  écoliers,  foi:  pour 
leurs  familles  ,  fi ,  par  des  répétitions 
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fréquences  &  journalières,  on  leur  doii- 
noit  dans  le  Collège ,  de  beaucoup  plus 
fortes  habirudes  qu'on  ne  leur  donne 
prérèntenienc  ,  à  robfervatioj  de  la 
diicipline,  à  la  confiance  dins  le  tra- 
vail, à  la  patience  dans  les  injures,  à 
la  politelTe  dans  les  difcours  de  dans 
les  actions,  aux  manières  douces  &  mo- 
deitcs  ,  que  li ,  par  d'antres  nom'jreuies 
repétitions,  on  les  rendoii  plus  habiles 
dans  la  lan;^ue  latine,  dans  la  langue 
grecque  ,  Se  dans  d'autres  connoi  lances 
habituelles,  moins  miles  que  les  hibi- 
tudes  vertueufes  ne  le  (ont  au  boa- 
heur  de  la  fûciété. 

De-là  il  fuit  qu'il  efl:  de  la  dernière 
importance  au  Gouvernement,  d'éta- 
blir un  Bureau  qui  fût  chargé  du  foiii 
de  corriger  l'éducation  des  Collcges, 
de  manière  que  les  écoliers  employai^ 
fent  moins  d'années  de  leur  éducation, 
&  moins  d'heures  de  lajournce  à  s'exer- 
cer fur  les  langues  mortes,  &  fur  des 
parties  de  Sciences  peu  utiles  ;  Se ,  par 
confcquent,  qu'ils  employaflent  beau- 
coup plus  d'heures  de  la  journée  aux 
divers  exercices  de  la  vertu.  Je  mets 
au  nombre  de  ces  exercices  importans, 
la  connoiiTance  des  princij^^es  nécef^ 
faircs  pour  bien  juger  de  ce  qui  eil  de 
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plus  ou  de  moins  eftimable  ou  haïJ!^ 
îable  dans  les  aftions  humaines ,  &  l'e- 
xercice fréquent  de  ces  principes  dans 
la  recherche  journalière  de  la  gloire 
de  mieux  réufîir  que  leurs  camarades 
dans  les  avions  les  plus  dignes  de  louan- 
ge. Il  faudroit  les  accoutumer  à  mé- 
prifer,  encomparaifon  ,les  diverfès^/o- 
rïoles  ^  que  les  enfans,  les  petits  efprits, 
&  le  vulgaire  ,  mal  élevé  ,  eftiment 
trop. 

A  l'égard  des  connoiffances  &  des 
maximes,  il  faudroit,  fur-tout  dans  les 
hautes  clafTes,  donner  moitié  plus  d'heu- 
res à  celles  qui  font  moitié  plus  utiles 
à  l'Ecolier ,  à  fa  Famille  ,  à  (a  Parrie. 

C'eft  pour  parvenir  à  une  nouvelle 
méthode  d'éducation ,  que  j'ai  formé 
plufieurs  Queftions  pour  être  faites  aux 
Principaux  des  Collèges,  ^  pour  avoir 
leurs  réponfes  &  leurs  avis. 

qUESTWN   PREMIERE, 

Ne  fuffit-il  pas  au  sros  des  Fran- 
çois ,  qui  fortenr  des  Collèges,  de  pou- 
voir traduire  facilement  le  Latin,  fans 
rien  favoir  du  Grec  ?  Ceux  qui  peuvent 
un  iour  avoir  befoin  de  compo'cr  en 
cette  Langue ,  ou  de  traduire  le  Grec , 

ne 
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lie  font  pas  deux,  contre  deux-mille» 
Or ,  ceux-là  ne  peuvent-ils  pas,  hcrs 
du  Collège ,  s'appliquer  à  la  compo(î- 
tion  du  Latin  ,  &  à  la  tradudion  du 
Grec,  fous  des  Maîtres  particuliers?  Et 
pourquoi  faire  perdre  tant  de  tems  à 
un  fi  grand  nombre  d'Ecoliers  ,  qui 
n'auront  jamais  befoin  de  compofer  en 
Latin  ,  bien  moins  encore  de  lire  les 
Auteurs  Grecs,  ou  de  faire  des  Vers  en 
Latin  ou  en  Grec  : 

QUESTION    SECONDE. 

Ne  fuffit-il  pas,  pour  apprendre  à 
traduire  le  Latin  ,  de  commencer  à 
neuf  ou  dix  ans  à  apprendre  les  mots 
Latins ,  &  les  règles  de  la  Grammaire , 
&  d'y  employer  deux  heures  par  jour, 
durant ,  les  trois  ou  quatre  dernières 
années  du  Collège  î 

QUESTION    TROISIEME. 

Ne  pourroit-on  pas  employer  îet 
premières  à  leur  enfeigner  a  écrire  lifî- 
blement  ;  à  lire  &  à  prononcer  bien 
diftinclement  j  à  compofer  moins  mal 
en  François  i  à  parler  plus  j'ufte  &  lans 
exagération  i    à     apprendre   quelque 
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chofe  de  la  Géographie  ,  de  la  Chro- 
nologie &c  de  i'HiRo:re  Univerfelle  ;  à 
connoître  &  à  former  les  chiffres  ro- 
mains &  arabes;  à  pratiquer  l'Arithmé- 
tique ;  à  connoître  les  PJanetes ,  ôc  les 
principales  conflellations ,  tant  fur  les 
Cartes  que  dans  le  Ciel  i 

QUESTION  QUATRIEME. 

Outre  les  exercices  de  la  mémoire, 
ne  pourrdit-on  pas,  depuis  dix  ans  juf- 
qu'à  quatorze  ,  leur  enfeigner  dans  la 
Claflc  les  commenceraens  des  Sciences 
qui  regardent  le  raifonnement ,  i  ^.  de 
la  Morale;  1^.  de  la  Politique  ;  3  "".  de 
la  Juriipriidence  ;  4^.  de  la  Gcomctr'.e; 
5^.  de  l'Eloquence  ;  6'-.  de  la  Phyfique 
générale;  j^ .  de  la  Pccfie  ;  S^.  de  la 
Grammaire  Françciie  ^  de  la  Latine? 
9'*.Ne  pourroit-on  pas  leur  faire  faire 
des  oblervaticns  fur  les  fophifmcs  & 
fur  les  mauvais  raifonnemens ,  tant  fur 
les  Sciences ,  que  fur  les  matières  qui 
entrcnc  dans  le  Commerce  ordinaire  ; 
I  o®.  leur  donner  quelques  maximes  de 
Médecine,  pour  conferver  la  famé  S>C 
pour  la  rétablir  ;  1 1  ^.  leur  donner  quel- 
ques maximes  d'(Economie  pour  bien 
gouverner  la  dépenfej  11''.  quelques 
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CGiinoifTances  des  Loix  Civiles  fur  les 
Procès  ordinaires  ,  fur  les  Baux  ,  fur  les 
Comptes,  fur  la  Procédure  ,  en  deman- 
dant &  en  défendant  î 

QUESTION  CINQUIEME, 

Ne  pourroit-on  pas  dans  les  Clafles, 
depuis  quatorze  jufqu'à  dix-fept  ans, 
leur  enfeigner  une  grande  partie  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  interelTant ,  dans 
les  trois  ou  quatre  Sciences  les  plus  im- 
portantes î 

QUESTION   SIXIEME, 

Ne  pourroit-on  pns  deftiner  le  tiers 
des  heures  de  Tcducation ,  aux  exercices 
propres  à  infpirer  plus  d'ardeur  pour 
l'obfervation  de  la  Juftice  &  de  la  Bien- 
faifance  ,  par  exemple  : 

Par  les  grands  motifs  de  la  vie  fu- 
ture. 

Par  la  ledure  des  Vies  des  Hommes 
Illuftres ,  avec  des  remarques  fur  les 
rccompenfes  de  la  vertu ,  fur  le  plus  oïl 
le  moins  eftimable  de  leurs  aârions ,  ôc 
fur  les  malheurs  que  caufent  l'impru- 
dence &  les  injuftices. 

Par  des  fcèncs  vertueufes. 
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Par  des  difputes. 

Par  des  interrogations. 

Par  des  comparaiions  de  belles  al- 
lions,  de  belles  entreprifes. 

Par  des  récits  d'ai^ions  hiftoriques 
vertueufes. 

Par  des  reproches  férieux  Se  par  des 
iroiues  lur  les  fautes. 

Par  des  prix  donnés  tous  les  mois , 
au  plus  patient,  au  plus  poli:  prix  qui 
feroit  du  double  plus  eftimable  que  le 
prix  de  la  mémoire  Ôc  de  i'ii.tclli- 
gence  j 

QUESTION  SEPTIEME, 

Ne  feroit- il  pas  à  propos  de  faire 
en  France,  dans  l'éducation,  tous  les 
exercices  en  François  î  Les  Écoliers  Ro- 
mains faifoient-ils  leurs  exercices  eu 
Grec? 

Je  fuppofe  dix  Claffes:  la  première, 
compofée  des  enfans ,  la  plupart  de  fepc 
ans  ou  environ  ;  la  féconde,  compofée 
des  enfans,  la  plupart  de  huit  ans  ou 
environ  :  la  dernière  &  plus  haute  Clafle, 
de  jeunes  gens  ,  la  plupat  c  de  feize  \ 
dU-fept  ou  environ. 
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Ce  que  peut  faire  le  Minijlre  pouf 

perfectionner  V Éducation  des 

Collèges» 

Tout  le  monde  convient  que, dans  l'c- 
ducation,  il  efl:  incomparablement  plus 
important  au   bonheur  des   enfans  & 
delà  focictc,  de  les  rendre  fort  juftcs, 
fort  patiens ,  &  fort  bienfai(ans ,  que 
de  les  rendre  fort  habiles  dans  la  langue 
Latine.  De-ià  il  fuit ,  qu'il  eft  beaucoup 
plus  important  d'employer  plus  d'heures 
de   la  journée   à    les   exercer   fur   ces 
Vertus ,  qu'à  les  exercer  à  compofcr  dans 
ces  langues  en  Profe  &  en  Vers. 

Il  fuffit  prefque  à  tous  ceux  qui  fer- 
lent du  Collège ,  d'entendre  la  langue 
Latine.  Ceux  qui  ont  befoin  de  favoir 
écrire  en  latin  ne  (ont  pas  un  contre- 
ceiit,  &  ceux-là  peuvent  s'y  appliquer 
hors  du  Collège.  Or,  pour  apprendre  à 
traduire  ,  ne  lufEt-il  pas  de  commencer 
à  dix  ou  onze  ans ,  &  d'y  employer 
deux  heures  par  jour ,  durant  trois  oM 
quatre  ans  ;  &  ainfi  on  a  le  tems  d'ap- 
prendre des  connoifTances  incompara- 
blement plus  utiles. 

Le  Miniftre  peut  donc  demander  à 
ceux  qui  dirigent  les  Collèges  de  Pa- 

Oiij 


3i8  Lis    Rêves 

ris  leur  avis ,  par  écrit ,  fur  les  quatre 
articles  fuivans  : 

i°.  Combien  d'heures  par  jour  on 
pourroic  retrancher  de  l'étude  du  La- 
tin ,  (bit  dans  la  Chambre  ,  foit  dans  la 
ClafTe  ,  depuis  fix  ans  jufqu'à  dix  en- 
viron, depuis  la  ClaiTe  qu'on  appelle 
1:1  Sixième  ,  jufqu'à  11  Troijïeme  in- 
clu/îvenient.  Ne  feroit-il  pas  mieux 
d'employer  ces  heures  retranchées  à 
des  exercices  de  prudence ,  de  juftice 
&  de  bienfaifance,  &  autres  exercices 
de  refprit  &  des  connoifiances,  comme 
la  Géographie,  PArithfnétique  ,  l'Arc 
de  bien  prononcer,  de  bien  écrire jU 
Grammaire  ,  l'Hiftoire  j  &:c  ? 

2^.  Leur  demander  combien  on 
pourroit  retrancher  des  heures  que  l'on 
donne  au  Latin  &  au  Grec ,  depuis  dix 
ans  jufqu'à  treize  ,  &  de  quels  exercices, 
foie  pour  former  les  habitudes  à  la 
juftice  &  à  la  bienfaifance,  foit  pour 
perfeclionner  l'efprit  par  la  jufteffe  & 
par  de  nouvelles  connoiffances  ,  on 
pourroit  remplir  ce  rems  retranché  ;  par 
exemple,  des  exercices  pour  la  juflefTe 
du  raifonncment ,  des  commencemens 
de  la  Géomérrie,  de  la  Physique  ,  de 
l'Aflronomie  ,  de  l'Anatomie  ,  de  la 
Chronologie,  &c. 
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Ne  pourroit-on  pas  encore  leur  faire 
lire  les  meilleures  Poéfïes  françoifes  , 
ji  un  Livre  intitule  les  Ornemens  de /a 
n  mémoire  f  qui  contient  les  plus  beaux 
«  traits  des  Poètes  François  les  p'us  ce- 
"  lebres",  des  morceaux  de  diicours  de 
Morale  les  plus  éloqaens  ,  leur  en  faire 
remarquer  la  beautc  &  l'utilité ,  leur 
en  faire  faire  TAnalyfe,  leur  en  faire 
fentir  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défauts, 
les  exercer  à  ces  fortes  de  critiques. 

3*'.  Au  lieu  de  la  Logique  fpecula- 
tive,  ne  pourroit-on  pas  faire, dans  toutes 
les  Clalîes,  des  obfcrvations  furies  dé- 
fauts de  jufleiïe  dans  les  raifonnemens? 
Ne  pourroiî  on  pas  y  ajouter  la  lec- 
ture des  Vies  des  Hommes  iîluftres  ? 
Ne  pourroit-on  pas,  l'année  fuivaaté, 
faire  enfeigner  tout  en  François,  &  fiire 
les  Thèfes  &  les  autres  exercices  publics 
en  François. 

4**.  N'eft-il  pas  à  propos  de  retenir 
le  gros  de  la  forme  ancienne  de  l'Edu- 
cation des  Collèges ,  ôc  y  ajouter  feu- 
lement tous  les  ans ,  peu-à-peu  ,  quel-» 
ques  exercices  nouveaux  ^  Se  y  em- 
ployer les  heures  que  l'on  ôtcra  au» 
exercices  du  Latin  &  du  Grec  J 

Ne  faut-il  pas ,  à  l'exemple  de  ceux 
^ui  bâtiiTenc,  fe  fervir  d'une  partie  de 
*        Oiv 
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Tanden  bâtiment  pour  s'y  loger ,  tandis 
Cju'on  tiavailie  à  y  en  ajouter  de  nou- 
veaux > 

Les  Principaux  des  Collèges  donne- 
ïoient  leur  avis  au  Miniftre  dans  leurs 
mémoires,  qui  les  rcnverroit  à  exa- 
miner au  Bureau  du  Confeil ,  qui  dé- 
cider oh  ,  par  des  Réglemcns,  tout  ce 
^ui  regarde  cette  matiere,&  enjoindroit 
d'obfcrver  ces  Réglemens  dans  tous  les 
Collèges  du  Royaume. 

Je  /uppofe,  comme  démontré,  que 
|>oar  procurer  eftedivemcnt  beaucoup 
de  grands  biens  aux  hommes ,  il  ne  Cuf- 
fit  pas  den  avoir  le  defir,  mais  qu'il 
faut  encore  en  avoir  un  grand  pouvoir 
du  côté  de  la  fortune,  ou  de  grands 
talcns  du  côté  de  TeTprit.  Et  voilà  pour- 
quoi il  cft  à  propos ,  dans  l'éducation 
des  enfans ,  de  cultiver  leur  efprit ,  afin 
qu'ils  foient  un  jour  en  pouvoir ,  par 
leurs  ralens ,  d'être  plus  bienfaifans  en- 
vers leurs  familles  ,  envers  leurs  Con- 
citoyens, ôc  envers  les  autres  hom-. 
mes. 

De- là  il  fuit  que,  pour  rendre  les 
enfans  plus  aimables,  plus  eflimables, 
plu"?  heureux  dans  cette  vie  ,  &  plus 
fûrs  d'un  bonheur  éternel  dans  la  fé- 
conde vie ,  il  faut  principalement  leur 
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donner  l'habitude  à  defirer  ,  à  chercher 
tous  les  jours ,  Se  le  long  des  jours ,  les 
moyens  les  plus  fûrs  &c  les  plus  effi- 
caces pour  être  heureux  dans  cette  autre 
vie.  Or,  ces  moyens  font  les  pratiques 
de  la  juflice  &  de  la  bienfaifance. 

Je  ruppofe,  comme  démontre,  que 
les  bons  defirs  du  cœur  ,  &  les  pratiques 
de  la  jufliice  &  de  la  bienfaifance  ,  (ont 
des  moyens  encore  plus  efficaces  que 
les  moyens  qui  viennent  uniquemenc 
des  connoifTances  de  refprit. 

Je  Aippofe,  comme  démontré,  que 
nos  habitudes  font  d'autant  plus  fortes 
en  nous,  &  influent  d'autant  plus  fur 
nos  adions ,  que  les  ades  &  les  motifs 
de  ces  aâ:es  ont  été  plus  fouvent  & 
plus  longtems  répétés. 

De~là  il  fuit  que ,  des  heures  que  les 
Précepteurs  &:  les  Gouverneurs  doivent 
employer  à  l'éducation  des  enfans ,  il  eft 
à  propos  qu^il  y  en  ait,au  moins,h  moitié 
d'employées ,  ou  à  leur  faire  pratiquer  , 
ou  à  leur  faire  defirer  de  pratiquer  la 
juftice  &  la  bienfaifance,  &  la  moitié  à 
exercer  leur  efprit  pour  augmenter  les 
connoidances  qui  doivent  être  lesfon- 
démens  de  leurs  talens  futurs. 

Ov 
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On  doit  procurer  aux  Enfans  des 
Rois  h  goût  pour  la  lecture. 

Les  Rois  qui  ne  lifent  ni  les  HiA» 
toires  générales ,  ni  les  Vies  des  Grands- 
Hommes,  ni  les  Mémoires  poliriques, 
ne  leront  jamais  que  des  Rois  enfans. 
Il  faut  les  accoutumer ,  durant  leur  édu- 
cation ,  à  lire  tous  les  jours  quelque 
choie  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  écrit 
dans  ces  trois  genres. 

Ainfi  le  grand  point  de  leur  éduca- 
tion ,  c'eft  de  leur  infpirer  beaucoup 
de  facilité  ,  beaucoup  de  goût  pour  ces 
trois  fortes  de  ledures  ,  &  c'eft  par  les 
Vies  des  Grands-Hommes  que  ccgoîic 
doit  commencer.  Il  faudroit  faire  ex- 
près des  fables  que  les  enfans  lulTent 
avec  plaifir  ♦,  dans  lefquelles  les  vertus 
fufïènt  toujours  rccompenrées ,  &  les 
vices  punis  :  il  faudroit  mettre  les  fcènes 
dans  les  Royaumes  &  les  Provinces  de 
la  Lune,  fous  le  nom  d'Hiftoires  des 
événemens  arrivés ,  par  exemple  ,  dans 
le  Royaume  d'Archimède  ,  d'Hiftoires 
des  Héros  du  Royaume  de  Copernic^ 
ikc.  afin  que  les  enfans  ne  les  prifTent 
que  pour  des  fables  amufantes.  Ils  ai- 
ment qu'on  leur  faûTe  des  contes  ;  il 
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faut  lés  obliger  à  le  lire  :  car  de  l'ha- 
bitude de  lire  des  fables  d'un  Pays  où 
ils  ne  feront  jamais ,  ils  pafieront  fans 
peine  à  lire  les  Hiftoires  de  la  Terre 
ou  du  Pays  011  ils  feront  toujours. 

Les  autres  hommes,  qui  ont  des  pa- 
reils &  des  fupéricars ,  &  qui  font , 
par  canféquent,  rrès-fouvent  contre- 
ilics,  n'ont  pas  tant  befôin  de  la  lec- 
ture ,  pour  découvrir  ou  la  vérité  des 
opinions,  ou  l'équiré  ou  la  bienfcance 
des  adions  humaines ,  ou  les  partis  les 
plus  généreux  ,  les  plus  fages  &  les  plus 
modérés:  mais  malheureufement  pour 
les  Grands,  &  far-rout  pour  les  Rois, 
ils  n'ont  ni  Supérieurs  ,  ni  pareils  j  per- 
fonne;  n'ôfe  les"  contredire.  Ceft  à  qui 
approuvera  ,  à  qui  louera  mieux  leurs 
penfées  ,  leurs  deffeins  ,  leurs  choix, 
leurs  entreprifes ,  leurs  défauts  :  OLinÛ 
ne  pouvant  être  détrompés  que  par  la 
leélure  ,  ils<>nt  befoin  d'avoir  du  goût 
pour  lird  •"     ;     :  •        A 

■>  Il  nous  manque,'  par  malheur  ,  des 
Hiftoires  particulières  écrites  par  d^ 
Philofophes  moravix  cotnmt  Plut-arquc, 
qui  nous  faiïent ,  d'un  côté,  Remarquer 
les  bons  effets»  que  produifent  les  trîf- 
vauxij  Ips  talèiîsV  là  juftiee  ,  là'pkliencfe 
&i  \lsL>:hmiii^iiint'à'^<''Sé  de  l'^utrç  ,.  1^ 
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mauvais  efFets  que  produifent  .U  pa- 
rcflfe,  les  injuftices  &  les  impatiences. 
Il  nous  manque  aufîi  des  Hiftoires 
générales,  écrites  par  des  PhiloTophes 
politiques ,  qui  faflent  des  obfervations 
ienTécs  fur  les  mauvais  effets  que  pro- 
duifent les  fautes  de  prudence  des  Sou- 
verains. Cela  fait  que  les  Hidoires  iont 
quelquefois  curieufcs,  fans  être  utiles. 
Car  il  faudroit,  autant  qu'il  eft  poflï- 
ble,  qu'elles  ne  fulTent  pas  moins  utiles 
aux  Ledeurs ,  &  fur-tout  à  ceux  qui  doi- 
vent gouverner  ,  qu^elles  leur  font 
agréables  :  mais  il  faudroit  que  le  Phi- 
lofophe  Moral  ,  que  le  Politique  lui- 
même  fût  bon  Hiftorien  ,  choie  diffi- 
cile, &,  pir  conféquent ,  très-rare  5  ou 
bien  il  faudroit  que  le  bon  Hiftorien, 
ne  fong<'ât  qu'à  orner,  par  les  agrémens 
de  fon  efprit,  le  bon-fens  &  les  dé- 
monftrations  du  Philofophe.  Il  y  a  un 
milieu  j  c'eft  que  le  Philofophe ,  ou 
Moral,  ou  Politique,  à  la  fin  de  la 
Vie  d'un  Grand-Homme ,  ou  même 
d'un  Homme  qui  ne  fera  qu'Illuftre , 
faiïe  des  réflexions  m.  raies  &  politiques, 
tantôt  fur  les  bons  effets  des  vertus  & 
de  la  prudence  ,  tantôt  fur  les  mau- 
vais faccès  des  vices  de  de  l'impruden- 
ce  3  qui  puiiTent  inAruire  utilement  le^ 
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Letîïeurs,  &  qu'il  joigne  ainfi  l'expé- 
rience à  la  fpéculation  ,  les  faits  aux 
réflexions ,  Tagréable  à  l'utile. 

M.  Rollin  a  commencé  à  travailler 
fur  cette  idée  dans  Ton  Hiftoire  an- 
cienne ;  mais  Ton  travail  eft  encore  biea 
éloigné  de  ce  que  Ton  peut  faire  de 
mieux,  Toit  par  rapport  à  la  morale, 
foit  par  rapport  à  la  politique. 

Faire  prendre  aux  Enfans  des  Rois 
des  habitudes  à  la  vertu» 

Les  motifs ,  les  reiïoris  de  toutes  nos 
âcftions  fe  réduifent  à  deux ,  refpérance 
du  plaifîr  &  la  crainte  de  la  douleur. 
De -là  il  fuit,  que  devant  les  Princes 
on  ne  fauroic  peindre  trop  vivement 
la  grandeur  &  les  agrémens  des  récom- 
penfes  des  vertus,  &  les  défagremens 
&  les  chagrins  qu'attirent  les  vices ,  donc 
il  eft:  fait  mention  dans  la  Vie  de  quel- 
que Grand  -  Homme.  Car  le  fond  de 
l'éducation  d'un  Prince  héréditaire,  doit 
€tre  laledure  perpétuelle  de  la  Vie  des 
Crands  Hommes,  des  Empereurs,  des 
Grands  Rois,  pour  lui  infpirer  le  deiîr 
de  leur  refTemblcr  dans  leurs  adioiis 
;veitueu{es.Xl  faut  de  même  y  joindre  la 
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Vie  de  quelques  Tyrans ,  &  leur  faire 
des  peintures  vives  des  malheurs  de 
leur  Vie  :  peindre  ,  par  exemple  ,  les 
.inquiétudes  de  Cromwel  ôc  de  Tibère: 
leur  faire  remarquer  comn^ent  Néron , 
bientaifant  dans  Tes  premières  années, 
arriva,  par  degrés  prelque  infenfiblcs 
^à  la  tyrannie  la  plus  injufte  &  la  plus 
cruelle.  '  . 

Il  faut  du  contrafte  dans  les  peintu- 
J"es  ;  les  vertus  des  bons  Empereurs  ne 
paroiiïent  jamais  plus  belles,  que  lorf- 
qu'on  peui  les  voir  en  oppoiition  à  la 
cruauté  Se  aux  plus  grandes  injuftices 
des  Tyrans. 

Les  motifs  pour  nous  encourager  aux 
aélions  de  juftice  êc  de  bienfaifancc', 
ne  deviennent  forts  en  nous,  &  n'in- 
fluent dans  nos  adions,  qu'à  propr^rrioii 
qu'ils  ont  été  mis  en  ufage  dans  les 
;leçons  de  notre  éducation  ,  &  â  pro- 
portion que  nos  Maîires  nous  ont  ha- 
bitués à  nous  en  fouvenir.  On  ne  fau- 
troit  mettre  trop  fouvent  ces  grands 
morife  devant  les  yeux  d'un  jeune  Prin- 
•ce,  pour  l'encourager  à  la  patience,  à 
l'obéi  fiance  ,  à  l'étude  des  maxiriies  du 
•Gouvernen  ent  ;  car  elles  font  partie  de 
la  prudence  nrcellaire  à  un  Roi ,  e[ùi 
^eut  être  jufte  ^  bienfaifant. 
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Ce  fera  en  écoutant  ôc  en  lifant  les 
aventures  de  ces  Grands  -  Hommes  , 
qu'un  jeune  Prince  prendra  du  goût 
pour  acquérir  les  taîcns  qui  font  partie 
de  la  prudence,  &  l'inclination  pour 
l'obfervarion  de  la  juftice  &  de  la  bien- 
faifance.  Or  ,  cette  iiiciination  vient 
naturellement  en  voyant  les  grandes 
récompenfes ,  les  grandes  louanges  que 
reçoivent  les  Grands- Hommes. 

NéceJJîté  de  rHiJloire, 

L'expérience  nous  montre  que  les 
enfans,  comme  les  autres  hommes  ,  s'é- 
loignent autant  qu'ils  peuvent  de  tout 
ce  qui  leur  paroît  pénible;  ii  ,  pour  fur- 
monter  cette  peine,  ils  n'ont  pas  i'ef- 
pérance  vive  &:  préfente  d'une  récorrt- 
penfe  beaucoup  plus  grande  que  u'eft 
leur  peine. 

De-là  il  fuit,  que  les  Maîtres  doi- 
vent faifir  toutes  les  occafions  qui  ie 
préfcntent,  pour  leur  peindre  vivemei:\t 
les  punitions  &  les  récompenfes  futu- 
res ;  mais  elles  donnent  encore  occafion 
de  parler  de  coures  les  connoilfances 
qui  peuvent  entrer  dans  l'éducation 
générale  &  particulière:  Chronologie > 
Géographie ,  Science  Militaire ,  Aftr»-, 
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nomie,  Arithmétique,  Géométrie»  Pein- 
ture, Architeélure ,  Arcs,  Langues,  Re- 
ligion, Phyfique,  Logique,  Médecine, 
Anatomie  ,  Jurirprudence,  Politique, 
Mufîque,  Pocfie  ,  Comédie,  Rhétori- 
que ,  ôcc.  Et  il  faut  enieigner  toutes 
ces  chofes  par  petites  parties ,  ôc  juf- 
qu'à  certain  point ,  &  îélon  les  divers 
âges  &  les  diverfes  Claiïes  ,  aux  enfans. 
Lesenfans,  comme  les  autres  hom- 
mes, aiment  les  Hidoires  nouvelles. 
Ainfi  il  eft  à  propos  de  fe  fervir  tantôt 
de  l'H^ftoire  générale  des  Narions ,  tan- 
tôt des  Hi/loires  particulières  des  hom- 
mes ,  comme  d'un  canevas  agréable , 
f>our  amener  &  pour  lier  la  Morale  Se 
a  Politique  à  routes  les  autres  connoiA 
/ànces,  dans  iefquelles  on  feroit  faire 
chaque  jour  quelque  progrès  à  un  Jeunç 
Priiice ,  &  à  fes  petits  camarades. 

Manière  de  réciter  les  Hijioires, 

Je  fuppofc  que  le  Précepteur,  ou  Je 
Gouverneur  ,  aient  lu  les  Contes  des 
Fées,  les  Fables  de  la  Fontaine,  &  les 
etits  Romans,  &  qu'ils  aient  obfervé 
es  chofes  principales,  qui  donnent  le 
plus  d'attention  &:  de  plaifir  aux  enfans 
qui  aiment  ces  fortes  de  F»bles  ;  je  fujp-. 
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pofe  qu'ils  aient  obfervé  les  tons ,  les 
galles  j  qui  font  le  plus  d'impreiîion  fur 
leurs  diiciples. 

Alors ,  en  contant  une  partie  de 
J'Hiftoire,  foit  générale ,  foit  particu- 
lière ,  ils  auront  foin  de  peindre  beau- 
coup de  chofes  fenfibles  ,  les  habits, 
les  meubles ,  les  maifons,  les  difcours  , 
les  dialogues ,  les  paflîons ,  &c. 

II  faut  que  ce  que  nous  avons  de 
l'Hiftoire  ,  foit  comme  le  canevas,  & 
que  le  Conteur  y  ajoute  les  diverfes 
broderies,  les  divers  traits  Se  les  diverfes 
couleurs,  qui  excitent  rérnulation  ,  les 
defirs ,  les  craintes,  en  un  mot,  les  di- 
verfes paflîons  des  petits  Auditeurs. 

Qui  voudroit  conter  aux  enfans  nos 
Hiftoires ,  telles  qu'elles  font  écrites 
pour  nous ,  ils  ne  les  entendroietit  pas, 
ils  n'y  prendroient  aucun  plaifir,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  écrites  pour  eux. 
C'eft  donc  au  Conteur  à  s'abaiiïèr  ]nC- 
qu'à  la  partie  de  leur  intelligence  nai(^  , 
faute,  qui  demande  beaucoup  de  cir- 
conftances  extérieures  ôc  fenfiblcs  :  c'eft 
à  lui  à  broder  tellement  fon  canevas, 
que  les  enfans  retiennent  le  corps  prin- 
cipal de  l'Hiftoire,  avec  les  fecours  du 
plaifir,  que  leur  fait  la  broderie  &:  l«s 
ëivcrs  tons  du  Conteur. 
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C'eft  ainfi  que ,  de  l'Hiftoire  de  la  Ge- 
nèie  ,  le  Précepteur  pourra  pafTer  à 
i'Hifloire  des^Ailyriens,  des  Mèdes,  des 
rerfes,  des  Egyptiens,  des  Grecs,  des 
Romains,  &  à  J'Hiiloire  particulière 
des  Juifs  jufqii'à  la  nailTance  du  Mef- 
iie.  Enfuite  l'Hiftoire  des  Empereurs 
jufqu  a  Clovis,  ôc  puis  les  Hiftoires  par- 
ticulières des  États  de  l'Europe. 

Dans  miftoire  générale,  quand  il 
rencontre  des  Hommes  ilîuftres ,  &  fur- 
tout  des  Saints ,  il  en  contera  les  aven- 
tures particulières,  par  rapport  à  la  rc- 
compenfe  des  talens  &:  de  la  vertu  , 
^  à  la  jpunition  des  injuftices. 

Cette  forte  d'éducation  aura  un  grand 
avantage;  c eft  qu^elle  fera  plus  diver- 
,5.'  ^  cependant  plus  pleine  de  ré- 
pétitions différentes,  qu'aucune  autre. 
Or,  on  fait  qu'il  faut,  d'un  côté,  beau- 
coup   de  répétitions   pour  former  de 
fortes   habitudes;  &   de  l'autre,  qu'il 
faut    beaucoup  de  diverfiré  pour  en- 
tretenir le  plaifir  ,  &: ,  par  conféquent, 
les  forces  imprefîions  dans  le  cerveau 
de  l'enfant;  on  peut  fe  fervir  très-uti- 
lement des  Ouvrages   Hiftoriques  de 
M.  Rollin,  pour  exécuter  ce  plan. 
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Sur  les  avantages   de  V Éducation 

des   Collèges, 

Sur  l'Education  Domestique. 

I.  Les  interrogations  en  Public  procurent 

des  efforts. 

L'Ecolier  qui  écoute  celui  qui  efl:  iti" 
tcrrogé  par  le  Réj^ent,  apprend  fouvenc 
ce  qu'il  ne  favoir  point,  ou  bien,  la 
rcponfe  redifiée  par  le  Régent  lui  fert 
de  répétition  de  ce  qu'il  faToit  déjà , 
mais  imparfaitement  -,  &  comme  il  s'at- 
tend à  être  interrogé  à  Ton  tour  ,  il 
fera  des  efforts  d'attention .  pour  n'a- 
voir pas  la  honte  de  répondre  mal,  &C 
d'être  moqué  de  Tes  pareils,  &  pour 
avoir  l'honneur  de  répondre  mieux 
qu'aucun  d'eux.  Or ,  c'eft  par  ces  efforts 
répétés,  que  l'on  fait  croître  rinrelli- 
gence  &  la  mémoire  des  en  fans  :  mais 
dans  l'Education  Domeftique  ,  ils  n'ont 
point  roccalion  de  faire  de  pareils  ef- 
forts. 

II.  Les  interrogations  en  Public  diver" 
Jifient  les  répétitions. 

On  fait  que  c'eft  à  force  de  répé- 
titions, que  les  enfans  apprennent  & 
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retiennent  des  mots  de  Grammaire ,  des 
noms  de  Villes ,  de  Provinces,  de  Rois, 
de  Royaumes  &  des  faits  hlRoriques. 
D'un  autre  côté ,  on  fait  que  les  répé- 
titions les  ennuient,  &  qu'ainfi  ,  il  faut 
les  diverfifier.  Or  ,  pour  faire  répéter 
eft  les  mêmes  chofes ,  tantôt  par  l'un  qui 
eftlouéjtantôt  par  l'autre  qui  eft  blâmé, 
ce  font  des  répétitions  diverfifiées  qui 
îl'ennuient  point.  Or,  toutes  ces  répé- 
titions diverfifiées  ne  peuvent  fe  faire 
que  dans  Téducation  des  Colicges. 

III.  Les  enfans  ,  au  Collège ,  font  plus 
d^ufage  du  âejir  de  la  gloire  &  de 
la  crainte  de  la  home. 

Nous  avons,  dès  en  naifTant,  une  forte 
inclination  de  furpafTer  nos  pareils  en 
âge,  dans  des  qualités  louables,  &'  une 
forte  averfion  d*en  être  méprifé  par  des 
défauts.  Cette  inclination  &  cette 
àverfion  que  nous  tenons  de  la  Nature, 
ne  fauroient  jamais  être  fortifiées  par 
l'Art,  pourvu  que  l'inclination  pour  la 
diftinélion  foit  toujours  dirigée  vers 
les  qualités  de  l'efprit  &:  du  ca:ur  les 
p'us  eftimables ,  &  que  l'averfion  foie 
employée  pour  les  défauts,  à  propor- 
tion qu'ils  fontmcprifablcs  5c  blâmables. 
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Of  ,  pour  avoir  le  pUiifir  de  (urpalfer 
(es  pareils  ,  &  pour  feiuir  la  honte  d'en 
être  furpaile ,  il  faut  des  pareils  avec 
qui  renfauc  puilTe  Te  mefurer ,  &  plus 
il  en  a ,  plus  il  fait  d'efforts,  pour  acr 
quérir  &  les  talens  &c  les  vertus. 

I V,  L'Enfant  apprend  mieux  à  connourc 
les  qualités  les  plus  ejiimables. 

Il  eft  de  la  dernière  importance  pour 
l'Ecolier  de  bien  counoître  les  qualités 
Ips  plus  eflimables  &  les  plus  louables 
des  hommes ,  de  feiuir  que  cç  n'^ft  pas 
le  rang  &  le  pouvoir  que  donne  la  nai{^ 
fance ,  majs  que  ce  font  les  talens  qui 
plaifent ,  &  qui  font  utiles  aux  autres, 
l'exemption  des  défauts  qui  leur  dé- 
plaifent ,  c*eft-à-dire  ,  toutes  les  par^ 
ties  de  la  juftice  &  de  la  bienfaifance  : 
car  que  fervent  les  connoiiïances ,  les 
talens  les  plus  utiles  à  la  fociété  ,  Ci  oa 
ne  les  çi^iploie  utilement,  tant  pour 
foi  que  pour  les  autres  î 

On  ne  fauroit  jamais  trop  îe  con- 
vaincre ,  qu'un  finiple  particulier  pau- 
vre, comme  ctoit  Socrate ,  peut  être 
très-efti niable  ,  trcs-Ioué  &c  crcs-aimc 
4e  fes  Concitoyens.  Or,  en  voyant  fes 
Çoadifçiples  loues ,  eftiaics,  <5c  rccon^ç 
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penfés  par  des  prix,  les  uns  pour  leurs 
vertus  diftinguées ,  les  autres  pour  leurs 
talens ,  &  jamais  aucun  pour  fes 
richeffës  j  jamais  aucun  blamc  pour  /a 
pauvreté  ,  ou  pour  fa  figure  ,  ou  pour 
fon  peu  de  naiflTance ,  il  s'efforcera  de 
de  devenir  louable  comme  eux.  Or , 
il  ne  peut  pas  voir  beaucoup  de  Con- 
difciples  loués,  les  autres  biâmés  avec 
raifon,  s'il  n'a  beaucoup  de  Condif- 
ciples. 

Y,  U Enfant  connoîtra  mieux,  au  Collège^ 
■   ce  qui  ejl  meprifahie  &  odieux. 

Les  corrc€lîons  faites  aux  Écoliers  , 
comme  les  reproches  d'intempéraiîce 
faits  à  quelques-uns  ,  les  reproches  de 
précipitation  fairs  à  d'autres  ;  tantôt 
fur  leurs  rcfoli'.rioHS  imprudentes,  tan- 
tôt fur  les  fautes  de  Juftelîe  dans  leurs 
railonnemens ,  feront  autant  de  leçons 
de  prudence  pour  l'E  olier  qui  en  eft 
témoin.  Or,  fans  Collège,  fans  Con- 
difciples ,  il  ne  peut  pas  profiter  de  pa- 
leilles  leçons. 
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VI.  Au  Collette  les  Enfans  noîit  pas 

tant  (Toccajions  de  fe  gâter  par  les 

VdletSm 

Les  Domeftiques  flattent  leurs  Maî- 
tres futurs  &  leur  communiquent  leurs 
défauts,  &:  leurs  mauvaifes  maximes 
de  Morale:  car  les  vices  &  les  erriuis 
font  des  n[iaîadies  contagieules  pour  les 
enfans. 

Vil.    La  punition  des  uns  injîruit  Uf 
autres. 

Les  punitions  de  nos  pareils  nous 
înftruifent  uc.lemsnt  de  nos  dsvoi(rs; 
car  là  oii  il  n'y  a  point  ie  pareils ,  il 
n'y  a  point  de  femb.ables  iaftrudfcions. 

VIIL  II  ejl  plus  avanta^reux  de  cm-, 

mencer  par  une  ve  dure  que  par 

la.  molUjJe. 

^  Les  enfans  que  l'on  accoutume  à  fe 
fervir  eux  mêmes,  à  avoir  foin  de  l-ius 
hardes  &  de  leurs  livres ,  à  acheter  eux- 
mêmes  leurs  petits  befoins,  à  vivre 
avec  douceur  en  (ociétc  ,  à  prariqaer 
la  difciplins  de  la  chambre,  à  comp- 
tçr ,  à  faire  des  mémoires ,  acijuièrenc 
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des  habitudes  très-propres  à  faire  mieux 
goûter  les  avantages  de  leur  vie  fu- 
ture. Voilà  pourquoi  les  chambres  con> 
m  unes  me  paroi  (Tent  préférables  aux 
chambres  particulières. 

IX.  Avantage  de  la,  difputc^ 

Les  Écoliers  »  dans  leur  chambre,  en- 
trent fpuvent  en  difpute,  &  cet  exA- 
çice  rend  leur  efprit  plus  fort,  oc  leur 
mémoire  plus  exadte. 

X»  Avantage  de  la  moquerie, 

La  moquerie  efl:  un  vice  dans  le  mo- 
queur :mais  fouvent  il  fert  à  corriger 
le  moqué:  fur-touc  lorfque  tous  fes  ca- 
marades fe  joignent  au  moqueur, 

X  L  Exercices  plus  fains. 

Les  Ecoliers  prennent  plus  de  plaifir 
dans  leurs  exercices,  dans  leurs  jeux, 
comme  le  volant ,  la  paume,  le  balon, 
les  courfes  des  barres.  4» 

XII.    Amitié  de  Collège. 

Les  enfans  d'une  condition  médiocre 
y  gagnent  de  faire  connoiflance  & 
amitié  avec  les  ci^fans  d'une  condition 

élevée , 
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cîevce,  &  cette  amitié  leur  fes,f  fou- 
vent  dans  la  fuite  de  leur  vie  ,  &  pour 
leurs  affaires  &  pour  leur  fortune. 

XIII.  Le  Collège  été  aux  Enfans  la 
fotte  vanité  de  la  Naijfance  illujire. 

Les  enfans   d'une   naiiïance  ilîuftre 
font  obliges  de  vivre  familièrement,  & 
fans  recevoir  des  marques  de  refpedt, 
avec  des  cainarades  d'une  iiaiiïance  com- 
mune j  &  c'eft  un  bonheur  pour  eux 
que  les  autres  enfans  les  accoutument 
à  oublier  leur  nailfance,  parce  que  ceux 
qui ,  à  tout  moment ,  veulent  fe  parer 
d'un   pareil  avantage  ,  tombent   dans 
l'impertinence  ,  puifque  dans  le  fond  , 
il  n'y  a  que  les  qualités  diftinguées  du 
cosur  &  de  l'efprit,  qui  foient  eftimables 
&  qui  méritent  de  la  diftiaction  &:  du 
refped. 

X I V.  Ils  en  ont  plus  de  reJpeB  poitr 
leurs  F  avens» 

Le  Proverbe  qui  dit,  familiarité  en- 
tendre mépris^  efl:  fonde  fur  l'expé- 
rience. Cependant  les  Parens  ont  befoia 
que  les  enfans  aient  du  refpeét  pour 
eux  :  car  c'efl  avec  ce  refpecT:   qu'ils 
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peuvent  gouverner  f;  gement  ceux  qui 
n'ont  point  encore  afîez  de  raifon  pour 
diftinguer  le  bun  du  mauvais. 

Il  e(l  vrai  que  la  mère  aime  à  voir 
fouvent  fou  ms  unique  :  mais  elle  ne 
fonge  pas  que,  plus  elle  le  voit  fou- 
vent  ,  moins  il  conferve  de  refped  pour 
elle ,  &c  qu'elle  ne  lui  fervira  de  rien 
dans  les  maurs,  dès  qu'il  manquera 
de  rerpe<5l:  pour  elle  ;  ôc  qu'il  la  haïra  , 
fi  elle  le  fait  punir,  comme  les  cnfans 
hailfent  les  Précepteurs  qui  les  punif- 
fent. 

Si  la  mère  qui  l'aime  palïïonnément 
ne  le  punit  pas  fuâifamment,  il  ne  fe 
corrigera  point  S>c  la  mcprifera  ;  fi  elle 
le  punit  (uffifamment,  elle  fe  fait  grand 
mal  à  elle-même. 

Et  de- là  il  fuit  que,  fi  elle  veut  un 
jour  en  être  aimée  &  refpedée,elle  doit 
s'en  priver  du  moins  ,  tant  qu'il  eft  dans 
l'enfance  &  dans  la  première  jeunefie,  & 
conferver  au  Précepteur  le  pouvoir  de 
le  menacer,  de  le  plaindre  à  elle,  quand 
il  n'obéit  pas. 

Pourquoi  conferve-t  il  plus  de  ref- 
peél  pour  fon  Pereî  ceft  qu'il  en  re- 
çoit moins  fbuvcnt  des  marques  d'a- 
mitié. 

Il  eft  bifarre ,  mais  cef  cndant  il  eft 
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vrai  que  la  tendre iïe  des  mères ,  loin 
d'être  avantageuie  à  leurs  enfans,  leur 
cft  (buveiit  pernicieufe,  &  que  tel  fe- 
roit  devenu  honncte-homme  &  labo- 
lieux  ,  qui  eft  devenu  fainéant ,  joueur , 
cfcroc  ,  fripon  ,  parce  qu*il  a  eu  une 
mauvaife  éducation,  &  il  l'a  eue  telle 
parce  qu'il  a  été  trop  aimé  de  fa  mère. 
De-là  il  fuit  que  ,  quoiqu'il  manque 
beaucoup  de  pratiques  importantes  à 
<:e  qui  eft  en  ufage  dans  nos  Collèges  ^ 
je  crois  cependant  cette  éducation,  telle 
qu'elle  eft ,  de  beaucoup  préférable  à 
la  meilleure  éducation  domeftique  de 
nos  jours. 

PROJET 

Four  multiplier  les  Collèges  des 
Filles, 

Ceux  qui  'ont  fait  quelques  régle- 
mens  fur  nos  mœurs, n'ignorent  pas  les 
grands  avantages  que  les  femmes  dou- 
ces ,  fages  ,  intelligentes ,  ïaborieufes , 
prudentes,  difcrettes,  complaifantes  , 
procurent  dans  leurs  familles ,  &  fur- 
tout  à  leurs  maris:  ainfi  ils  defireroieuc 
que  le  Confèil  de  l'éducation  mît  en 
«juvre  les  moyens  les  plus  faciles  ^ 
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les  çlus  efficaces  pour  m\ilri plier  ,  ÔC 

pour    perfedionner   les    Collèges    des 

Filles. 

Nous  avons  dans  la  plupart  des  Villes 
des  Collèges  deftinés  unit]ueineiit  à  l'é- 
duca[ioii  des  jeunes  garçons.  Mais  je  ne 
connois  en  France  qu'un  Collège  uni- 
quement deftiné  à  l'éducation  des  jeunes 
hlles  j  ce  qui  me  paroîc  un  grand  défaut 
dans  notre  Police. 

H  elt  vrai  que  plufieurs  Couvens 
prennent  des  Penfionnaires  à  élever  ; 
mais  comme  ce  n'ell:  pas  le  but  prin- 
cipal de  l'inftitution  de  ces  bonnes  Re- 
Fgieufes,  il  ne  faut  pas  s'ctonner,  R 
les  moyens  de  procurer  une  excel- 
lente éducation  aux  filles,  font  fi  peu 
connus  6c  fi  mal  mis  en  œuvre  dans 
ces  Couvens ,  &  fi,  au  fortir  de  ces  Mai- 
Fons  Religieufes ,  elles  font  (i  ignoran- 
tes des  chofes  les  plus  communes  ÔC 
les  plus  importantes,  fi  elles  ont  fi  peu 
d'intelligence  ,  fi  peu  d'ufage  de  rai- 
fonner  jufte ,  Ôc  fi  peu  de  raifon  dans 
leur  conduite  ,  fi  peu  d'habitude  à  la. 
politede,  à  la  douceur,  à  l'indulgence, 
à  la  patience  ,  à  la  difcrétion  ,  &  aux 
manières  vraies ,  gracieufes  &  préve- 
nantes. 

Je  fuppofe  donc,  que  le  Cônfeil  ait 
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compris  combien  il  feroit  utile  à  l'Etat, 
que  les  femmes  nées  pour  vivre  dans  le 
monde Fuffent  moins diffipées  parle  jeu 
&  par  les  fpediacles ,  & ,  par  con(équenr, 
plus  appliquées  à  remplir  leurs  devoirs 
domcftiques,  plus  occupées  de  ledures 
agréables  &  utiles ,  plus  accoutumées 
aux  ouvrages  des  mains ,  plus  attentives 
à  l'éducation  de  leurs  enfans  &  de  leurs 
domeftiques ,  enfin  d'une  conduite  plus 
propre  à  s'attirer  de   plus  en  plus   la 
confiance  ôc  l'eftime  de  leurs  maris.  Je 
fuppofe  que  ceux  qui  font  à  la  tête  du 
Gouvernement  aient  compris  qu'il  fe- 
roit facile  de  donner  aux  filles  dans  les 
dix  ou  douze  années  de  l'éducation  des 
Collèges ,  comme  à  Saint-Cyr ,  de  lon- 
gues &  de  fortes  habitudes  à  la  difcré- 
tioti ,  à  la  pbliteiïe ,  à  la  patience  des  in- 
jures, àlaleélure,  à  l'ouvrage  des  mains, 
&  même  les  dernières  années  à   tenic 
des  regiflres  de  dépenfe,  afin  de  pou- 
voir un  jour  foulager  leurs  maris. 

Il  eft  certain  qu'une  pareille  éduca- 
tion changeroit  fort  les  mœurs  des  fem- 
mes :  il  eft:  certain  que  les  vertueufes 
feroient  alors  le  grand  nombre.  Se  que 
les  difîïpces  feroient  à  la  fin  honceufes 
de  leur  petit  iiombre  :  il  efl  certain  que 
les  maifons  ôc  faauUes  particulières  ic- 
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roient  incomparablement  mieux  réglées, 
&  qu'il  en  refulteroit  de  grands  avanta- 
ges pour  l'Etat. 

Je  ruppofe  que  le  Confeil  foit  inC- 
truit  que  l'éducation  que  Ton  donne 
au  Collège  de  Saint-Cyr  ,  eft  beaucoup 
meilleure  pour  faire  des  femmes  fages 
&c  vertueufes ,  que  Tcducation  qu'on 
leur  dojme  dans  les  Couvens  i  &  que  , 
comme  cet  établi (Tement  eft  unique- 
ment deftiné  à  l'éducation  des  Jeunes 
filles,  on  peut  beaucoup  plus  facilement 
perfedionner  les  méthodes  de  cette 
Maifon  ,  que  les  méthodes  des  Cou- 
vens ,  qui ,  dans  leur  inftitution ,  n'ont 
point  eu  du  tout  pour  but  l'éducation 
de  la  jeuneiïe  ,  deftinée  à  vivre  dans 
le  monde.  J'ai  monrré,dans  un  Ouvrage 
imprimé  ,  les  grands  avantages  que  de 
pareilles  maifons  Religieufes ,  affran- 
chies du  chant  du  chœur,  apponeroient 
à  TEglife  ôc  à  l'État. 

Je  fnppofe  encore  que  le  Confeil 
foit  perfuadç  que  le  revenu  de  la  plu- 
part des  Communautés  de  filles ,  feroit 
employé  beaucoup  plus  utilement  & 
plus  chrétiennement  à  l'éducation  des 
filles  ,  qu'aux  pénibles  exercices  du 
chœur ,  qui  font  inutiles  au  prochain  ; 
ôc  qu'ainfi  il  feroit  à  (ouhaiter ,    pour 
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le  bien  public  Se  pour  l'avantage  du 
Chriftianifme  ,  que  le  Roi  ôtâc  à  une 
partie  des  Monaftères  de  filles  ,  la 
liberté  d'y  faire  des  vœux ,  alii)  d'y 
établir  ,  après  la  more  des  Religieules, 
des  CoilégeE  pour  l'éducacion  des  tilles. 
Cela  ruppofcjîe  Conreilpourroitclioilïr, 
pour  cet  efi-"ec  j  les  moyens  les  plus  fa- 
ciles &  les  plus  cHicaces  ,  pour  provi- 
gner  de  proche  en  proche  ,  &  en  peu 
de  tems ,  le  Collège  de  Saint-Cyr  :  & 
c'eft  fur  ces  moyens ,  que  je  vais  faire 
quelques  obfervations. 

1°.  Le  Collège  de  Saint-Cyr  a  été 
fondé  par  le  feu  Roi  Louis  XIV ,  pour 
y  élever,  f;raùs ,  deux-cens-cinquantfe 
HUes  de  Condition ,  qui  n'ont  pas  le 
moyen  de  payer  des  pendons:  plufieufs 
prennent  le  parti  de  Ce  faire  Religieiifesi 
/nais  le  but  principal  de  cette  éduca- 
tion ,  c'eft  de  leur  infpirer  des  vertus 
propres  pour  fe  rendre,  dans  le  monde, 
elles  &  leurs  familles  plus  heureufes  & 
vertueufes  que  les  autres  ,  qui  n'ont 
pas  eu  une  femblable  éducation. 

1°.  Si  cette  maifon  étoit  avertie  de 
préparer  un  nombre  Tuffifant  de  Reli- 
gieufes,  pour  établir  à  Paris,  dan'^  dtux 
ou  trois  ans  ,  un  femblable  Colicge  , 
afin  d'y  élever, fuivant  leur  méthode, 
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des  filles  qui   paieroient  penfion  ,    on 

pourroit  ,  dans  ce  rems- là  ,    y   ccm- 

mencer  un  pareil  Collège  de  Peniioii- 

naires. 

3°.  On  fait  que  les  Penfionnairesne 
font  point  à  charge  aux  niaifons  Re- 
ligieufes,  &  que  le  profit  qu'y  fait  la 
Maifon  ,  fert  à  nourrir  les  Religieufes 
qui  en  ont  foin.  Ainfi  de  ce  côté-là,  . 
le  Roi  &  l'Etat  n'auront  point  befoin 
de  fournir  aucun  nouveau  revenu,  pour 
établir  ces  Collèges,  comme  les  Maîtres 
de  Penfion  vivent  eux  &  leurs  Doa^ef- 
tiques  ,  &  s'enrlchiffent  même  à  la 
longue  j  aux  dépens  de  leurs  Penfion- 
naires, 

4°.  Il  eCz  vrai  qu'il  faut  des  appar- 
temens  pour  loger  ces  Maitrelîes  & 
ces  Penfionnaires  ;  mais  des  qu'il  y 
auroit  plufieurs  Communautés  de  H  les 
dans  Paris  &  dans  les  grandes  Villes 
de  Provinces,  auxquelles  on  auroit  in- 
terdit 5  depuis  cinq  ou  fîx  ans ,  de  re- 
cevoir des  Novices ,  afin  d'y  établir  des 
Collèges  de  l'Ordre  de  l'Education  de 
Saint-Cyr,il  y  auroit  bientôt  un  tond 
pour  nourrir  les  MairrelTes  &  les  Pen« 
(îonnaires ,  &  pour  les  loger  :  les  an- 
ciennes Religieufes  mourroient  peu-à- 
peu  :  quciqiies-upes  mcme,  par  zèle ,  de- 
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viendroient  elles-mêmes  Religieufes  de 
Saint-Cyr  ,  Maitreiles  de  aificrentes 
clades  de  Penfionnaires  j  &  les  revenus 
de  l'ancienne  Communauté  demeu- 
reroient  à  la  fin  attaches  à  une  Maifon 
d'une  inftitution  nouvelle  &  plus  par- 
faite. 

Si  le  Pape  veut  intervenir,  pour 
déclarer  cette  fupériorité  de  perfedioii 
dans  l'Ordre  de  l'Education  ,  à  la 
bonne  heure  j  finon  ,  la  chofe  peuc 
s'exécuter  par  degrés  ,  avec  la  lèule 
autorité  du  Roi,  par  des  Réglemens 
de  Police  Chrétienne ,  mais  purement 
civile. 

Ce  font  les  grands  Collèges ,  qui 
font  le  mieux  dirigés.  Or ,  ii  on  les 
divife  par  douze  clalfes ,  depuis  i^x  ans 
jufqu'à  dix- huit  ;  qu'on  les  mette  en~ 
viron  quinze  à  chaque  clafTe  ,  un  tel 
Collège  ler.i  d'environ  cent  quatre-vingts 
Penfionnaires  j  &  c'efl:  allez,  fi  l'on 
veut  qu'elles  foient  toutes  bien  exercées, 
le  long  du  jour,  par  trois  Maitreffes , 
&  je  ne  fais  s'il  faudroit  plus  de  trois 
Collèges  à  Paris ,  &  il  n'en  faudroit 
qu'un  dans  chaque  Ville  du  Royaume. 
Ce  feroit  une  inauvaife  objeélion 
de  dire  que  quelques-unes  de  ces  Re- 
ligieufes peuvent  venir  à  s'ennuyer  de 
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leur  profefîîon,  &  qu'on  ne  voit  point 
de  remède  à  cet  inconvénient  ;  mais 
1°.  cet  inconvénient  regarde  tous  les 
Ordres  des  Religieufes,  &  cependant 
ces  mai  Tons  fubriftenc  ;  donc  il  y  a  des 
remèdes  contre  ce  mal  :  i°.  La  variété, 
la  diverfité  &  l'occupation  journalière» 
font  des  prcfervatifs  contre  Tennui,  & 
il  y  en  a  plus  dans  cette  profeffion  ,, 
que  dans  aucune  autre.  Les  trois  Ré- 
gentes d'une  même  clafîe  de  quinze 
ou  vingt  filles,  fc  relayent  :  elles  ont 
le  plai(îr  de  voir  tous  les  jours  les  pro- 
grès de  leurs  le<^ons  &  de  leurs  foins , 
îèlon  »la  différence  des  cara<5lères  de 
leurs  Ecolicres.  Elles  ont  un  grand 
nombre  de  difiTérens  exercices,  &  ceux 
de  l'année  fuivante,  feront  difFcrens  & 
plus  agréables  que  ceux  de  cette  année. 
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MONASTIQUES. 

y  i  A  bonne  Police  doit  empêcher 
q-iie  les  Mineurs  n'engagent  jamais  leur 
ïrberté  aux  Monaftères,  avant  vingt- 
cinq  ans  ,  fî  ce  n*eft  pour  quatre  ou 
cinq  ans.  L'Hiftoire  fuivante  prouvera 
mieux  cette  vérité  que  tous  les  raifon- 
ne  mens. 

En  lyoz  ,  il  mourut,  en  Franche-- 
Comié  ,  un  homme  de  qualité  de  cette 
Province ,  dont  la  vie  fut  bien  extra- 
ordinaire. Cctoit  l'Abbé  de  Vaiieville  j; 
il-  étoit  frère  du  Baron  de  Vatreviile  , 
Chevalier  de  la  Toifon  d'Or  ,  Ambaf- 
faJeur  d'Efpatrne  ,  en  Angleterre  ^ 
celui -la  nivMne  qui  eût  à  Londres  cette 
a  flaire  de  cérémonie  avec  le  Comte 
d'Elirades  ,  AmbalTadeur  de  France  y 
far  la  préféance  ;  &  ce  fat  à  l'occa- 
ftoit  de  cette  affaire,  que  Philippe  IV, 
Roi  d'Efpagne  ,  déclara  à  toutes  les 
Cours  de  l'Europe  ,  qu'il  voulait  que" 
les    AriibalFideurs    d'Efpagne    cédaf- 
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ient    le   pas    aux     Ambadadeurs    de 
France. 

Cet  Abbé  ,  à  l'âge  de  dix-fept  ans, 
au  forcir  d'un  Sermon  fur  l'enfer,  faifi 
de  frayeur  de  réternitc  des  peines  que 
le  Prédicateur  avoit  peintes  vivement, 
fe  Jeta  dans  les  Capucins,  pour  éviter 
dans  la  fuite ,  les  dangers  des  paflîons 
auxquelles  il  s'écoit  déjà  abandonné  j 
mais  ,  malgré  l'aûftéricé  de  fa  nouvelle 
forme  de  vie,  il  trou\^a  en  rcfiéchilTanE 
fur  les  vifites  des  gens  du  monde ,  6c  fur 
la  violence  de  fon  tempérament ,  qu'il 
étoic  encore  trop  expofé  aux  mêmes 
tentations  auxquelles  il  cherchoit  des 
remèdes  fuffifans ,  &  il  jugea  que  le 
feu!  préfervacif  pour  lui ,  étoit  de  fe 
renfermer  dans  la  Prifon  volontaire 
des  Chartreux. 

Il  obtint  aifcment  la  permifîion  d'y 
entrer:  il  y  palîa  trois  ou  quatre  ans 
d'une  manière  fort  édifiante  ;  mais  i! 
portoit  avec  lui  les  principes  de  l'in- 
conftance.C'éitoit  un  tempérament  vif, 
ardent,  inquiet,  Se  une  imagination 
tJ»cs-vive  ,  qui  s'allumoit  aifement  par 
le  fouvenirdes  plaifirs  qu'il  avoit  gou- 
rés, &  qui  croient  proportionnés  à  la 
gj:ande  fenfibilité  de  fa  conilituiionj  les 
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fouvenirs  agréables  le  vinrent  troubler 
dans  la  retraite. 

II  n'avoir  pas  afTez  (i*occupitions, 
ou  bien  elles  n'étoient  pas  aflez  intc- 
rellantes,  pour  fixer  Ton  imagination. 
Les  agrémens  du  monde  fe  prclentoienc 
inceflamment  àfon  efpritcil  crut  mcme 
pouvoir  faire  Ton  falut  en  y  rentrant, 
Ainfi,  après  bien  des  combats  intérieurs, 
il  rcfolut  de  fortir  des  Chartreux  ,  & 
de  prendre  dans  les  Troupes  du  Roi 
d'Efpagne  ,  Ton  Souverain  ,  quelque 
emploi  qui  pût  le  fiiire  fubfilter  ui- 
cognitb  ,  &  (bus  un  autre  nom  que  le 
fien.  —  II  falloir  pour  cet  effet  efca- 
lader  les  murs  ;  &  les  Chartreux  ,  non 
plus  que  les  autres  Moines ,  ne  lailTent 
pas  volontiers  fortir  ceux  qui  font  dé- 
goûtes de  la  vie  Monaftique  ;  &  foie 
qu'ils  craignent  que  de  pareils  tranf- 
fuges  ne  décrient  dans  le  monde  leur 
manière  de  vivre  ,  &  combien  on  y 
rencontre  peu  de  charité  ;  foit  qu'ils 
efperent  de  ramener  l'efprit  de  ceux 
qui  s'ennuient  du  Couvent  ,  il  efl  cer- 
tain qu'il  n'eft  pas  Ci  aifc  d'en  fortir, 
que  d'y  entrer. 

Il  écrivit  donc  fecrettement  à  un  de 
fes  parens  &  de  fes  amis,  qui  étoit  à 
vingt-cinq  lieues  du  Monaftere ,  de  lui 
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faire  trouver  un  certain  jour,  à  telle 
heure  du  matin,  dans  uu  petit  bois, 
à  deux-cents  pas  des  murs  des  Char- 
treux, un  Valet  &  deux  chevaux  ,  avec 
un  habit  d'Abbé  &  une  petite  perru- 
que. Il  amafToit  cependant  a.flcz  de 
pierres  &  de  bois  dans  Ton  petit  jardin, 
pour  en  faire  urie  efpcce  de  degré,  afin 
tie  monter  fur  le  mur.  Quelque  Do- 
meftiqae  de  la  maifon,  qui  étoii  entré 
le  jour  précédent  chez  lui,  voyant  cet 
amas  de  pierres  &  de  bois,  foupçonna 
quelque  chofe  ,  &  en  avertit  le  foir  le 
Prieur.  Ce  Prieur  s'étoit  bien  apperçu 
que ,  depuis  quelque-tems ,  il  y  avoit 
du  changement  dans  la  conduite  du 
jeune  Chartreux.  Cela  le  fit  aller  dès 
le  lendemain  à  fa  cellule  ,  &  il  le 
le  trouva  efFedivement  qui  fe  pré- 
paroit  à  efcalader  le  mur  j  car  c'étoit 
le  jour  du  rendez-vous.  Le  Prieur  le 
harangua  le  mieux  qu'il  put  ;  mais  le 
jeune  Chartreux  pernfta  toujours  à  lut 
rfire  qu'il  vouloit  forrir.  Le  Prieur  mat 
avifé  ,  crut  qu'il  pourroit  l'en  empêcher 
de  vi-ve  force,  éc  fe  mit  en  devoir  de 
l'arrêter  par  fa  robe  ,  lorfqu'il  étoit 
prêt  à  montera  réchelle  :  il  appella 
même  au  lecours;  mais  fout  le  monde 
étoir  à  l'Office  j  &  le  jeune  Gharireux 
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lui  dit ,  d'un  ton  à  fe  faire  craindre  , 
qu'il  le  iaidât  aller  j.  autrement,  qu'il 
s^en  repeiitiroit.Mais  le  Prieur  perfîftam» 
il  tire  un  grand  couteau  de  Ta  gaine , 
lui  en  donne  cinq  au  fix  coups  ÔC 
le  jette  mort  (iir  la  place,  efcalade 
le  mur  &  s'enfuit  dans  le  petit-bois. 
Il  y  trouve  à  point  nommé  fes  chevaux, 
change  d'habit ,  &  s'éloigne  le  plus  vite- 
qu'il  put  du  Couvent  :  il  fait  repaître 
à  (ept  au  huit  lieues  de4à,&  continue 
fon  chemin.  Enfin  il  s'arrêta  le  foir  à 
un  petit  Cabaret  de  Village,  fes  che- 
vaux étant  rendus  :  il  n'y  avait  pour  le 
loger  qu'une  petite  chambre  &  deux 
petits  lits  *,  il  la  prend  ,  &  p^y^  ^^^^ 
ionge  de  veau  pour  fon  fouper  :  c*étoit 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  manger  dans  le 
Cabaret  j  on  la  mit  à  la  broche  ,  & 
Cependant  on  lui  porte  du  pain  &  du 
vin. 

Un  quart-d'heure  après,  un  Officier 
arrive  bien  las  &  bien  affamé ,  def- 
cend  de  cheval  &  demande  à  loger. 
On  lui  dit,  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
chambre,qui  étoit  retenu  par  un  Abbéj. 
que,  s'il  vouloir  lui  demander  un  lit, 
peut-être  l'obtiendroit-il.  Il  fe  débotté, 
monte  à  la  chambre  de  l'Abbé,  &  lut 
£ak  fareqiicie  le  plus, civylemeusE  ha'û. 
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pur.  L'Abbé  dir  qu'il  ne  pouvoir  dormîf 
quand  il  y  avoir  quelqu'un  dans  la 
chambre,  &  le  reFiila  tout  ner.  L'Ofii- 
cier  fut  fur  le  point  de  le  prendre  lur 
un  ron  plus  haut ,  ôc  de  faire  déloger 
l'Abbé.  Mais  il  jugea  fagemenr  qu'il 
ne  feroir  pas  le  plus  fori  dans  le  ca- 
baret,  où  tout  le  n.onde  feroic  contre 
lui  :  il  fortit  de  la  chambre ,  en  fe  plai- 
gnant tout  haut  de  l'impolirelle  de 
lAbbé,  ôc  voyanr  qu'il  feroit  réduit  à 
couciier  fur  la  paille. 

IJ  demande  quelque  chofe  à  iiianger  ; 
on  lui  dit  qu'il  n'y  a  rien  ,  mais  qu'ap- 
paremment l'Abbé  ne  mangeroit  pds 
toute  la  longe  de  veau.  Il  prie  l'Hôre 
de  lui  en  faire  donner  un  morceau. 
L'Hôte  envoie  faire  la  propofition  à 
TAbbé,  qui  répond  qu'il  a  grand  faim, 
qu'il  compte  de  la  manger  toute  en- 
tière. Le  pauvre  Officier  fut  réduit, 
ainfi,  à  faire  un  trcs-maigre  fouper  , 
dans  l'efpérance  de  trouver  l'occafion 
de  fe  venger  de  l'Abbé.  -—  De  fon  côté , 
l'Abbé  de  Vatteville,  qui  avoit  grand 
faim.  Se  qui  n'avoit  point  mangé  de 
viande  depuis  trois  ou  quatre  ans  ,  fit 
un  grand  fouper.  Le  lendemain  matin, 
il  renconrra  l'Officier  dans  la  cour  : 
K'eft-U  pas  vrai,  lui  dit-il, Monfieur, 


D*u H  Homme  de  biew.  555 
que  vous  me  trouvâtes  hier  fort  extra- 
ordinaire. Oui ,  lui  dit  rOificier ,  8c 
très  malhonnête  ;  ajoutez  ôc  crès-brucal , 
dit  l'Abbé.  Cela  fe  difoit  de  part  & 
d'autre ,  d'un  ton  fort  aigre.  L'Abbé 
ajoute  :  mais  plût  à  Dieu  ,  qu'il  vous 
prit  fantaifie  de  vous  en  venger.  Ma 
foi  ,  dit  l'Officier,  avec  vous  autres 
Prêtres,  on  efl:  bien  empêché  à  tirer 
facisfadion.  Qii'ii  cela  ne  tienne,  ré- 
pliqua l'Abbé,  mon  Valet  a  deux  pif- 
toîets  Si  une  épée  :  montons  à  cheval, 
&  à  cinq  cents  pas  d'ici  ,  vous  choi- 
fîrez. 

Le  défi  accepté  ,  ils  montent  tous 
deux  à  cheval ,  &  mètrent  le  piftolet  à 
la  main:  l'Abbé  tue  l'Officier  fur  le 
champ  ,  &  s'en  va  droit  chez  fon  parent, 
à  qui  il  conte  Ton  aventure  de  ce  jour, 
&  celle  du  jour  précédent.  Ce  Parent 
lui  donne  promprement  un  cheval ,  un 
habit  de  Cavalier  d>c  de  l'argent ,  pour 
fe  fauver  en  Efpagne  ,  &  quelques 
Lettres  de  recommandation  ,  pour  ob- 
tenir quelque  emploi  à  Madrid.  La 
Franche-Comté  étoit  alors  fous  la  do- 
mination du  Roi  d'Efpagne. 
.  Le  voilà  qui  part ,  bien  différent  du 
jour  où  il  entra  chez  les  Capucins  :  il 
contoit ,   qu'il  ne  dédaigna  pas  fur  ion 
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chemin  les  Servantes  de  Cabaret  :  il 
s'arrêta  quelques  jours  à  Perpignan  , 
où  il  débaucha  la  fille  de  Ton  Hôte  , 
en  lui  promettant,  que  dès  qu'il  aurcit 
obtenu  un  emploi  ,  il  viendroit  l'épou- 
fer. 

II  arrive  à  Madrid  ,  où  il  fe  fait 
appeller  le  Chevalier  de  Hautecour, 
comme  il  en  étoit  convenu  avec  Ton 
Parent.  Dans  le  tems  qu'il  follicitoit 
un  emploi ,  il  lui  arriva  une  fâcheuie 
aventure  :  il  prit  querelle  la  nuit  avec 
un  Cavalier,  dans  la  rue:  ils  fe  bat- 
tirent au  clair  de  la  Lune  ;  le  Cavalier 
fut  tué  i  ôc  il  fe  trouva  que  c'ctoit  le 
fils  d'un  Grand  d'Efpagne  ,  qui  n'avoit 
pas  voulu,  ce  jour  là  .être  fuivi  d'aucun 
de  fes  gens.  Le  Chevalier  de  Hautecour, 
voyant  k  quelle  partie  il  avoic  affaire, 
fortit  la  nnît  de  Madrid  ,  Se  fe  retira  à 
une  petite  Ville  où  il  y  avoit  une 
Abbaye  de  fiiles ,  dont  TAbbelTe  éroit 
proche  pr.rente  de  Ion  parent  :  il  avoit 
même  des  Lettres  pour  elle.  Il  lui  dit 
fon  aventure  de  Madrid  ,  Se  qu'il 
croyoit  à  propos  qu'il  en  demeurât 
éloigné  quelque  tems  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fçut  que  les  parens  du  mort  jettent 
leurs  foupcons  ailleurs  que  fur  lui,  ou 
qu'ils  euifent  ccflc  leurs  perquifitions. 
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L'Abbeiïc  le  reçut  fort  bien  ,  ôc  lui 
promit  de  le  garder  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
pût  le  renvoyer  avec  iûretc  à  Madrid, 
il  ctoit  grand  ,  bien  fait ,  belle  phydo- 
nomie,  de  Telprit,  l'air  ôc  les  manières 
d'un  homme  de  qualiîé.  Les  Rcligieufes 
fe  plaifoient  à  fa  convcrfacion  ,  &  il 
ne  s'y  déplaifoit  pas  non  plus.  Il  y  en 
avoir  une  d'enrr'elles  qui  cîoic  fille  de 
qualité,  fort  jeune  ,  fort  jolie  ,  &  qui 
n'étoit  entrée  dqns  le  Couvent ,  qu'avec 
répugnance  &  par  obéiflance  pour  Tes 
parens  :  ils  fe  plurent  -,  ils  le  le  dirent, 
&  trouvèrent  le  moyen  de  fe  voir  , 
fans  grille  entre  eux  deux. 

Le  Chevalier  atrendoir  ,  fans  impa- 
tience y  qu'on  le  renvoyât  à  Madrid  j 
il  fut  là  plus  de  trois  mois  fans  s'en- 
nuyer i  mais  une  autre  Religieufe, 
piquée  de  jaloufie  ,  d'avoir  vu  dans  une 
occadon  fa  compagne  un  peu  mieux 
traitée  qu'elle  ,  fe  douta  de  quelque 
chofc,  &:  robfcrva  fi  bien  ,  qu'enfin 
elle  furprit  une  Lettre  qu'elle  porta 
aufît-tôt  à  TAbbelte.  Celle  ci  envoya 
chercher  le  Chevalier  ,  lui  fit  beaucoup 
de  reproches  ;  &c ,  fans  faire  du  bruit  , 
l'obligea  de  fe  retirer  dès  le  jour  même. 
Elle  lui  confeilla  de  s'en  aller  à  Naples, 
&  lui    donna   même   quelque  argent 
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pour  Ton  voyage.  Le  Chevalier  avona  le 
fait,fit  lemblant  d'être  fort  honteux  d'en 
avoir  (î  mal  ufé  envers  une  perlonne 
qui  avoit  eu  tant  de  bonté  pour  lui  , 
témoigna  bien  du  repentir,  prit  congé 
&  s'en  alla. 

Mais ,  avant  de  s'en  aller  ,  il  trouva 
le  moyen  d'écrire  à  la  Religieufe  fa 
fituatJon,&  lui  ofFrit  de  l'emmener  avec 
lui ,  &  Tcpoufer  ,  Ci  elle  vouloir  s'é- 
chapper le  foir  même  du  Couvent  : 
comme  ils  avoient  déjà  eu  l'un  & 
l'autre  un  pareil  delTein  ,  elle  avoit  pré- 
paré plufieurs  chofes  pour  cela.  Amfi 
elle  changea  d'habit ,  monta  fur  la  mu- 
raille de  en  defcendit.  Le  Chevalier  la 
re<^ut,  &  s'en  alla  avec  elle  à  Madrid  , 
ils  fe  tinrent  quelques  jours  cachés ,  ôc 
firent  fi  bien,  qu'ils  fe  rendirent  à  Liir 
bonne  fans  être  découvers. 

Ils  y  trouvèrent  un  Vaifleau  prêt  à 
partir  pour  Smyrne  :  il  ne  balança  pas  i 
il  vendit  fon  cheval ,  acheta  quelques 
marchandifes ,  &  dit  au  Capitaine,  qu'il 
alioit  à  Smyrne  ,  s'établir  auprès  du 
Conful  François  ,  fon  parent.  Le  Capi- 
taine, qui  voyoit  fa.  femme  jolie  ,  le 
crut,  ou  fit  fe'mblant  de  le  croire.  Le 
Vaifieau  mit  à  la  voile ,  Ôc  eux,  bien- 
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aifc   d'échapper  ainfi  à   de   Ci  grands 
dangers. 

Il  n'avoit  pas  eu  de  peine  à  faire 
comprendre  à  fa  femme  ,  qu'il  n'y 
avoic  plus  de  fureté  ,  pour  eux  ,  parmi 
les  Chréciens  ;  qu'il  falloir  cependanc 
commencer  par  fe  mettre  en  fureté, 
&  lailTèr  à  la  fortune  le  foin  de  diC- 
pofer  de  leur  écabliflement. 

Le  Capitaine  les  traita  fort  bien  pen- 
dant le  voyage ,  &  jugea ,  par  leurs  ma- 
nières po.ies,  que  ce  n'étoient  pas  des 
perfonnes  du  commun.  L'amour  qu'il 
avoir  pris  pour  la  femtns  du  Chevalier  ,  ' 
le  readic  fort  courtois  ;  8c  ,  quoiqu'il  eut 
fenti  pendant  le  voyage  ,  qu'elle  aimoic 
trop  Ion  mari  ,  pour  rien  écouter  de 
fa  part,  il  ne  fit  que  l'en  eftimer  da- 
vantage ,  5z  ne  l'en  ai  na  pis  moins. 

Le  Vaiireau  fut  alfez  long-tems  dans 
le  trajet ,  parce  que  le  vent  changea  , 
lorfqu'ils  écoient  fur  les  côtes  de  la  Mo- 
rée  :  ils  furent  obligés  d'y  relâcher  &  d'y 
fcjourner  plus  de  trois  femaines.  Sa 
femme,  qui  étoit  fort  incommodée  de 
la  mer  &:-  de  fa  grolleile  ,  y  recouvra 
fa  finté.  lis  arrivèrent  enfin  à'  Sinyrne. 
Le  Capitaine  du  Vàilîeau  y  fut  deux 
mois,  leur  donna  fes  amis  j  ôc  avant 
^uc  de  paicir  ,    les  pria  ;  d'accepter 
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quelque  argent ,  qu'ils  lui  rendroient, 
quand  ils  en  auroient  le  moyen.  Ses 
amis ,  après  Ton  départ  ,  travaillèrent 
de  leur  mieux  à  lui  faire  obtenir  un 
emploi  en  Turquie  ,  pour  {ubfîfler  :  ils 
croient  dans  cette  efpérance ,  quand  la 
femme  tomba  malade.  La  fièvre  fut  iî 
violente  ,  qu'en  cinq  ou  fîx  jours  elle 
mourut,  &  laifTa  Hautecour  dans  la 
dernière  dcfolation.  Il  partit,  quatie 
jours  après,  pour  Conftantinople,  dans 
ie  delTein  d'avoir  de  l'emploi  dans  les 
Troupes  du  Grand-Seigneur.  Ses  amis 
lui  donnèrent  quelques  Lettres  de 
créance  ,  qui  lui  fervirent.  On  lui  . 
donna  une  honnête  fubiiftance ,  & 
fon  aiïiduiic ,  fa  vigilance  ,  rattache- 
ment qu'il  fir  paroure  pour  l'Aga  de 
ià  Troupe  où  il  étoit ,  le  fixent  bien- 
rôt  diflinguer.  L'Aga  lui  propofa  de 
faire  profeffion  du  Mahométifiiie  ,  Se 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  le  per- 
fuader ,  non  pas  de  croire  ,  mais  d'en 
'  faire  femblant. 

L'Aga ,  ravi  de  l'avoir  ainfi  converti 
à  la  Loi,  vanta  par>tout  fa  valeur, 
fon  efprit,  fa  qualité,  &  prit  foin  de 
le  faire  vabir ,  en  toute  occafion ,  h 
l'Armée  oc  à  la  Cour.  Cela  fit  qu'A 
avança  en  pea  d'années  ,   6c    qu'il  f«. 
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trouva  enfin,  dans  un  pofte  très-cnn- 
fiicrable.  Ses  appoincemens  lui    don- 
nèrent le  moyen  d'acheter  ik  d'entre- 
tenir cinq  ou  fix  filles  efclaves.  Cette 
vie  lui  plaifoit  fort ,  &  il  n'auroit  ja- 
mais fongé  à  la  quitter  ,  ians  un  grand 
revers   qui  arriva   à  Ta  fortune.   II  y 
avoir  dix-fcpt  on  dix-huit  ans  ,  qu'il 
étoit  fort  à  Ion  aife  &  fort  accrédité, 
lorlque  l'Aga  ,  fon  Patron  ,   qui  étoit 
devenu  un  des  plus  confidérables  Vifirs 
particuliers  ,   vint  à  mourir.   Ce  Viilr 
étoit  vivement  brouillé  avec  un  autre , 
qui  croit   devenu  le  favori  du  Grand 
Vifir.  Cela  lui  fit  juger  qu'il  alloit  être 
cxpofé  ,  comme  les  autres  créatures  d\i 
défunt  Vifir  ,  à  tous   les  reflentimens 
de   fon  ennemi  j  &   lui ,    plus  qu'un 
autre,  puifpu'il  avoit  perfonnellemenc 
contiibué  aux  défagrémens  que  cet  en- 
nemi avoit  fouff-'ercs  de  la  Cour. 

Il  employa  cependant  des  amis  com- 
muns ,  pour  tenter  s'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  Ce  réconcilier  ,  mais  on  lui 
dit  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence. 
Se  que  le  Vifir  étoit  trop  aigri,  Cel* 
lui  fit  prendre  la  réfolution  ,  pour 
échapper  au  péril  qui  le  menacoic ,  da 
retourner  dans  (on  pays ,  &  de  s'y  mé- 
nager une  vie  douce  &  tranquile.    Il 
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fâlioit  pour  cela  ,  engager  le  Pnpe  à 
lui  donner  un  Bref  ,  pour  le  dirpeiifer 
d^entrer  dcjns  un  Couvent  ,  ôc  pour 
lui  pertnettre  de  pofîéder  quelques 
Bénéfices i  &  d*un  autre  côté,  il  failoit 
engager  le  Roi  d'Efpagne  ,  non-feule- 
ment à  lui  permettre  de  vivre  dans  Tes 
Etats ,  mais  même  à  lui  promercre  de 
lui  donner  un  ou  ph/îeurs  Bénéfices, 
a{îez  confidcrables,  pour  fubfifler  aufîi 
à  fon  aife  ,  qu'il  fubfifloit  parmi  les 
Turcs,  où  il  avoit  la  valeur  de  dix- 
huit  mille  livres  de  rente. 

Dans  cette  vue,  il  écrivit  une  Lettre 
pour  le  Pape,  dans  laquelle  il  mar- 
quoit  que  ,  touché  d'un  remords  de 
confcience,  il  vouloit  fe  retirer  dans 
Ton  pays  ,  *&  mourir  en  C  hrcticn.  II 
racontoit  fans  déguifement  fes  aven- 
tures ,  Se  n'exculoit  en  rien  ce  qu'il  y 
avoit  de  criminel:  au  contrv^ire,  il  le 
foumettoit  à  une  pénitence  publique, 
telle  que  le  Saint-Pere  la  jugcroit  à 
propos, &:  demandoit  mifcricorde.il  écri- 
vit aulîi  une  Lettre  pour  le  Roi  d'Elpa- 
gne  ,  &  une  autre  à  l'Empereur  ,  pour 
i'engager  à  'ui  obtenir  du  Pape  6c  du  Roi 
d't'/pagne,ce  qu'il  demandoit;  il  écrivit 
au  Général  de  l'Empereur  ,  en  Hongrie, 
en  lui  envoyant  ces  Lettres  ouvertes  , 

& 
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&  lai  marquoir  qu'en  reconnoiflance 
de  ce  fervice  ,  il  lui  promettoic  que  f 
dès  qiî'i!  auroit  obtenu  ces  grâces  pour 
lui,  il  trouveroit  le  moyeu  d'engager 
les  quatre-mille  hommes  qu'il  com- 
mandoir ,  dans  une  embufcade  ,  où  ie 
Général  de  l'Empereur  les  prendre it 
aifément  tous  priionniers,  &  lui  in- 
diqua même  Tembukade. 

Vatreville  fît  porter  toutes  ces  Lettres 
par  un  Renégat  Allemand ,  ion  Do- 
mertique  ,  au  Général.  Comme  les 
armées  des  Turcs  &  des  Impériaux  n'é- 
roient  pas  éloignées  ,  il  eut  bientôt 
réponfe  favorable  du  Général  de  l'Em- 
pereur :  il  lui  manda  qu'il  alloit  en- 
voyer un  Courier  à  ia  Cour  Impériale  ; 
&  que  vraifemblablement  dans  deux 
mois,  il  aiiroit  les  réponfes  du  Pape 
6c  du  Roi  d'Efpagne  ,  telles  qu'il  les 
fouhaitoiti  &  efîèélivement ,  l'Empe- 
reur fo'licita  fi  bien  l'afîàire  à  Rome 
&  à  Madrid,  que  le  Courier  de  Vieime 
étant  arrivé  au  Général  ,  il  envoya 
fecrettement  avertir  Vatteviîle  ,  par  U 
voie  qu'ilkii  avoir  donnée.  Va[tevi!le,- 
/ans  manquer  à  fa  parole ,  fit  donner 
fa  rroupe  dans  l'embufcade  5  elle  fut 
enlevée  :  on  lui  donna  fes  Patentes  Se 
force  Lettres  de  recommandation ,   & 

Q. 
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il  «eviiit  en  Fiaache- Comte  ,   vers  le 

tems  de  la  bataille  Saint-Godard  ,  en 

Le  Roi  d'Efpagne  lui  donna  d'abord 
un  Bénéfice  de  3000  livres  de  rente  ,  & 
l'Abbaye  de  Beaumé  »  de  1 3000  liv. 
Ceft-là  ofu'il  eft  mort  à  84  ans,  €ii 
1701.  Il  étoit  grand  ChafTeur  ,  fur- 
tout  aux  bcres  raalfaifances  ;  il  aimoii 
là  boJine  cberc  ;  mais  il  faifbit  beau- 
coup d'aumônes,  qu'il  faifoic  diftribuer 
par  fes  Curés.  11  doniioit  des  peniîons 
^  deuîc- Chirurgiens  3  pour  avoir  foin 
des  pauvres  malades  de  les  Paroiiîes, 
&  peur  les  fournir  de  remèdes  :  il  en- 
tretenoic  deux  Maîtres  d'École  ,  &  f^ii- 
foit  apprendre  des  métiers  aux  pauvres 
garçons ,  Ôc  aux  pauvres  filles.  Il  don- 
laoit  une  penfion  à  un  Avocat,  pour 
l'aider  à  accommoder  les  procès  entre 
ks  Gentils-Hommes  ,  Tes  voitîns ,  ik 
pour  accommoder  ceux  des  Payfans. 
C'ctoit  un  homme  haut  à  la  main  ,  de 
qui  faifoit  donner  la  baftonnade  des 
Turcs  ,  aux  malfaiteurs.  D'ailleurs  , 
voilin  doux,  jiifte  &  bienfaifanr.  Il  a 
conté  ion  hifloire  à  plufieurs  perfonnes, 
&  je  la  tiens  d'un  homme  de  qufllitc 
diftinguée  ,  de  Franche  Comté  ,  à  qui 
il  la  co,nca.  Qn  dit  qu'il  efl;  mort  avec 
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beaucoup  .d'eTpérauce  du  Paradis,  per- 
fi^adc  que  Dieu  liii  pardonneront  fes 
crimes ,  parce  qu'il  en  étoit  iorc  re- 
pentant ,  Se  que  ,  pour  les  réparer  ,  il 
avoit  ccé  bienfaifant  envers  les  Pauvres, 

Tous  ces  m-dheurs  ne  feroient  point 
arrives  ,  ni  à  l'.AJbbé  de  Vacceviile  , 
ni  à  ceu?c  qu'il  a  tués  ,  s'il  avoit  été 
défendu  par  la  Loi  d'engager  fa  li- 
berté avaat  l'âge  de  z^  ans.  Si  la  Loi 
qui  défend  À  tout  Citoyen  d'aliéner  la 
plus  petite  partie  de  fa  terre ,  mênie 
au  profit  d'un  Hôpital  ou  d'un  Monat- 
i£re  5  avant  25  ans  ,  eu  une  i>oi  fage; 
la  Loi  qui  perniet  à  rEcolicr  de  feizc 
ans ,  d'aliéner  pour  route  fa  vie  fa  lit 
berté,  qui  lui  eil  cent  fois  plus  pré- 
cieufc  que  ce  morceau  de  terre  ,  ne 
doit-elle  pas  être  traitée  de  Loi  dérai- 
sonnable,, qui  ae  peut, av^oâr  été  didée 
que  par  ^ijn  faiiatiljme  outié  ,  qui  per- 
Tïiet  un  choix  des  plus  importans ,  à 
un  âge  où  l'on  n*a  pas  Tufage  d'une 
raifon  fufSfance  ,  poar  choiiïr  avec 
prudence. 

Segrais  ,  homme  defprir ,  me  dit 
un  jour ,  que  cette  fantaiue  de  fe  faire 
Religieux  ou  Religieufe  ,  étoitla  petite- 
vérole  del'efprit,  &  que  cette  maladie 
prenoit  ordinairement  entre  quinze  Se 
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dix  huit  ans,  une  bonne  partie  en  dc- 
rneurcnt  marqués  ;  &  ce  lonc  ceux  qui 
le  repentent  d'un  pareil  choix. 

Je  fut  attaqué  à  dix-iept  ans  de 
cette  maladie.  J'allai  me  prcfenter 
au  Perc  Prieur  des  Pr^montrés  ré- 
formes, d'Ardennes ,  auprès  de  Caën  : 
mais  par  bonheur  pour  ceux  qui  pro- 
fiteront de  mes  Ouvrages,  il  douta  que 
j'eufTe  afîez  de  ianté  pour  chanter  long- 
tems  au  Chœur  ,  &'  me  renvoya  con- 
fulter  un  vieux  Médecin  du  Château 
de  Caën,  qui  me  dit,  que  j'étois  d'une 
f^ntc  trop  délicate.  J'ai  donc  eu  céitè? 
maladie  ;  mais  ce  n'a  été  qu'une  pecité- 
vérole  volante»  dont  je  n'ai  point  été- 
marqué. 

Un  bon  Fv-églcmcnt  pourroit  épar- 
gner celte  maladie  à  beaucoup  de  boiià 
Citoyens  jeunes  ,  qui  ,pGur  l'ordinaire  , 
ne  font  pas  ceux  qui  ont  le  moins 
d'efprit,  &  qui  ferviroient  beaucoup 
mieux  l'État  &:  l'Eglife  ,  dans  le  monde, 
où  l'on  a  bien  plus  d'occafiôns  &  de 
moyens  d'exercer  la  bienfaifance  ,  que 
dans  un  Monaftcrc. 


^'^^^ 
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VHOMME    ILLUSTRE. 


Xj'Homme  Illuftre  e{l:,à  la  vérité  , 
^^Uîrand  par  quelques  qualités;  mais 
|^f[B  Grand'  Homme  eft  grand,  par  la 
plupart  de  Tes  qualités  ;  &  il  n'eft 
petit  par  aucune,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
également  grand  ,  &  fupcrieur  aux 
autres  par  toutes  les  quaiitcs.  Mais  ri 
faut  obferver  que  les  G rands' Hommes 
que  l'on  compare  du  côté  de  refpric 
&  destalens,  doivent  être  contempo- 
rains ;  car  il  ne  feroit  pas  jude  de  com- 
parer de  ce  côté-là, un  Grand-Homme 
du  tems  de  Chàrlemagne  ,  &  un  Grand- 
Homme  d'aujourd'hui ,  parce  que  notre 
fiec'e  a  pris  beaucoup  d'accroififemenr 
du  côté  des  Arts,  des  Sciences  &:  de 
la  Religion  ,  depuis  ce  tems- là. 

'J 'encens  par  ce  mot  Grand- Homme  , 
tout  court ,  celui  qui  toujours  forte- 
ment animé  d'une  grande  ambition  , 
digne  de  louanges  ,  c'eft-à-dire  ,  du 
delir  de  goûter  un  jour  la  joie  de  fur- 
laiïèrde   beaucoup    fes    pareils  ,   ea 
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lalens  &  en  vertus  ,  s'emploie  eonf^ 
tamment  avec  un  grand  fucccs,  un 
grand  cfprit ,  un*  grand  courage  &  de 
grands  talens ,  à  de  grandes  entreprifes 
pour  procurer,  félon  Ton  pouvoir  ,  de 
grands  bienfaits  aux  hommes  en  géné- 
ral ,  ou  à  fa  Patrie  en  particulier , 
afin  d'imiter  l'Etre  parfait  &  Touverah- 
iiemenr  bienfaifânt,  &  de  lui  plaire,, 
pour  en  obtenir  un  bonheur  éternel 
dans  l'autre  vie. 

Le  Czar  Pierre  Ôc  Charles  Xli  ont 
en  une  grande  paffion  pour  la  gloire: 
tous  deux  avoient  une  grande  ambi- 
rion  -,  mais  malheureufement  ils  ne 
t'onnoiïïoient ,  ni  en  quoi  confîfle  la 
vraie  gloire  ,  ni  quelle  aïjibirroir  eft 
drgnede  louange  :  ils  ne  connoifToieitr/ 
non  plus  que  le  Peuple,  que  Fambi- 
rion  d'augmenter  leur  puilfance ,  foir 
par  les  armes,  foit  jpar  le  coriTmerce, 
<?cc.  ils  neconnoifToierjtpas  la  feu^le  am- 
birian  louable,  qui  connfte  à  employer 
l'iur  puilfance,  le  plus;  utilement  qu'H 
leur  croit  poffible,  à  augmenter  le 
bonheur  de  leur  Patrie ,  de  leurs  Su- 
jets ,  &  même  de  leurs  voifins  ;  Se 
cela ,  pour  reiïenibler  davantage  à 
l'Etre  parfait ,  5c  pour  lui  plaire.  Voilà 
le  fublime  de  l'a  raifon  parfaitement 
religieuse. 
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îls  ne  fayoienr  pas  que  la  plus  grande 
gloire  d'un  Roi  vient  de  n'erre  point 
injuRe  envers  Tes  voifins,  &  des  grands 
bienfairs  qu'il  procure  à  Tes  Sujets.  Car 
s'ils  reufîent  bien  fu  ,  ils  n^auroienc 
jamais  eiï  de  fî  longues  guêtres  ;  & 
Pierre  n*auroit  jamais  été  l'aggrefTeur 
injufte  deCharles,  fon  voifin.  Il  man- 
quoit  donc  du.  grand,  du  fublime , 
dans  les  motifs  de  leurs  cnrreprifeSjdans 
leur  ambition.  lis  n'afpirorent  qu'à  des 
fins  très-vulgaires,  quoique  d'ailleurs 
fort  fupérieurs  à  leurs  pareils,  parmi 
grand  courage  &  par  de  grands  talens, 

Di!  côté  de  retendue  de  t'efprir  , 
k  Czar  avoit  certainement  une  grande 
fupériofité  fur  le  Roi  de  Suéde,  parce 
que  le  Roi  de  Suéde  ne  fiîîfoit  cas  que 
des'  connoiffanees  qur  regardoient  l'a 
guerre.  Le  Czar  arvoir  rïtiibn  de  rap- 
peler Ton  Maître  ,  dans  l'Art  Militaire  y 
&,  s'il  n*eût  pas  été  lloi ,  il  eût  pu  être 
un  Grand-Homme  ,  avec  Tes  feuls  ta- 
lens  pour  la  guerre  j  mais  il  faut  beau- 
coup d'autres  connoi-fîances  à  ungran^ 
Roi  ,  pour  rendre  fes  Sujets  heureux. 
Or  j  ne  pouvant  pas  fans  ces  connoîf- 
fances  être  grand  Roi  ,  il  ne  pouvoir 
jamais  remplir  Tes  devoirs  les  plus  ii-]^ 

Q^îv 
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portans ,  &  par  confcquenr ,  il  ne  pou- 
voit  jamais  erre  Grand-Homme  ;  car 
la  première  qualité  du  Grand-Homme, 
c'eft  de  bien  remplir  les  devoirs  les 
plus  imporcans  de  fa  condition.  Ainli 
la  qualité  de  Roi ,  qui  Ta  rendu  homme 
fi  Illullre  &  Cl  Grand  du  coté  "de  la 
guerre  ,  Ta  empêché  d'être  Grand- 
Homme. 

PourleCzar;  le  défaut  le  plus  remar- 
qué de  Ton  enfance,  ce  fut  Topiniâtreté  ; 
&,  comme  il  n'en  fut  pas  fuffifamment 
corrigé  dans  Ton  éducation  ,  c'a  été  la 
caufe  de  Tes  grandes  fautes  &c  de  /es 
grands  malheurs.  Charles ,  jeune  ,  fe 
trompoit  fouvent  fur  le  vrai  &  fur  le 
meilleur.  Or  il  falloir  alors  ne  pas  perdre 
une  occafion  de  lui  montrer  combien 
il  eût  Clé  ridicule  de  foutenir  opiniâ* 
trcment  comme  vraie  ,  une  opinion 
faufle. 

Il  vit  dans  la  vie  à'ÀUxandre  ,  par 
Quint  Curce-y  dans  \ç:%  Commentaires  de 
Cefar  f  8c  dsins  Plutartjue ,  quelle  grande 
réputation  ces  deux  hommes  sétoienc 
faite  uniquement  par  leurs  calens  dans 
la  guerre.  On  lui  contoit  tous  les  jours 
les  exploits  guerriers  de  Guftave  Vafa  , 
&  de  Guflave  Adolphe ,  Tes  prédccef- 
feurs.  Aiufi ,  il  n'eft  pas  étonnant  que 
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tout  Ton  defir  pour  la  diftindion  Te 
tournât  enncrement  du  côté  de  la 
gloire  de  furpalTer  Tes  modèles  &  Tes 
ancêtres  dans  la  fcience  d'un  Général 
d'armée  ,  &  qu'il  ne  comptât  prefque 
pour  rien  ,  en  comparaifon  ,  la  g'oire 
d'obferver  beaucoup  mieux  qu'eux 
les  difFcrentes  parties  de  la  Juftice,  & 
de  pratiquer  mieux  qu  eux  les  différentes 
parties  de  la  bienfailance  ,  ni  la  gloire 
de  connoître  mieux  qu'eux  les  parties 
delà  Science  du  Gouvernement ,  quel- 
que importantes  que  fulfent  ces  qua-, 
lités ,  pour  augmenter  fa  gloire ,  fon 
propre  bonheur  &  le  bonheur  de  fa 
Patrie  ,  pour  avoir  fur  Tes  pareils  la 
fupcriorité  la  plus  eftimabie. 

On  n'étoit  pas  paivenu  ,  durant  foi\ 
éducation  ,  à  lui  faire  feniir  que  la  fa- 
pcriorité  de  puilfance  que  Ton  acquière 
par  les  armes ,  n'eft:  louable  ,  n'ell:  de- 
ûrable,  qu'autant  qu'elle  eil:  employée 
à  rendre  les  hommes  plus  heureux  &: 
plus  vertueux.  Et  comment  les  Précep- 
teurs ôcfes  Gouverneurs  lui  auroie^nt- 
ils  infpiréces  fentimens,  fi  eux-mêmes» 
élevés  dans  les  préjugés  vulgaires ,  ne 
penfoient  rien  au-delTi^s  du_  vulgaire. 

Les  perfonrxes  fenfées  ne  regardent  * 
la  Guerre ,   que    comme   un   moyen 

Q.V 
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d'obrenir  une  plus  longue  paix  ;  mais 
pour  lui  j  il' ne  regardorc  les  Trêves 
que  donne  la  paix  ,  que  comme  des. 
moyens^  de  faire  an  jour  plus  long- 
tems  la.  Guerre ,,  Se  avec  plus  de  fuccts.. 
On  ns  lui  avoir  pas  enfeigné  une 
vérité  priacipale  pour  Ta  conduite,  qui 
eft  que  la  vraie  gloire  d'un  Prince  ,  n'efl: 
pas  d'être  grand  Capitaine  ,  ni  d'ac- 
quétir  un  plus  grand  pouvoir  \  mais- 
qu'clle  confifte  à  employer  Ton  pouvoir^, 
quel  qu'il  Toit ,  à. procurer  à  fesSu'ists  le 
fias  grand  bonheur  qu*il  puife  leur  pro- 
curerSoh  par  des  fucccs  de  guerre  pâfîâ.- 
«?t;re,roit  par  à£%  établi  fîemens  faluraires^ 
durant  u.ne  paix  folJde  &  durable. 

On  ne  Itii  avoit  pas  enfeigné ,  que 
poat  ce  qui  s'écarte  du.  but  de  la  pfus^ 
orande  urilité  publique,  pont  imiter' 
i  1  tre  louverainement  bien  uilani ,  s  e-- 
<îarte  de.  la  vraie  gloire  ;  que  tour  aurfé' 
but  ne  j^eut  produire  qu'une  vainei' 
gloire  ,  qui  fuffît ,  à  la  vérité  ,  pour  oc- 
cuper ceux  qui  penfent  bafîement  Se 
peritement,  comme  lesenfans  &  cojnrtlè 
Ile  Peuple  •,.  mais  non  pas  pour  occuper, 
des  hommes ,  &  de  grands- hommc's.'^ 

On  lui  dit  uil  Jour ,  à  dix  ou  oûifffr 
ans ,  qu'Alexandre  avoir,  à  la  vérifé  ,. 
remporté  de  grandes  vj^oirÉ5  ,   maîîf 
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qu'il  n*avoit  vécu  que  33  ans.  Ak! 
u'e^-ce  paS'  ajfe^ ,  répondit-il ,  quand 
on  a  fan  de  Ji  ^andes  conquites„  Il 
parole  par  cette  réponfe  ,  que  Charles 
fe  ioueioit  moins  de  la  gloire  de  bien 
gouverner  ce  qu'il  avoic  ,  que  de  la; 
^loitùlc  de  conquérir  ce  qu'il  n'avoic 
pas  :  i-1  préferoit  focren'ienc  l'a  grande 
paiîTanee,  à  la  grande  fageffe  &  à  la 
gra^lde  bienfaifance ,  h.  ne  fongeoir 
pas  que  l'on  peut  foire  des  conquêtes^ 
jnjuftes  &  rapides,  avec  peu  d'efprir  ôc 
beaucoup  d'injuilice  ;,  ce  q^ui  n'eft  nul^ 
liemeiît  glorieux, 

Une  grande  puiffaiTce ,  fi  elle  fi'ert; 
Jufte- ,  eft  farmid.ible  à  fes  voi/însr 
elle  doit  donc  s'atcénd're  à  erre  traverfce 
dans  fes  granrdes  conquêtes  y  pac  tous, 
fes  voifins  les  p'us  piudens. 

Alexandre ,  le   modèle    de    Charles> 
XII ,-  fte  fut  janiùs  au piuî  q.u  trrr graiii 
Capitaine.  Je  dis  eu  plus  \  car  il  fur 
rro  p- téméraire,  &  la  rémérirc  exceffive 
ne  ccrnviene  point  au  grand  Capitaine. 
Il  fît  bien  du  bruir,  en  caufant  beau- 
coup de- malheurs  ;  nrïai^  il  far  ttoujouts. 
furt  éloigné  de  1- homme  vertueux  ,  &: 
par  co'iîiéqivenr  du  grand- homme.   Le* 
plus  sraird  homme-,  efï  le  plurs  grandt 
Heufiitear    des  hommes    ^c    du   plus 
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grand  nombre  de  familles.  Or  ,  quels 
grands  bienfaits  apporte  à  Tes  Sujets 
&  à  Tes  voifins ,  une  grande  puifTance,. 
une  grande  armée ,  une  armée  vido- 
rieufe ,  qui  fe  borne  à  fe  faire  craindre 
&  à  Te  faire  haïr  non -feulement  de 
fes  Sujets ,  qui  paient  de  leur  nécef- 
faire  ces  troupes  nombreufes  ,  mais 
encore  de  fes  voifins ,  dont  les  uns  font 
ruinés,  &:!es  autres  obliges  de  faire  de 
dépenfes,  pour  fe  tenir  fur  leurs  gar- 
des. 

Il  ne  faut  pas  corifondre  le  grand- 
homme  ,  diftinguée  par  fes  grands 
talens  ,  par  fa  grande  vertu  ôc  par  fes 
grands  bienfaits ,  avec  l'Homme  Illuf- 
tre,  quieft,  à  la  vérité  ,  diftingué  par 
fes  grands  talens ,  mais  non  par  fa 
grande  vertu. 

SoIon„  Èpaminondas ,.  Alexandre^ 

Chaque  Nation  a  fës  Grands-Hom- 
mes. Pour  dilcerner  lequel  eft  le  plus 
grand  ,  il  faut  les  compar«r  les  uns  aux 
autres  ;  ainfi  il  faut  comparer , 

I  °.  La  grandeur  de  leurs  talens , 
pour  furmonter  les  grandes  difficultés. 

i',  La  grandeur   de  l'ambition  des 
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uns  i  la  grandeur  du   zèle  des  autres ,. 
pour  procurer  le  bieii  public. 

3'^.  La  grandeur  des   avantages  ou 
'es  bienfaits  qu'i-s  ont  procurés,  ou  aux 
hommes  en  général ,    ou  à  leurs  con- 
citoyens en  particulier. 

Epaminondas  paroît  le  plus  grand 
homme  entre  les  Capitaines  Grecs.  Il 
efl  vrai  qu'Alexandre  a  fait  plus  de 
bruit  par  (es  conquéres  )  mais  les  difti- 
cultés  qu'il  a  furmontces ,  étoicnt ,  à 
tout  prendre  ,  moins  grandes  que  celles 
,qu*a  furmonté  Épaminondas.  Or  y 
c'e(ï  la  grandeur  des  difficultés,  qui 
prouve  la  grandeur  des  talens ,,  la  gran- 
deur du  courage  ,  Se  la  grandeur  de 
la  confiance. 

D'ailleurs ,  ce  qui  eft  dccllîf  dans  la 
comparaifon  de  ces  deux  hommes  ^ 
c'eft:  que  les  entreprifes  d'Alexandre 
n'avoient  pour  motif  rien  de  louable  » 
puifqu'il  n'agifloit  que  par  ambition, 
pour  Ton  propre  intérêr,pour  Ton  propre 
aggrandiiTement  ,  pour  fou  propre 
plaifîr  :  motif  qui  n'a  rien  de  véritable- 
ment grand,  &  qui  efl  fouvent  injuftej 
au -lieu  qu*^Epaminondas  avoir  pour 
motif  principal  de  Tes  entreprifes ,  le 
plaifir  qu'il  trouroic  à  procurer  le  falut 
(Je.  l'avantage  de  fes  Concitoyens,  motif 
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trcs-vertiieux ,  d<.  par  coiifcq^uent  trcs- 
louable.  Aufîî  Epanvaionias  procura-t-il^ 
plus  d'avaii[a,gei  À  fi  Patr ie,qu:'A!cxandre 
à  la  fienne..  Ain£  Eparninondas  eft 
grand-homme,  &  Alexandre  ii'elî  qu^uii; 
Conquérant  ,  un  Guerrier,  iHi  Caipi- 
taine  célèbre  ,  un  Roi  d'une  grande 
féptrratiGii  entre  les  Rois.  En  un  mot  ^ 
ce  n'eft  au  plus  qu'un  Homme  l///^Jt'e  ^ 
de  plus  illuftre  par  Tes  grands  fucccs  ,. 
que  par  Tes  grands  bienfaits  envers  fa. 
Tarric.  Les  grands  fucccs  des  enrre- 
prifes  diiîîci'es  peuvent  bien  rendre 
un  homme  trcs-illuftre  ,  trcs  célèbre  y 
mais ,  fans  motrf  vertueux ,  elles  ne  fau- 
jof en r jamais  en  fane  un  grand-homme-^ 
Telle  eft  la  règle  que  nous  di<5W  la. 
r^ifon. 

Si  fa  vois  un  Grec  à  comparer  à  Êpa^ 
Jtiinondas ,  ce  fetoit  Solon  ,  qui  fur- 
rtionta  de  grandes  difliculfcs ,  par-  Tes 
l^rands  taîens  &:  par  fa  grande  conf  • 
ra,n€e,.  6^  qui  ,  avec  des  motifs  parfai- 
tement vertueux  ,  rendit  de  grands 
/èrvices  à  fa  Patrie  ,  en  lui  faifant  aj^ 
prouver  des  Loix  fages  &  faîutaires^ 

Se ip ton  y.  Céjan 
tH-Tni  les  Romains ,  c'eft'  Scipionir 


d'u  n  h  o  m  wdï  de  b  I  ï  n.  575. 
Vctinqiieur  d'Annibil,  cjui  nous  paroît 
furpalfer  les  grands-hommes  Romains- 
Géfar  n'exéGota  rien  de  Ci  difficile  cjue- 
5c i  pion  :  il  n'eut  jamais  d'Annibaî  à. 
furmonter. 

Ccfar  augmenta  la  pui (Tance  desr. 
Romains  ;  mais  Scipion  yen  augmentant 
ïi  puidânce  de  la  République  ,  fauva 
les  Rorriains  de  la  fervitude  des  Car- 
tliaginois  -,  il  afFermic  la  liberté  inté- 
rieure de  la  République  Romaine,  Ôc 
augmenta  (a  puiirance ,  de  toute  celle 
de  la  puiflante  République  de  Car- 
tilage. 

A  l'cgarddes  motifs  deCéfar,  il  nei 
travailloit  que,  pour  fà  propre  éléva- 
tion", .&  poik  augmenter  fa  prdpre 
puiffanGë  j' au-Iieu  que  Scipion,  dans, 
/es  entreprifes ,  cherchoit  encore  plus, 
rfionneur  &  le  plaifir  de  rendre  de; 
grandis  fervices  à  la.  Patrie  ,  en  lui  con-, 
(ervarit  toute  fa  liberté ,  au-dedans,  êc- 
èq  augmentant  de  beaucoup  Ton  pou- 
voir au -dehors,  qu'il  ne  cherchoit  k 
augmenter  fa.  propre  grandeur. 

lleft  vrai  que  Géfar,  en  travaillant 
pour  lui.  dans  les  eonq.U€[es  d^s  Ganks,, 
rendit  dC; grands  fervices  aux  Romains:, 
mais  dès  q.Uj^il  fe  fert  des  forces  &  ,d«^ 
râutorîté  que  Tes  Romains  lui  avoiejiÈ 
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confiées  pour  rciiverfer  le  Gouverne- 
ment ,  &c  pour  s'en  rendre ,  lai-rnèine, 
le  tyran  5  je  ii'arrêre  plus  mes  yeux  fur 
les  iervices  qu'il  a  rendus  ;  je  les  arrête 
uniquement  fur  fa  tra'iifon.  Il  ne  me 
paroît  plus  qu'un  ambitieux  ordinaire, 
un  fcclérac  célèbre  par  fes  grands  talens, 
qui  a  Ca  cacher  de  très-mauvaifes  inten- 
tions ôc  Ton  ambition  injurte,  fous  Tap- 
parence  de  fervices  efFe^flifs. 

Il  efl:  Cl  vrai ,  qu'à  tout  prendre  , 
il  mérite  bien  plus  d'être  blâmé,  que 
loué  :  que,  s'il  avoir  été  tué  à  Pharfale  , 
où  il  fit  périr  tant  de  Romains  ,  &  que 
Pompée ,  devenu  vainqueur ,  eût  rendu 
au  Sénat  Ton  ancienne  autorité,  &:  au 
Peuple  ,  la  liberté  des  fiifîrages ,  comme 
àvoit  fait  Syl'a  ,  il  efl:  certain  que 
Ciceron  ,  Hortenfius  &  Caton  ,  &  les 
autres  bons  Citoyens  ,  n'eulTent  fait 
autune  difficulté  de  mettre  Céfar , 
vaincu  &:'  puni  >  en  parallèle  avec  Ca- 
tiîini  ,  avec  cette  diifçire'nce  ,  qu'ils 
euffent  trou-vé  qu'e^.  Ci  Cé/ar  aybit  rendit 
à  hi  République  de  plus  grands  fervices 
que,.Catilina  ,  il  lui  auroit  caufé  aufîî 
de  plus  grands  malheurs  :  de  forre 
que:  fbn  nom  fût  venu  jufqu'à  nous , 
di.ârgé"  dis  là'  même  exécraiîoa  que 
W  norii  de  Catilinà  >  qui  de  Cçji  cote 


r 


D*u  N  Homme  de  bien.     377 

ne  manquoit  pas  de  grands  talens,  mais 
qui  manqua  de  fucccs  dans  fa  dcteftable 
entrepriie. 

Ccl'areutpour  but  de  fe  rendre  maître 
duGouvernemeiu,  &.  par  confcqiient» 
de  bouleverfer  la  République  :  il  rcufîlc 
dans  cette  horrible  entrepiife.  Ca.iiiiia 
forma  une  (emblable  eatreprife  ,  Si  y 
fiiccomba.  En  bonne  foi ,  qui  de  nous 
oferoic  conclurre  du  fucccs  de  Céf^r, 
que  ced  un  grand  homme  ,  tandis  que 
Taurre  ,  faute  de  fucccs  ,  n  eft  qu'un 
horrible  (célérat. 

Or ,  qui  ne  vojt  qu'ils  ne  font  effec- 
tivement, tous  deux,  que  de  véritables 
fcélérars,  qui  facrifîoient,  injuftemenc  Se 
fans  fcrupule,  les  plus  grands  iniérèis 
de  l'Etat ,  à  leur  inicrct  particulier  5^ 
Se  que  ,  par  conféquent ,  ils  font,  dars 
le  fond,  tous  deux  ,  dignes  de  la  h.aîne 
publique. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  Céfar  fe 
foit  rendu  maître  de  la  République  y 
feulement  de  peur  que  Pompée  ne  s'en 
emparât  le  premier  :  car  ,  s'il  avoir  eu 
pour  premier  motif  le  fakit  &  la  grande 
augmentation  du  honhcur  de  fa  Patrie  » 
n'auroit-il  pas ,  en  rentrant  dans  Rome, 
vidorieux  de  la  tyrannie  de  Pompée» 
rendu  à  fes  Concitoyens  la  liberté  dt% 
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foffrages,  poar  !e  choix  des  Migiflrats 
&  des  Miniftres  de  i*£tat>  N'auroit-il 
pas  reftitiic  la  rotivcraine  autorité  à  la 
République?  N'auroic-il  pas,  de  con- 
cert avec  Caton  ëi  avec  les  autres  gens 
de  bien  ,  peifcétionné  la  méthode  du 
fcrurin  ,  dans  les  élecftioiis ,  fur  -  tout 
pour  les  principaux  ennpiois  î 

C'étoif-là  Tunique  voie  de  Ce  faire 
la  plus  belle  &  la  plus  grande  répu- 
rarion  qu'un  homme  de  bien  eût  pu 
defirer.  Cctoir  pour  lui  Turiique  voie 
pour  arriver  à  ce  titre  de  Grand-Homme 
cû  il  alpiroit  ;  mais  il  n'eut  pas  Tefpric 
af'Tez  pénétrant  &  affez  Jafte ,  pour 
connoître  en  quoi  confiée  la  véritable 
grandeur  de  l'hon^me  :  il  n'eut  pa* 
r.ïme  affe-z  grande  ,  pourfentir,  comme 
Caion ,  que  la  qu.-ilité  e(fentielle  au 
grand  homme  ,  c'eft  de  vifer  à  l'hon- 
neur &  au  plaifir  d'augmenter  de 
beaucoup ,  à  fes  propres  dépens  ,  le 
bonheur  de  fa  Patrie.  Il  prit  à  gauche  , 
&:  fuivir  la"  route  des  ambitieux  du 
commun  ,  qui ,  au-lieu  de  facrifîer  à  la 
'\éritable  grandeur,  qui  eft  immuable 
&  éternelle  ,  ne  factifient  qu'à  la 
grande  puifïance,qui  n'eft  qu*une  gran- 
deur extérieure, brillante,  mais  fauflTe  & 
pafTagcre, 
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Caton^ 

Je  ne  vois  parmi  les  Romains  que 
le  dernicf  Caroir,  que  Ton  pifilTe  met- 
tre tn  parallèle  avec  Scipron.  Je  me 
foiiviens  d'un  endroit  011  Sailirfte  parle 
du  caractère  de  Caton  ;  en  voici  le  fens. 

1/  ne  difputa  jamais  avec  les  plus 
fimbidiuiî  ^  à  qui  arriveroitjf ai"  des  voies 
hrmtufes  &  inji/Jies  â  la  fretniere  place 
de  la  République  :  mais  il  dijputa  toU" 
jours  ardemment  avec  les  meilhurf  Ci' 
toyens ,  à  qui  rendrait  par  des  voits  in- 
nocentes &  v^rt-ueufes  les  plus  important 
fervices  à  la  Patrie. 

Sàllufte ,  pat  ce  {cul  trait ,  nous  fait 
fentir  le  grand  féns  de  Caton,  qui,  au 
travers  des  préjuges,  deprefque  tous  les 
Romains,  qui  mettoient  alors  la  gran-, 
dear  la  plus  précieufe  à  devenir  plus. 
purfTant  dans  l'Etat  ,  vait  clairement 
quelâ  puifTance  n'efi:  qu'une  faufTe  gran- 
deur, &  que  la  véritable  n'eft  efl-eâ:i- 
vement  que  dans  Tuâige  de  la  puiiTan- 
ce,  pour  îa  plus  grinde  utilité  publi- 
que :  il  nous  montre  Caton  capable  de 
ienrir  que  Thonneur  que  procurent  les 
grandes  Places,  vaut  incomparablemenc 
mojiis  que  l'honneur  de  paiîer  pour  le 
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meilleur  ,  ou  pour  un   des   meilleurs 
Ciioyens. 

Il  ed  certain  que,  Jans  Caton,  la 
venu  paroîc  des  plus  mâles ,  des  plus 
fermes,  &  qu'elle  eft  refpectable.  Son 
zèle  pour  le  bien  public,  paroît  encore 
plus  ardent  &  plus  conftant  que  celui 
de  Scipion,  Mais,  en  récompenfe ,  les 
fervices  efîeâ:ifs  que  Scipion  rendit  à 
fa  Patrie,  font  beaucoup  plus  impor- 
lans,  que  tous  ceux  que  lui  rendit  Ca- 
ton ;  la  vertu  dans  Scipion  paroît  plus 
douce  &  plus  aimable  ,  de  forte  que ,  fi 
J'avois  à  les  juger  ,  mon  tempérament 
indulgent  me  feroit  pencher  pour  Sci- 
pion. 

DcfcaTtes, 

Nous  regardons  avec  jullice  Dei^ 
partes,  ce  fameux  Philofophe  du  ficelé 
padc  ,  non  feulement  comme  le  plus 
grand  Phy{îcien,&:  comme  le  plus  grand 
Géomètre  qui  eût  paru  îufqu'à  lui 
dans  le  monde  ,  mais  nous  le  regardons 
encore  comme  un  Grand-Homme  :  c'efl 
que  par  une  prodigieufe  étendue  d'ef- 
prit,  par  une  lufteile  de  raifonnement 
furprenante  pour  fon  tems,  par  une 
grande  ardeur  pour  le  travail ,  &  par 
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une  grande  confiance  dans  la  médira- 
tien  ,  il  a  furmontc  de  très  -  grands 
obftacles,  pour  perfedionner  dans  les 
hommes  leur  manière  de  raifonner  , 
non-feulement  dans  la  Phyfîque,  mais 
encore  dans  toutes  les  autres  connoif- 
fances  humaines. 

Pour  juger  de  la  grandeur  de  fon 
génie  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  à 
la  multitude  de  connoifTances  plus  exac- 
tes &c  plus  vraifemblables  qu'il  a  ac- 
quiTes,  depuis  le  point  où  il  a  trouve 
la  Géométrie  &c  la  Phyfique ,  jufqu'au 
point  où  il  les  a  laifTées  ;  il  nous  a 
donné  plus  de  connollfances  vraifem- 
blables fur  la  Phyfique  en  vingt  ans  , 
que  tous  les  Sénateurs  de  Platon,  d^A- 
riflote  &  d'Épicure,  n'avoienc  fait  en 
deak-rtîHIè  ans. 

-  Mais  le  point  principal,  c'efl le  grand 
avantage  qu'il  a  procuré  à  la  raifoii  hu- 
maine. On  ne  raifonnoit  prefque  point 
avec  juflefTe,  c'efl-à-dire,  conféquem- 
ment ,  avant  Defcartes  :  nos  connoif- 
f^nces  n'avoient  prefque  aucune  liai- 
fon  entre  elles  ;  on  n'y  voyoit  pref- 
que rien  de  fyftêmatique,  prefque  rien 
qui  fît  corps ,  <5r  dont  les  parties  fuffent 
liées  les  unes  aux  autres,  pour  former 
quelque  choie  de  folide. 
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Avant  lui ,  nous  avions  .quantité  d'af 
gréables  Difcoureurs  ,  nous  n'avions 
point  de  folides  Ocmumre^rs  :  il  n'y 
avoit  que  les  Géomèixes  qui  connu(- 
fent  ce  que  c'eft  que  démontrer.  Avant 
luj  ,  le  fens  de  la  dénionftration  ,  le  /ens 
de  la  conféquence  jufte ,  le  iens  qui 
niet  une  Ti  .grande  dilïerence  entre 
Iiomuie  d'elprit ,  ,&  homme  deiprit, 
îi^étoit  prefque  point  exercé  que  dans 
la  Géométrie  ;  on  prenoit  pour  prin- 
cipes des  prqpofiijjns  très-obrcirrcs, 
très-cquivoques^  très- fan  (Tes,  ^  mcme 
nous  tiri-ons  mal  nos  coriféqusnces  des 
principes  vrais. 

Nous  confondions  encore  Ta  certi- 
tude qui  iio^us  vient  de  l'habitu<de  de 
juger  fouvent  &c  longtems  de  fuite 
de  la  même  manière  ,  avec  ulfaî-fzer- 
titude  qui  nous  vient  de  la  gra:nde 
évidence.  Ainû  les  préjugés  de  r^nfen-ce 
croient  pour  nous  des  principcs.fi  cer-. 
lains ,  qu'ils  nous  paroifToienr  évidei>s. 
Nous  marchions  en  aveugles,  &  nouS' 
n'avancions  point  fur  une  ligne  droite^ 
dans  le  chemin  de  la  vérité. 

Il  y  a  plus:  c'eû  que,  faute  d'uiv 
certain   fens  fpiriruel ,  néceiTaire  pour 
difccrner  par  'no.us  racnvesMcs  vérités  i' 
naùs,ctions  réduits^^  ôçer  4çs  anciens 
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^e  deux -mille  ans,  nous  qui,  aiJés  de 
kuts  iatîiieres,  devions  avoir  iiiconi- 
parjblement  plus  de  connoi (Tances  ëc 
de  lumières  ,  que  ces  anciens  qui  vi- 
voieiu  dans  l'enfance  de  la  raifon  hu- 
maine. —  Delcdrtes  nous  a  appris  à 
ouvrir  les  yeux ,  &  à  en  faire  ufage  ; 
s'il  ne  nous  a  lai  (Té  que  peu  de  demonf^ 
craiions  dans  la  Phylîque  ,  c*e(l  que  la 
madère  julqu  ici  n'en  eft  guère  fulcep- 
tible  ;  mais  il  nous  a  enfeigaé  les 
oaoyens  d'approcher  toujoars  du  plus 
haut  degré  de  vrairemblance,&.  même 
de  la  démondration.  Ainii,  guidés  dé- 
formais par  la  méthode,  nous  exami- 
nons nos  idées  pour  les  bien  dil^in- 
guer  entre  elles ,  pour  les  lier  par  le 
raifonnement  :  nous  déHnifTons  plus 
exademenc  nos  termes  pour  éviter  les 
çquivoqaes. 

Il  avoir  pour  Ton  entreprife  un  mo- 
tif vertueux  :  il  ne  cherchoic  ni  les 
revenus,  ni  les  grands  emplois-,  il  ne 
fouhaitoic  que  la  gloire  précieufe  de 
rendre  un  très-  grand  fervice  à  la  fo- 
ciété  en  général ,  en  perfeéUonnant  la 
raifon  humaine.  Son  moùf  eft  donc 
très- louable.  On  voit  allez  que  Ton  en- 
treprife étoit  très-grande,  éc  qu'il  faut 
qu'il  ait  furmonté,  par  fon  grand  cou- 
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rage  &:  Ton  grand  génicjde  crcs-grandes 
difficultés  pour  y  rcuiïïr,  ôc  il  y  a  rciilîi  ; 
il  a  rendu  aux  hommes  en  général  un 
fervice  très- important.  Ainfi  le  voilà 
Grand'Homme  ,  fans  conteftation  ;  & 
l'un  des  plus  grands  hommes  qui  aient 
jamais  cré. 

En  efî-er,  ce  n'eft  ni  les  grandes  pla- 
ces, ni  la  grande  puifî'ance  ,  qui  font  le 
Grand'  Homme  j  les  Empereurs,  les 
Rois,  les  Minières,  peuvent  erre  dts 
hommes  trcs-mcdio.cres,  &c  m^me  très- 
jnéprifables ,  S^  très-mcchans,  avec  leur 
grande  puiflance  ;  témoin  Néron  j  té- 
nioin  Scjan. 

La  feule  règle  avec  laquelle  on  doit 
donc  mcfurer  les  hommes ,  c'cH  tou- 
jours, i^.  le  grand  defir  du  bie.i  pu- 
blic, motif  vertueux  de  leurs  grandes 
entreprifes  ;  2^.  les  grands  avantages 
que  reçoit  le  Public,  fuite  de  ces  gran- 
des enireprifcs;  3^.enfin,les  grands  obf- 
racles  furmontés  dans  leurs  entreprifes  , 
preuve;  de  leurs  grands  talens,  de  leur 
grand  courage ,  &  de  leur  grande  conf- 
tance  pour  la  vertu, 

Sans  ces  trois  conditions  elTentielles, 
il  peut  y  avoir  de  l'éclatant,  du  bril- 
lant dans  leurs  fuccès,  mais,  au  fond, 
ce  n'eft  rien  de  vertueux  ,  &,  par  con- 
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féquent,  rien  de  louable. —  L'Hifloire 
nous  a  confervé  la  mémoire  de  Géné- 
raux, de  Miniftres  ,  qui  fe  font  fort 
didingués  entre  leurs  pareils  :  ils  ont 
rendu  de  grands fervices  à  leur  Nation, 
en  i'urmontant  de  grandes  difficultés  ; 
mais  ils  vendoieiit  leurs  fervices  le  plus 
cher  qu'ils  pouvoicnt  à  leurs  Princes, 
à  leur  Patrie  j  ils  vouloient  de  grandes 
dignités  ;  ils  cherchoient  moins  l'hon- 
neur que  les  honneurs  :  ce  font  des 
Hommes  lllujlres,  j'en  conviens;  mais 
peut -on  jamais  regarder  comme  de 
Grands-Hommes  ,  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais eu  rien  que  de  petit,  de  bas,  ôc  de 
vulgaire  dans  leurs  motifs; 

11  eft  vrai  que  les  Grands -Hommes 
font  fenfibles  au  plaific  de  la  diftinc- 
tion  ,  dans  l'augmentation  du  bonheur 
des  autres  :  ils  cherchent  le  plaifir  de 
la  gloire  :  mais  c'efl;  la  gloire  la  plus 
précieufe ,  la  plus  utile  à  la  Patrie. 

Il  eft  à  propos  d'obferver,  que  l'on 
peut  être  Illuftre-,  en  tel  Art,  dans  relie 
Profeiïion,  fans  être  Hdffime  î/lujire 
tout  court.  Lully  ,  par  exemple,  a  éié 
îlluftre  dans  la  Muiique  :.mais  on  ne 
dira  jamais ,  quand  on  vç\udra  parler 
avec  jufteflTe,  ç[i\é c'çio\'i  Mn  Homme  îl- 
lujire  •-,  c'eft  qu'il  ne  travailloit  que  pour 
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ù  Icrtune  ,  &:  eue  la  Piofeiïion  n'ctoit 
pasillufire,  c'e(i-à-diie  ,  du  nombre  de 
celles  où  l'on  puifle  rendre  des  fervi- 
cts  nès-imporrans  à  la  Patrie. 

Il  y  a  donc  une  grande  difcance  entre 
Homme  Ulujire ,  dans  une  Proteiïion 
non  illufire  ,  &  Homme  lilitjire  tout 
court  j  c'eft-à-dir.e  ,  dans  une  Profeflion 
illufire  &  importi.nte  à  la  Société. 

Il  y  a  de  même  une  grande  diftance 
entre  Homme  llli'jhe    tout    court,  & 
Grand-Homme,  Le  Grand  Homme  eft 
toujours  Illufire ,  mais  IHomme  Illufire 
n'efl  pas  toujours  Grand- Homme  \  ôc  fî 
l'en  y  veut  faire  attention,  les  bons  Ef- 
pritSj  de  tous  les  tems  &  de  toutes  les 
Nations,  n'ont  pas  eu  d'autre  idée  de 
la  difïérence  qui  eft  entre  le   Grand- 
Homme  ik  V Homme  îliujire.  Elle  s'efl 
tranTmife    de   ficcie   en  lîcclc'  julqu'à 
nous. 


5S> 

5t^/e  LES  DEUX  MINISTÈRES 
DU    CARDINAL 

D£    RICHELIEU, 

£T    DU     CARDINAL 

MAZARIN, 


Ou  R  ctre  véritablement  un  Grand- 
Homme  ,  il  faut  de  grands  caiens  & 
de  grands  fucccs  dans  des  grandes  en- 
rreprifes  ,  pour  l'utilité  publique.  Ces 
deux  Cardinaux  avoienc ,  à  la  vérité  , 
destalens:  ils  avoient  de  puiOTans  mo- 
tifs dans  Tacquificion  de  grands  reve- 
nus 5  d'une  grande  autorité  ,  à'une 
grande  fortune ,  pour  leurs  héritiers  : 
mais  avoient-ils  des  motifs  vertueux,  di- 
gnes d'une  réputation  précieufe  &c  d'une 
lécompenfe  immortelle  ? 

1^.  C'eft  la  noblefîe,  la  beauté  5c 
la  vertu  du  motif,  qui  eft  la  princi- 
pale mefure  du  mérite  des  adions  & 
(jies  entreprifes  des  hommes.  Les  hom- 
ities  du  commun  n'ont  dans  leurs  en- 
treprifes que  des  motifs  vulgaires  j  ils 
défirent,  à  la  vérité  ,  quelquefois  avec 
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arJeur,  avec  confiance  ,  de  icuiïlr  dansr 
l^ars  encreprifes  :  nuis  ,  quelles  iont 
ces  entrepnies":  E  les  font  petites ,  quoi- 
que difficiles:  elles  ne  regardent  que 
leur  bonheur  ,  ik  ne  font  nullement 
vertueufes:  car  quoique  Officiers  pu- 
blics, ils  ne  vifent  pas  tant  au  bon- 
heur public,  qu'à  leurs  intérêts  parti- 
culiers :  ils  veulent  bâtir  de  grands  Pa- 
lais ;  ils  veulent  des  équipages  nom- 
breux &  magnifiques ,  briller  aux  yeux 
du  Peuple  ignorant,  amafler  des  tré- 
forc  3  acquérir  de  grandes  terres  ,  laiiler 
des  héritiers  riches  &  puiP.ans,  qui 
confervcnt  leur  nom  à  la  poRcritc. 

Telles  font  les  difficrentes  glorioles 
dont  le  repaiiïentjourncllement  les  hom- 
mes vulgaires,  qui  ne  favent  pas  que 
la  vraie  gloire  d'un  Miqiilie  Général, 
ii'eft  pas  de  faire  une  grande  fortune 
pour  foi  &  pour  fa  famille  ,  mais  d'em- 
ployer toute  fon  autorité  à  procurer  à 
fes  Concitoyens,  à  fa  Patrie  ,  de  grands 
bienfaits. 

1^.  Un  grand-Homme  doit  avoir 
une  grande  étendue  ,  &  une  grande 
juftefîe  d'efprit ,  pour  former  des  en- 
treprifes  utiles  à  la  Nation  ;  qui,  d'un 
côté,  lui  coûtent  peu,  en  comparaifon  de 
la  grande  utilité  ;  &  qui,  de  l'autre,  doi- 
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vent  êrrejuftes^  cquiCiibltSjpar  rapport 
aux  Nations  voiiînes.  C'efl:  a  lui  à  ima- 
giner ,  ou  à  faire  imaginer ,  ces  grands 
detleins  par  d'autres  grands  efprirs,  & 
à  trouver  les  moyens  les  plus  efhcaces 
&  les  plus  convenables  pour  en  venir 
à  bout. 

5*^.  Il  faut  une  grande  ardeur,  êc 
fur-tout  une  grande  patience',  pour 
furmonter  les  grands  obftac'es  qui  ac- 
compagnent les  grandes  entreprifes 
pour  le  bien  public. 

On  peu:  bien  être  Grand-  Homme 
fans  être  Minidre,  parce  que  l'on  peut, 
par  des  écrits  foie  utiles'  donner  aux 
Souverains  &  aux  Miniftres-Géncraux, 
de  grande?  vues  pour  de  grandes   en- 
treprifes ,  ôc  devenir  ainlt  grand  bien- 
faiteur de  fa  Patrie  -■>  mais  nous  parlons 
ici  feulement  des  Miniihes-Géncraux. 
Il  n'eft  pas  nécellaire  d'être  dans  U4ie 
grande  place  pour  être  Grand -Hom- 
me :  les  grandes  places   ne  font  que 
montrer  davantage  de   à  plus  de  per- 
fonnes  ,  la  grandeur  ou  la  petitelfe  des 
hommes  qui  les  occupent  :  rarement 
le  Miniftre  devient-il  Grand-Homme, 
quand  il  ei\  entré  petir,  &  homme  du 
conmiun  dans  le  Miniilcre. 
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Celui  qui  efl:  grand  en  puilTance  & 
grand  du  côré  de  refprit ,  ii'eft  pas 
pour  cela  Grand-homme,  fi,  poi^r  plaire 
à  l'Etre  bienfailant ,  il  n'emploie  beau- 
coup mieux  Tes  talens  &:  fa  puilTance  ^ 
à  procurer  à  fa  Patrie  des  bienfliirs 
beaucoup  plus  grands  que  n'ont  fait 
les  pareils  :  te's  font  les  principes  né- 
celfaires  pour  bien  juger  du  mcrice  de 
nos  deux  Miniftres  Généraux. 

A  confidérer  ces  deux  Cardinaux  par 
la  première  condition  ,  c'eft-  à  -  dire  , 
par   les  motifs   de   leur  conduite  ,  ils 
n'ont  pas  donné  des  preuves  qu'ils  fuf- 
fent  des  hommes  beaucoup  au-dellus 
du  commun.  Ils  defiroient  de  grandc-s 
places  ,   comme  les  hommes  du  coni  • 
mun  les  défirent,  pour  fe  voir  honorés 
&  refpedcs  par  le  Peuple  ,  pour  faire 
une  beaucoup  plus  grande  fortune  que 
leurs  pareils ,  &  pour  élever  leurs  pa- 
ïens  6c  leurs  ccmplaifans.  Ils  éioient 
ambitier.x,  comme  les  hommes  du  com- 
mun ;  ils   ne  cherchoier.t  que  la  dif- 
tinétion  &  les  glorioles,  Se  ils  ont  ob- 
tenu ce  qu'ils  cherchoient.  Ih  connoii- 
foient,  à  la  vcricé,  mieux  que  les  am- 
bitieux  du  commun  ,  les   moyens   de 
faire  une  iurcune  confidérable  ;  mais , 
connoilîenc-ils  mieux  en  quoi  confille 
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la  véritable  g-randeur  de  l'Ho  nme? 
vSavoientils  mieux  que  leurs  pareils  qi>e 
la  grande  autorité  ,  Ci  eile  n'cft  unie 
à  la  grande  bienfaifance  envers  le  Pu- 
blic ,  n'efl:  rien  de  grand  ,  rien  d'efti- 
mable  ,  rien  de  digne  de  louange. 

Ils  ont  arrjafîc  de  grandes  richelfes  ; 
ils  ont  oblige  d'autres  familles  à  porter 
leur  nom  avec  de  faraudes  terres  î  Q.^:  y 
a-t-illà,  qu'un  Ma  chand,  qu'un  hom- 
me du  commun  n'eût  envie  de  fairs  , 
&  n'eut  pu  faire  à  'ent  place  î  Qu'y 
a-i-il  là  de  grand  ,  de  fort  etliinable  , 
de  fort  louable  î  Or ,  fi  l'un  ni  l'autre 
n'ont  eu  rien  que  de  commun  ,  rien 
de  fort  vertueux  ,  <lans  les  motift  de 
leur  conduite  Si  de  leurs  entre pri Tes  , 
dira-t-oa  qu'ils  ont  été  de  Grands- 
Hommes  î 

Je  ne  mets  point  au  nombre  des 
biens  les  augmenrations  de  territoire 
pour  un  Etat,  ou  les  conquêtes,  parce 
que  le  plus  fouvent  elles  fontinjuftes, 
&  que  dans  l'état  préfent  de  l'Europe, 
oi\  chacun  doit  craindre  l'a^srandifle- 
ment  de  Tes  voinns ,  elles  coûtent  dix 
fois  ,  vingt  fois  plus  qu'elles  ne  valent. 
Or,  conquérir  à  ce  prix  ,  n'efl  pas  aug- 
menter les   biens  de   la  Nation  ,  c'eft 
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les  diminuer,  &c  outre  cela,c'eftla  faire 
haïr  par  fes  voifins. 

La  plus  grande  louange  que  Ton  ait 
donnée  à  Salomon  ,  c'ell:  qu'il  n'y  eut 
point  de  guerres  en  Ifraèl  durant  fou 
règne,  qui  fut  très  -  long  j  il  garantit 
ainfi  Tes  Sujets  des  grands  maux  de  la 
guerre  ,  &  leur  procura  ainfi  les  grands 
avantages  d'une  longue  paix. 

Que  l'on  compare  le  nombre  des 
années  de  guerre  &  de  troubles  du 
Miniflère  de  ces  deux  Cardinaux  ,  au 
nombre  des  années  de  paix  &  de  tran- 
quiLté  ,  on  trouverai  qu'il  y  a  eu  fix 
fois  plus  d'années  de  guerre  que  de 
tranquiliré.  Ainiî  ,  on  verra  combien 
il  s'en  faut  qu'ils  aient  été  de  gran.'s 
Miniftres  Généraux,  ôc  de  grands  bien- 
faiteurs de  leur  Naiion. 

Ils  ont  gouverné  l'un  après  l'autre, 
chacun  environ  dix-huit  ans:  or,  que 
l'on  pcfe  l'utilité  de  leurs  Réglemens 
ôc  de  leurs  Établiflfemens,  en  compa- 
rai fon  de  ce  qu'ils  auroient  p  u  faire  de 
mieux,  c'eft-à-dire  ,  en  comparaifon 
des  Réglemens  Se  des  Établillemens , 
qui  ont  été  faits  depuis  ,  en  pareil  ef- 
pèce,  fous  le  règne  Je  Louis  XIV,  Ôc 
qu'ils  auroient  ,  par  confcquent  ,  pu 
faire  eux  mêmes ,  s'ils  avoient  proniis 
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de  récompenfer  les  Auteurs  de  bons 
Mémoires  Poli[iques  ,  &  s'ils  avoienc 
établi  une  Compagnie  pour  les  exa- 
miner, pour  écarrer  les  mauvais,  pour 
reditier  les  bons ,  &  pour  en  détermi- 
ner le  degré  d'utilité  annuelle;  &  Ton 
verra  qu'il  s'en  faut  bien  qu'ils  aient 
été  de  grands  Minières. 

Il  efl  vrai  qu'ils  avoient  beaucoup 
d'ennemis ,  ôc  qu'il  falloir  qu'ils  fulîent 
prefque  toujours  occupés  à  rcfifter 
journellement  à  des  ennemis  puilfans. 
Mais ,  pourquoi  avoient-ils  tant  d'en- 
nemis, &c  G  puifiansî  C'eft  qu'ils  don- 
noient  les  Charges,  les  Emplois,  les 
Bénéfices ,  à  leurs  parens,  à  leurs  créa- 
tures; au -lieu  qu'un  Mi  ni  (Ire  -  Géné- 
ral, bon  Citoyen  ,  &l  Grand-Homme  , 
n'auroit  vifé,  dans  les  promotions,  qu*à 
faire  obferver  la  julHce  j  il  auroit  tou- 
jours préféré  à  la  fuperiorité  du  mé- 
rite national ,  &  auroit  facilement  re- 
connu cette  Tupériorité  parla  méthode 
du  fcrutin. 

Richelieu  n'auroit  jamais  eu  pou£ 
ennemis ,  ni  la  Reine  Mère  ,  ni  les 
Princes  du  Sstng  ,  ni  les  Grands  du 
Royaume  ,  s'il  eût  toujours  obfervé 
cette  prccieufe  méthode  du  fcrutin  , 
entre  pareils  :  car  qui  eût  ôfé  fe  décla- 
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rer  contre  un  homme  reconnu  de  roue 
le  monde  [our  un  homme  très-dcdn- 
téreiïé,  çrcs-juiie,  ôc  qui  ne  vifè  qu'au 
plus  grand  avantage  de  la  Nation. 

Faut  il  donc  s'étonner  lî  ,  à  chaque 
nomination  à  un  Emploi ,  ces  Cardi- 
naux faifoient  trente  Concurrens  nic- 
contens,  contre  un  content,  ôc  s'ils  fe 
faifoient  ainfi  t  ente  fois  plus  d'ennemis 
que  d'amis.  Jamais  la  Reine,  jamais  (on 
hls  Gafion  ,  jamais  les  Grands,  n'eudenc 
confpiré  contre  Richelieu  ,  s'ils  n'euf- 
fenc  eu  des  créatures  à  placer  Se  à 
récompenfer.  Cétoienr  ces  créatures  qui 
animoient  leurs  Maîtres  contre  Riche- 
lieu, 

Or,  fi  Richelieu  eût  perfeûionnc  la 
méthode  du  icrutiu  pour  les  emplois 
publicsjl'ambitieux  n'auroit  plus  attendu 
Ion  avancement,  que  des  luffrages  de 
Tes  pareils.  Aînfi  il  n'auroit  jamais  re<- 
gardé  Richelieu  comme  un  obftacle  à 
la  fortune,  ni,  parconféquent,  comme 
fon  ennemi  ;  &,  efF^élivement ,  com- 
fnenc  pourroit-on  haïr  un  Miniftre  qui 
renonce  à  faire  des  créatures,  Si  qui 
donne  au  Roi  une  méthode  fimple  , 
pour  connoître  ,  avec  lûreté  ,  les  trois 
d'entre  trente  Concurrens  qui  ont  plu« 
de  mérite  nationale 
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Enfin ,  faut  -  H  s'étonner  fi  ,  pouvant 
terminer  fans  èuetre  les  affaires  ctran- 
gères,  &  ne  pouvant  d'ailleurs  ^'aire  la 
guerre  fans  fubfides  ,  ces  Car'dinaux 
aient  été  haïs  dès  peuples.  î^ailleurs  , 
quand  les  Peuples  iofïr  ruinés  par  les 
impôts  ,  ils  s'en  prennent  bientôt  au 
"M 5 nidre  Général  ;  &:  alors  fes  ennemis, 
-en  voyint  ies  Peuples  méconteas  du 
Gouvernement,  en  deviennent  beau- 
coup plus  redoutables  pour  lui.  Qn  fait 
tjue  ces  Cardinaux  ont  été  plufieursfois 
à  deux  doigts  de  leur  perte. 

Au -lieu  d'avoir  palTé  leur  vie  dans 
des  inquiétudes  mortelles,  &  dans  de 
très-grands  chagrins ,  ils  auroîeht  aug- 
i^iCnrc  la  confiance  de  leur  Maître ,  ^ 
l'auroient  rendu  le  plus  grand  bienfai- 
teur de  toute  rEiiiope. 

Les  gens  de  bien  aiment  Se  cultivent 
ceux  qui  font  beaucoup  de  bien  aux 
'Peuples.  Or,  comment  ces  Minières 
auroient-ils  pu  faire  beaucoup  de  bien 
atix  Peuplés  fans  une  longue  paix  ,  êc 
fans  un  bon  nombre  de  bonsRéglemens 
&  de  bons  Etabliflemens  î  $>c  comment 
les  eullent-ils  pu  faire  ces  Réglemens , 
(ans  un  grand  nombre  de  bons  projets) 
bien  rectifies  par  des  Compagnie!  d'ha* 
biles  Poli  tic  ues. 
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Rien  n'efl:  plus  aifé  à  un  Miniflre- 
Général  vertueux  que  de  tourner  les 
travaux  des  bons  efprirs  à  la  propre 
gloire  &  à  l'avantage  de  l'Etat,  en  leur 
rendant  les  honneurs  qu'ils  méritent, 
ôc  en  leur  procurant  des  récompenfes 
pour  leurs  bonnes  découvertes. 

Rien  de  plus  aifé  au  Direéteur  d'une 
Conférence  Politique,  que  de  n'y  laiiïcr 
que  des  efprirs  lages  &  équitables. 
Comme  (liges ,  i.'s  craindront  tout  chan- 
gement dans  le  Miniftcre ,  parce  que 
tout  changement  cfl:  d'ordinaire  préju- 
diciable aux  aH'àires  :  Se  comme  gens 
équitables,  ils  ne  condamneroient  ja- 
mais d'imprudence  le  Minière  fans  l'a- 
voir entendu.  N'efl -il  pas  même  du 
caraélcre  du  bon  Citoyen  de  faire  pa- 
roître  &  de  rendre  à  Ces  Concitoyens 
le  joug  de  robcilfance  le  plus  léger  de 
le  plus  doux  qu'il  lui  eft  poffible  ? 

il  eft  certain  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  avoit  un  cfprit  &c  un  cou- 
rage bien  fupérieur  à  ceux  du  Cardinal 
Mazarin ,  mais  comme  il  n'avoit  pas 
des  motifs  de  conduite  plus  vertueux 
&  plus  élevés  que  lui,  il  ne  fit  guère  plus 
que  lui  pour  le  bonheur  de  la  France. 

Au  refte ,  à  péfer  les  maux  qu'ils  ont 
caufcs  à  l'Etat,  à  compter  /^ulemenc 
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trente  millions  de  dépenfe,  par  an,  d'ex- 
traordinaire ,  pour  leurs  trente  années 
de  guerre,  &  dix-mille  morts  par  an, 
c'efl:  neuf-cents  millions  ,  ôc  rrois-cent- 
mille  hommes.  Or  ,   que   l'on   ajoute 
encore  neuf-cents  millions,  &  trois  cent- 
mille  hommes  de  perte,  caufée  à  nos 
Voifins,  ôc  que  Ton  mette,  de  Tautre 
côté  de  la  balance  ,  ce  qu'ils  ont  pro- 
cure de  bienfaits  à  !a  France ,  trouver^i- 
t-on  que  ces  Cardinaux  aient  été  des 
Minidres  fort  regrettables  pour  l'Europe 
en  géncrnl  ,  &  pour  la  France  en  par- 
ticulier? trouvera-t-on  qu'ils  mcviniîent 
de  grandes  louanges  dans  leur  vie  pa.- 
fagcre  ,  &:  qu'ils  aient  mérité  ,  pour  la 
féconde  vie  ,  les  récompenfes  qui  ne 
font  ducs   qu'aux   grands  bienfaiieui;s 
des  hommes. 

Sur  le  C:(ar  Pierre, 

Son  application   aux   affaires. 

Ce  fut  à  la  découverte  de  la  confpira- 
tion  de  1690  contre  lui, qu'il  dut  le  com- 
m^încement  de  la  grande  applicadoii 
qu'il  eut  depuis  aux  affaires  du  Gou- 
vernement. Comme  il  ne  vouloir  pas 
retomber  dans  un  femblable  péril,  il 
léniit  bien  que  l'application  aux  affai- 
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res  le  rendroit ,  en  peu  âë  tems ,  plus 
habiie  ,  plus  relpéclé  par  Tes  Sujets,  & 
mieux  fervi  pjr  les  Miniftres. 

Ainfî  ou  peut  dire  qu'il  lira  de  cette 
confpiratioti  un  grand  avantage  ,  c'eft- 
à-dire ,  une  grande  difpofition  au  tra- 
vail ,  parce  qu'il  voyoir  que  ce  travail 
étoit  abfoflument  nééeffaire  ,  non-feu- 
lement pour  aflurer  fa  propre  confer- 
vation  ,  mais  pour  lui  donner  encore 
une  grande  fupcriorité  fur  Tes  prédé- 
celTeurs&:  fur  Tes  pareils.  Il  eut  bientcc 
le  crédit  de  f-^'ire  cnfcirncr  fa  fœur 
Sophie,  qui  avoir  voulu  fe  défaire  de 
lui  ;  ôc  pour  diminuer  le  crédit  des 
Srrélirz  ,  c'cll-à-dire ,  de  cette  infan- 
terie dont  une  partie  avoir  confpiré 
Contre  lui ,  H  trouva  le  moyen  d'aug- 
menter le  nombre  de  Soldats  &  d'Om- 
ciers  étrangers ,  qu'il  avoit  habillés  de 
exercés  à  l'Allemande,  pour  fe  divertir, 
&  peu-à-peu  il  en  fit  fa  garde. 

Injïijlice  &  faute  de  prudence   du  C^at 
ditny  la  Guerre  contre  la  Suide. 

Le  Gzar  avoit  un  grand  defir  d'avoir 
un  i^orc  fur  la  mer  Baltique.  Ai'ni^i  il 
jfit  propofec  par  fon  Ambadàdeur,  en 
1700,  au  Roi  de  Suéde,  de  lui  céder 
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ou  Narva  ou  le  Fort  de   la  Nie  ,   en 
échange  de  quelo^ues  autres  Territoires 
ou  niênie  d'une  lomme  d'argent  :  mais 
il  n'eut  pas  la  prudence,  ni  d'offrir  des 
teiricoires  ,iii  une  romme d'argent,  qui 
fudèiK  des  équivalciis  ,    évidemmenc 
avantageux  au  Roi  de  Suéde  ,  afin  que 
<;e  Prince  ne  put  être  tenté  de  vendre 
fore  cher ,  ce  qui  lui  rapporcoic  fort 
peu.  Il  fie  une  autre  imprudence  ,  c'eft 
que  fou  Ambaffadeur  eut  ordre  d'em- 
porter par  force  ,  ce  qu'il  refufoit  de 
vendre  ou  d'échanger  :  car  cette  me- 
nace tut  ce  qui  révolta  le  plus  le  Roi  de 
Suéde  ,  fiardi  Se  colère  ,  comme  ilctoic. 
Le  Czar   devoit  compter  ,    qu'une 
guerre  lèulement  de  deux  ans  lui  de- 
voit coûter,  en  hommes  &  en  argent, 
quatre  fois  plus  que  ce  qui  lui  en  auroit 
coûté  par    achat    ou    échange  volon- 
taire ,  &  il  n'ctoit  pas  fût  de  réufïïr  par 
la  voie  de  la  guerre.  Voilà  ce  qu'il  en 
coûte   aux   imprudens,  de   mêler  des 
menaces  choquantes ,  dans  les  négo- 
ciations oi\  il  ne  s'agit  que  d'intérêts 
réciproques.  Tous  deux  firent  la  même 
faute,  &  tous  deux  y  perdirentf — Outre 
ks  fautes  de  prudence  du  Czar ,    par 
rapport  à  fa  conduite  envers  le  Roi  de 
Suéde ,  il  eft  viûble  que  l'on  peut  lui 
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reprocher  Ton  injiifliice  ,  dans  le  viole- 
ment  du  dernier  Traité  avec  la  Suéde, 
dans  le  tems  même  que  les  Ambafla- 
deurs  venoient  d'aîlurer  les  Suédois  , 
par  un  nouveau  Traité,  qu'il  vouioit 
entretenir  la  paix ,  &  qu'en  cas  qu'il 
furvînc  quelques  difîcrens  entr'eux  ,  il 
confentoit  de  les  terminer,  par  la  mé- 
dia-ion de  l'Angleterre  &  de  la  Hol- 
lande :  convention  que  le  Czar  retula 
honteufement  d'exécuter. 

De-là  ,  il  fuir,  que  tous  les  malheurs 
que  fouffrirent  les  deux  Naiions  dans 
leurs  guerres  mutuelles,  furent  caufé 
par  l'injuftice  du  Czar  ,  de  qu'il  en 
dévoie  répondre  devant  l'Etre  infini- 
ment ju/îe  ,  auquel  les  injuftices  dé- 
plaifcnc ,  à  proportion  du  nombre  de 
de  la  grandeur  des  maux  qu'elles  pro- 
duifent  -,  &:  il  ne  s'en  fallut  rien  ,  que 
cetie  injuftice  ne  lui  coûtât ,  à  lui-mcme, 
la  moitié  de  Ton  Empire  ;  &  cela  feroit 
arrivé  ,  fi  le  Roi  de  Suéde  ,  de  fou 
côié  ,  n'avoit  pas  fait  par  opiniâtreté 
des  fautes  énormes,  contre  le  bonfbns, 
comme  de  lailTer  des  ennemis  derrière 
lui ,  de  ne  pas  fe  faire  des  entrepôts 
/ûrs  ,  pour  (es  convois  Se  pour  recevoir 
fes  recrues,  &  de  ne  pas  marcher  droit, 
mais  lentement  de  en  fureté  vers  Mof- 


d'u  n  h  o  m  m  e  d  e  b  I  e  m.  401 
cow.  Le  Manitefte  même  que  publia 
le  Czar ,  démonrra  au  Public  foii  iu- 
juftice ,  de  n'avoir  pour  comnieocér 
une  longue  guerre  ,  que  des  prétextes 
frivoles  &  faux  j  &  ce  qui  dcmoncroit 
en  même  lems  (a  grande  imprudence, 
c'eft  que  ces  prétexter  cioient  (i  peu 
de  cliofe  ,  qu'ils  ne  valoienc  pas  li 
millième  partie  des  pertes  d<.  des  maux 
que  fa  première  campagne  lui  fit 
fouffiir. 

Faiics  de  prudence  du  C^itr  dans  fes 
voyatres, 

I L  ert:  vrai  qiie  ce  dévoie  être  un 
grand  plaiGr  pour  le  Czar ,  de  voyager 
chez  les  Hollandois  ôc  chez  les  An- 
glois  ,  dans  toute  la  liberté  que  lui 
donnoic  fon  inco'ynito  :  ce  grand  no  r.- 
bre  de  vailTeaux  dont  il  avoir  ouï 
prrler  ,  leurs  chantiers,  leurs  difTé- 
rentes  conftrudions  ,  leurs  arfénaux  , 
leurs  troupes  ;  c'eft  un  plaifir  de  jeune- 
homme  ,  qui  aime  la  variété  du  fpec- 
tacle  ;  c'eft  proprement  le  pla^fir  des 
voyageurs.  Ces  plailirs  font  pardon- 
nables à  des  Particuliers  riches  ,  qui  ,  à 
certain  âge  ,  faute  d'habitude  à  la 
ledure,  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  : 
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mais  pour  un  Prince  qui  a  tous  les 
jours  des  adaires  à  régler,  pour  bien 
gouverner  fe?  Sujets ,  cela  cft  entière- 
ment déplacé. 

Mais  ce  qui  met  le  comblé  à  Ton 
imprudence  ,  c'eft  qu'il  entreprit  fes 
voyages  dans  le  tems  où  le  feu  d'une 
conlpiration  découverte  &  punie,  né- 
toit  pas  encore  entièrement  éteint ,  ôc 
dans  le  tems  que  les  punitions  n'avoient 
fait  que  multiplier  les  mécontens.  Car, 
en  s'éloignant  ,  ne  donnoit-il  pas  un 
nouveau  courage  aux  fcditieux,  pour 
entreprendre  contre  le  Gouvernement , 
dont  ils  croient  mécontens  -,  auffi  au 
bout  de  quinze  mois  d'abfence  >  étant 
alors  à  Vienne  ,  prêt  à  pafler  en  Italie, 
il  apprit  la  nouvelle  confpiration  de 
Kîpi)  ,  qui  n'étoit  ,  pour  a.nfi-diie, 
que  la  fuite  de  celle  de  16517. 

La  grande  utilité  qu'il  tira  de  fes 
quinze  mois  de  voyage  ,  n'aboutit 
qu'à  faire  venir  chez  lui  beaucoup 
d'Ouvriers  de  toute  efpece  ,  de  Hol- 
lande  ,  d'Angleterre  ,  d'Allemagne  ,  & 
beaucoup  d'OfHciers  de  terre  Se  de  mer. 
Or  ,  avec  beaucoup  moins  de  dépenfe, 
il  auroit  pu ,  par  fes  AmbafTadeurs , 
engager  ,  par  les  mêmes  promeffcs , 
parle>  mêmes  récompcnfes ,  les  mêmes 
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Ouvriers  ,  les  mêmes  Officiers ,  les 
mêmes  Soldats  &  Matelots  à  Ton  fer- 
vice  ,  ôc  n'aïuoic  pas  rifquc  continuel- 
lement Cl  vie  ,  dans  Ton  dcguirenienr 
en  Pilote,  en  Macalot  ,  où  il  pouvoir 
être  aTafTinc  tous  les  jours  ,  iur  le  ioir, 
dans  le  chantier  de  Sardam  ,  fans  qu'on 
s'en  fût  apperçu. 

Les  Princes  Héréditaires  ,  qui  voya- 
gent dans  les  Cours  Étrangères  ,  ont 
leurs  Pères  dans  leurs  Etats  :  ils  ne  font 
pas  dans  un  incognito  entier,  tel  qu'on 
pui(ïe  les  prendre  pour  de  finaples 
Ouvriers  ;  ils  confervcnt ,  fou?  le  nom 
de  Seigneurs  ,  &  avec  une  fuite  nom- 
breufe  ,  une  forte  de  dignité  qui  les 
fjit  refpeiSIcr.  Or  le  Czar  étoit  dcguité 
&  tou*  féal. 

Grande    haliletè    du    Cj(ar   dans    la 
condidu  de  la  Guerre. 

Le  Czar  avoir  remarqué,  à  la  ba- 
taille de  Narva ,  la  grande  fupériorité 
du  Soldat  &  de  l'Officier  Suédois ,  fur  le 
Soldat  &  fur  l'Officier  Mofcovite  :  il 
avoit  remarqué  ,  que  cette  fupériorité 
augmentoit  1  audace  &  la  confiance  des 
Suédois,  &  la  crainte  &  la  défiance 
des  Mofcovites.  ■ 
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Ponr  remédier  à  cetre  forte  d'infc- 
rioriic,  il  prit  plifieiirs  rnéfures  fages, 
1°.  il    attira   à  Ion    fervice   autant   de 
Soldats  Allemands  qu'il  pue  en  enga- 
ger, &   un  grand  nombre   d'Officiers 
de  toutes  Nadons ,  pour  enleigner  aux 
Mofcoviies  l'Arc  &  la  difciplire  mili- 
taire y    1°,   il   profita   habilement   des 
quatre  ou  cinq  ans  de  relâche  que  lui 
donna  le  Roi  de  Suéde,  qui  employa 
prefque   toutes  Tes  forces,  durant   cet 
efpace,  contre  le  Roi  AuguÛe  de  Polo- 
gne. ^Car ,  comme  il  avoit  quatre  fois 
plus  de  Troupes  en  Livonie  &  en  In- 
grie  que  le  Roi  de  Suéde ,  il  attaquoit , 
étant  le  plus  fort,  &  par  fes  diverfes 
petites  conquêtes ,  il  otoit  à  fes  Soldats 
la  crainte  qu'ils  avoient  de  l'ennemi, 
&  il  augmentoit  leur  confiance  Se  leur 
valeur,  en  les  accoutumant  à  vaincre 
des    ennemis  juiques-là  invincibles  i 
3".  fa  grande  habileté  p-^rut  particu- 
lièrement  dans  les  ordres  qu'il  donna 
à  fès  Généraux ,  quand  ,  après  le  long 
féjour  que  le  Roi  de  Suéde  avoit  fait 
en  Pologne  Ôc  en  Saxe ,  il  vint  cher- 
cher le  Czar  en  Liihuanie  &  en  Mof- 
covie.  Ces  ordres  porroient  d'éviter  le 
Combat  contre  le  Roi   de  Suéde,  mais 
de  fatiguer  Ton  armée  en  lui  oupantlcs 
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vivres,  les  recrues  ,  les  convois  de  muni-» 
tioiis,  en  de  olaiu  le  plat -Pays,  pour 
l'empêcher  de  lubfifter  ,  en  lui  dilpu- 
taiic  les  palT'iges  des  rivières  ,  en  fiir- 
prenanç  les  Troupes  Saédoi'es  qui  s'c- 
c.xrcoient  de  leur  armée  ;  4°.  fbn  plan 
croit  de  l'actiier  fi  loin  de  loa  Pays, 
qu'il  n'eu  pût  que  difficilement  recevoir 
des  fecouis,  Hc  des  fecouis  fort  ufïoi- 
blis. 

£c  efFedivement ,  il  profita  de  Tim- 
patieiîce  que    le  Roi   de  Suéde   avoic 
d'en  venir  aux  mains.  Il  l'attira,  enfin, 
à  deux- cents  lieues  des  terres  de  Suéde, 
vers  Pulrava  ,  il  s'oppofa  au  fecours  de  ■ 
vingt -mille   hommes,  3c  de  fept  ou 
huit  -  mille  charriots,  que    Levenhaup 
inenoit  au  Roi  de  Suéde  :  il  prie  les 
charriors ,  fit  quantité  de  prifonniers , 
(Sv'  Levenhaup   n'arriva   au  Camp   des 
Suédois ,  qu'iivec  quarre-millc  honimes 
rres-mal  équipés,  &  trouva  le  Camp 
du  Roi  defticué  de  vivres  &  de  muni- 
tions de  Guerre  ,  occupé  à  un  Siège, 
de  environné  d'une  armée  qui  ne  man- 
quoit  de  rien  ,  trois  fois  plus  nombreule 
que  la  fienne. 

T»elle  fut  la  pacierice  Se  la  grande  ha- 
bileté du  Czar,  qui  ne  voulut  com- 
butïre  un  ennemi  furieux  &  formidable. 
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que  quand  il  le  vit  fort  afîoibli  ,  fort 
dccouragé  ,  lans  vivres,  environné  de 
tous  tôccs,  fans  efpoir  de  leriaiej  il 
âvoit  mis  en  œuvre  toutes  les  Gierres 
de.chicanne ,  &  ne  voulut  liazarder  de 
bataille,  que  lorlque  lui  ôc  ies  Soldais 
furent  enticremeni  fûrs  d'une  vidoire 
compietre. 

Telle  Fut  Tbabileté  &  la  patience  du 
grand  Fabius  conîre  le  fameux  Annibal. 
il  eut  le  courage  de  rcfifler  aux  p'ai- 
lanteriesdequaniiié  de  jeunes  Offiiers, 
qui  vouloient  combattre  mal-à- propos. 

On  peut  jus;er  que,  fi  Darius  avoit 
eu  la  même  patience,  6<  la  même  forte 
de  courage,  de  faire  la  Guerre  par  dc- 
ra(  hemens  &  par  rufes ,  en  le  retirant, 
en  coupant  les  vivres  &  les  convois  à 
j^lexandre,en  accoutumant fcsTroupes 
à  de  petits  avantages  contre  des  partis 
ennemis  fort  inférieurs  en  nombre  ,  on 
lî'auroit  jamais  vu  les  Grecs  maîues  de 
!a  Monarcliie  des  Perfes. 


-^J^ 
^s 
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SUR  LES  MOYENS 

DE  PERFECTIONNER  LES  VIES 

DES  HOMMES  ILLUSTRES, 

SUR    LE    MO  D  BLE 

DE  CELLES  DE  PLUTARQUE. 

J_iEs  Hifloriens  qui  écrivent  les  vies 
des  Hommes  Ihuftres  ,  devroienc  don- 
ner toute  leur  attention  à  ce  qu'il  y  a 
d'iinporrant  à  lavoir  ,  afin  de  nous 
porter  à  imit  r  les  talens  &  les  vertus 
qui  ont  piocuré  à  ces  hommes  célè- 
bres, tant  de  p'aifirs  &  de  (î  grandes 
ioiiL'S,  le  Ions  de  leur  vie  ,  afin  de  nous 
garairdr  des  acrauts  qui  leur  ont  caulé 
tant  &  de  fi  longs  dép'aifirs.  Or  quels 
font  ces  ûb)etsimportans,  qui  méritent 
le  plus  notre  atcenrion  î 

i^.  C'eft  la  peinture  exade  des  dif- 
férens  talens  des  Hommes  Illuftres  .  des 
difFcrens  degrés  de  ces  taleny,  &  fur- 
tout  des  degrés  d'utilité  publique  de 
ces  talens.  2".  Cefl  la  peinture  exa<fie 
des  principaux  defirs  ôc  des  principales 
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craiiiteSj  en  un  mot,  de  ieurs  princi- 
paux motifs  dans  leur  conduire  ôc  dans 
liiirs  principales  entrcp  ifes.  3'.  C'eft  la 
peinture  des  moyens  qa'iis  ont  imagines, 
<^^  qu'ils  ont  mis  en  œuvre  pour  y  réuflîrj 
des  grandes  difficuhcs  de  leurs  entrepri- 
fès;  de  la  grande  uriiicé  qui  eft  arrivée  à 
leur  Patrie  ,  par  leius  fucccs.  4*^.  C'eil  la 
peinture  vive  des  ienrimei^.s  d'admira- 
tion ^  d'inc'in.uion  qu'ils  cnt  excités 
dans  les  diffcrens  ordres  de  leur  Narion 
pour  ces  fucccs,  &  des  grandes  jo:es 
que  i'Honune  IlluRre  &  fes  parens  onc 
lenties  par  les  honneurs  de  î'adminirtra- 
rion  &:  par  les  autres  léco-nDenTes  pu- 
bliques. 

Car  enfin,  c'efl  particulièrement  la 
peiiKure  de  ces  grandes  joies  &  de  ces 
gran.ds  plailirs  que  ces  hommes  ont  ref- 
fcntis,  qui  excite  les  Leâeurs  à  en  mé- 
riter de  pareils  ,  par  de  pareils  iuc- 
cès  pour  le  bien  public  :  c'elt  par  cette 
j:»einiure  exade  &  naïve  des  récom- 
]>enies ,  des  lalens  &  des  vertus  des  hom- 
mes célèbres,  qu'il  faut  excitir  les  Lec« 
leurs  à  les  mériter,  pour  augmemer 
Je  bonheur  de  leur  Patrie,  &  pour  de- 
venir cux-mcmes  beaucoup  plus  heu- 
reux que  leurs  pareils. 

C'cft 
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C'eft  dans  ces  différentes  peintures 
qu'on  goûte  le  plus  grand  plaifir ,  qu'on 
retire  la  plus  grande  utilité  de  la  leâ:ure 
des  Vies  des  Plutarques  modernes:  c'efl 
par  de  pareilles  nourritures  folides  & 
agréables  que  le  Le6tcur  deviendroit 
peu-à-peu  plus  riche  en  talens  ks  plus 
utiles,  plus  j Lifte,  plus  bienfaifani,  plus 
utile  à  fa  famille  ,  à  la  Patrie ,  plus 
heureux  dans  cette  vie ,  &  plus  digne 
du  bonheur  de  la  vie  future. 

Sur  quoi  il  eft  à  propos  d'obferver  , 
que  les  Grands-Hommes  Payens  n'ont 
pas  laifïé  de  devenir  de  grands  Bien- 
faiteurs de  leur  Patrie,  quoiqu'ils  ntuC- 
fent  pour  motife  de  leurs  entreprises, 
que  des  récompenfes  pafTagères  de  cette 
vie  préfenre. 

OBSERVATIONS 

Sur   le  caraciere    d' Arijtiic  Ù  de 
Thémijiocle, 

Il  y  a  fept  ou  huit  Grands-Hommes 
chez  Plutarque ,  qui  paroiiïent  plus 
grands  que  les  autres  \  tels  font  Épa- 
minondas  &  Ariftide,  chez  les  Grecs: 
Scipion  &  Caton  chez  les  Romains. 

De  tous  ces  Homnjes  Illuftres,  Arif- 
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tide  me  paroît  le  plus  vertueux ,  Thé- 
niiftocle  paroît,  à  la  vérité,  (upérieur 
en  talens  pour  la  Guerre,  &  apparem- 
ment que  les  Athéniens  ôc  les  Perfes 
en  jugeoient  ainfi  :  mais  les  Athéniens 
trouvoient  Ariftide  fort  fupérieur  en 
vertu  y  6c  rien  ne  le  prouve  mieux  que 
le  beau  nom  de  Jujïe.»  qu'ils  lui  don- 
perent ,  &  qui  lui  efl  reftc. 

Tous  deux  furent  bannis  du  ban 
de  rOftracifme,  qui  avoit  été  originaire- 
ment inftitué  à  Athènes,  pour  éviter  que 
le  plus  accré.dité  de  la  République  n'en 
devînt  à  la  fin  le  Roi,  &  ne  changeât 
la  formé  du  Gouvernement  Républicain, 
oii  tout  fe  décidoit  à  la  pluralité  des 
voix,  en  Gouvernement  dei^otique  , 
héréditaire,  où  tout  fe  décide  par  favis 
d'un  feul  homme,  qui  n'eft  pas  fouvcnc 
fuffifamment  inftruit. 

Ce  foupçon  pouvoir  tomber  fur  Thc- 
mrftocle  ,  moins  vertueux  qu'Ariftide. 
Mais  il  ne  devoir  jamais  tomber  fur  un 
homme  connu  de  tout  le  monde  pour 
parfaitement  }ufte,puifquelajuftice  s'op- 
pofe  évidemment  à  toute  ufurpation. 

Cependant  ,  la  jaloufie  des  Grands 
de  la  République,  qui  gouvernoient  le 
Peuple  par  leurs  flatteries ,  &  qui  fe 
vo  y  oient  obfcurcis  par  la  grande  réputa- 
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tion  de  vertu ,  ôc  par  le  grand  crédit 
d'Ariftide  ;  cerre  jaloufîe  ,  jointe  à  leur 
grand  crédit,  fut  (uffifante  pour  le  faire 
bannir. 

Ce  qui  prouve  que  Thémiflocle  avoic 
beaucoup  moins  de  vertu  qu'Ariftide, 
c'eft  qu'il  avoir  un  fcclérac  parmi  Tes 
amis  :  c'étoit  Paufanias  l'Athcnien ,  ôc 
que  ce  félérat  ne  le  crut  pas  incapable 
d'approuver  fa  confpiration ,  puifqu'il 
la  lui  conmiuniqua  ,  croyant  qu'il  pou- 
voir y  entrer  ,  opinion  qu'il  n'avoit 
garde  de  prendre  d'Ariftide.  Jamais 
Tliémiftocle  banni  n'eût  été  capable,  en 
quittant  Athènes  ,  de  faire  aux  Dieux 
la  même  prière  que  fit  Ariftide  :  Plaife 
aux  Dieux ,  dit-il ,  que  ma  Patrie  ne\ 
fçit  jamais  ajje:)^  malheureuse  pour  avoir 
hefoin  de  me  rappeller  !  Et  cependant 
dans  cette  Patrie  étoient  tous  les  perx 
fécuteurs  injuftes  d'Ariftide.  Or ,  à  dire 
Je  vrai  ,  je  ne  fais  rien  qui  marque 
plus  de  grandeur  d'ame  qu'un  pareil 
fou  hait. 

Une  autre  qualité  ,  qui  ne  me  paroît 
pas  moins  admirable  dans  Ariftide,  c'eft 
la  conftance  qu'il  a  eue  de  garder  route 
fa  vie  fa  première  pauvreté,  lui  qui 
avoit  eu  fi  longtems  le  maniement  ce 
tous  les  revenus  de  fa  République  Se 
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de  tourela  Grèce,  à  qui  on  avoir  offert 
des  préfens ,  &  qui  meurt ,  cependant', 
dans  fa  première  pauvreté,  fans  laifîer, 
ni  dot  à  Tes  filles,  ni  héritage  à  Ton 
fils  ,  ni  de  quoi  faire  les  frais  de  les 
funérailles  :  de  forte  qu'il  fallut  que  le 
Peuple  d'Athènes  donnât ,  comme  par 
aumône  ,  de  quoi  vivre  à  fes  entans. 
C'eft  qu'Ariftide  ctoir  d'une  vertu  (î 
élevée,  qu'il  ne  vouloir  rien  devoir  à 
perfonne.  Ow  f^it  combien  Thcmiftocle 
ctoit  éloigné  dé  cette  grande  jufticc  Se 
«de  cette  haute  noblelîe. 

Il  faut  un  grand  courage  &  bien  conf- 
tant ,  pour  réfifter  ainfi  toute  fa  vie  au 
defir  dc's  richefles,  avec  îe/quellcs  néan- 
moins on  acquiert  un  fi  grand  luftre, 
tin  fi  haut  piédeftal  parmi  les  hom- 
mes du  commun  ,  qui  ne  font  cas  que 
d'un  lufte  emprunté.  Or,  combien  grand 
ctoit  à  Athènes  le  nombre  des  mau- 
vais eftimateurs  du  mérite  &  du  bon- 
heur ,  en  comparaifon  du  petit  nom- 
bre des  bons  connoifieurs ,  &  de  ces 
bonseftimateurs  qui  faifoientcas  d'une 
pauvreté  volontaire,  qui  n'étoit  à  charge 
a  perfonne,  ôc  qui  étoit  utile  à  tout 
le  monde. 

Qiielques  gens  trouvent  mauvais 
qu'Ariftide  n'ait  pas  lailTé  fa  famille  ri- 
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che  j  mais ,  ils  ne  favent  pas  que  riiomme 
fort  jufte ,  quoique  dans  de  grands 
emplois  ,  ne  fauroic  faire  de  grâce  , 
&  qu'il  ne  peut  difpofer  des  fonds 
du  Public  ,  que  pour  la  plus  grande 
ucilité  de  ce  même  Public  ;  il  n'a  donc  pu 
lailFer  à  fa  famille  qu'une  partie  de  la 
grande  confidération  qu'il  avoir  acquife 
par  fa  vertu  ;  ik  ii'eft  ce  pas  cette  conii- 
dération  qui  excita  foixjmte  ans  après 
Alcibiade  à  fe  faire  honneur  de  /olli- 
citer  les  penfions  qu'il  obtint  du  Peuple 
d'Athcnes ,  pour  les  peiits-fîls  de  ces 
hommes  juftes. 

J'ai  vu  d'autres  perfonnes  qui  fou- 
haiioient  beaucoup  plus  l'cclat  de  la 
fortune  de  Thémiftocle  ,  que  la  grande 
confidération  Ôc  la  grande  eftime  que 
Ton  avoit  à  Athènes  pour  la  grande  vertu 
d'Ariftide ,  &  qui  difoient  qu'il  ctoit  vrai 
que  Thémiftocle  avoit  mené  une  vie  plus 
mêlée  de  biens  &  de  maux;  mais,  à 
tout  prendre,  beaucoup  plus  éclatante 
&  plus  heureufe  que  celle  d'Ariftide. 

Mais  ces  perfonnes  pourroient  bien 
fe  tromper ,  parce  qu'ils  ne  mettent 
pas  dans  la  balance  ,  ni  les  grands  cha- 
grins de  Thémiftocle  ,  ni  le  grand  nom7 
bre  de  plaifirs  journaliers  que  la  grande 
réputation  d'Ariftide  lui  fit  goûter  toute 

S  iij 


41+  Le  s    R  b  V  E  s 

fsL  vie ,  fans  aucun  chagrin  :  car  Ton 
bannilTemenc  même  fut  pour  lui  une 
diftindion  crès-flaiteufe  ,  cjue  lui  acri- 
roir  la  lupérioritc  de  la  vertu  ,  delà 
part  de  ies  Conciroyens.  Or,  quelle 
îîtuation  peut  nousr  apporter  plus  de 
joie  &  de  plaii^rs ,  que  de  fe  voir  tous 
les  jours  plus  eftimé,  &  plus  aimé  qu'au- 
cun de  Tes  pareils  ,  par  tous  ceux  avec 
qui  nous  avons  à  vivre  ,  &  fur-tout 
par  les  plus  gens  de  bien  ,  &  par  les 
meilleurs  connoiiïeurs. 

Au  refte  ,  je  ne  prends  Thémiftoclc 
que  comme  Illuftre  ;  mais  je  regarde 
Ariftide  comme  Grand-Homme. 

PROJET    D'OUFRAGE 

DE  LA  Vie  des  Hommes  Illustres 

DE  ClIAqUE  SIECLE. 

On  peut  regarder  les  Vies  de  PIu- 
tarque  comme  des  Mémoires  anciens  , 
qui  font  très -dignes  d'être  confervcs 
à  la  poftéritc  te's  qu'ils  font;  mais  on 
pourroit  faire  un  Ouvrage  nouveau  , 
qui  fût  beaucoup  plus  approchant  à 
notre  ufage,  &z  que  l'on  pourroit  ajou- 
ter à  la  fin  de  chaque  Vie  des  Hom- 
mes liluPires  de  tous  les  fiecles.  Ce  fe- 
roit    un    Recueil  d'Oblervations  ,  les 
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unes  morales ,  les  autres  Politiques,  par- 
ticulièrement lorfqu'il  éft  queilioii  .de 
matières  qui  méritent  le  plus  norre 
actenrion  ,  pour  augmenter  par  leurs 
exemples  notre  propre  bonheur  &  ce- 
lui de  la  fociété.  Il  faut  des  Obierva- 
tions  qui  puifTent  fervir  aux  Ledeurs, 
pour  leur  faire  mieux  retenir  les  faits 
hiftoriques  les  plus  importans,  &  pour 
leur  faire  faire  les  réflexions  les  plus 
intcreflantes.  Cette  méthode  Teioit 
beaucoup  plus  facile  ,  plus  agréable , 
que  la  méthode  abflraite  de  nos  Mo- 
raliftes  ordinaires,  qui  ne  peuvent  parler 
de  la  vertu  qu'en  termes  généraux  & 
abftraits.  Les  meilleures  maximes  de- 
Morale,  faute  d'application  à  des  faits 
pa,rticuliers  ,  &:  faute  d'exemples  qui 
aient  réufîi ,  ne  font  pas  une  impref- 
fion  aiïez  profonde  fur  l'efprit,  pour 
rendre  les  Ledeurs  ni  plus  vertueux  ni 
plus  habiles. 

Les  deux  hommes  de  l'antiquité  que 
j'ai  vu  les  plus  eftimés  par  les  Connoif- 
fèuts  anciens ,  tant  pour  leurs  talens 
dans  la  Guerre  ,  que  pour  leurs  vertus 
domeftiques  ,  ça  été  Epaminondas  , 
chez  les  Grecs  ,  &  le  grand  Scipion , 
chez  les  Romains. 

Siv 
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Sur  Èpamtnondas  &  Scipion, 

En  lifant  la  Vie  d'Épaminondas  *  , 
fadmire  combien  il  faut  que  d'iieureux 
hazards  fe  ralTemblent  en  même  tems, 
loit  du  côte  de  la  fortune,  pour  former 
un  Grand-Homme  ,  un  grand  bienfai- 
teur de  fa  Patrie:  j '^.  il  eft  heureux 
de  naître  dans  une  maifon  où  l'on  fe 
fouvienne  des  vertus  Se  desralens  diftin- 
guésdes  anccrres,  où  le  Père  &  la  mère 
(oient  diftingués  par  la  vertu,  fur-tout 
lorfque  les  enfans  ne  s'en  eftiment  pas 
davantage. —  i^.  Il  fiiur  être  allez  heu- 
reuxpour  ne  naître  nihls  unique  ,ni  mê- 
me fils  aîné.  C'eft  que  le  fils  le  plus  aimé 
de  Tes  parens ,  travaille  moins  pour  s'en 
faire  eftimer. —  ^  * .  Il  vaut  mieux  naître 
d'un  tempérament  modéré  &  moins 
fort,  que  robufte  &  impétueux:  l'en- 
fant en  eft  plus  doux  Se  plus  docile. 
Or  ,  plus  il  a  de  docilité  ,    plus  il  a 


*  Plutarque  l'avoit  écrite ,  mais  elle  n'eft  pas 
venue  jcricju'à  nous.  Un  Auteur  François  du  tems 
d'Amyot,  a  ramalfé  les  divers  événemens  de  la 
Vie  de  ce  Thébain ,  Se"  on  la  lie  avec  plaifir  de 
utilité. 
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de    facilité    à    profiter    promptement 
des  connoi (Tances  6c  des  vertus  de  Ces 
maîtres. — 4.°.  Il  faut  naître  dans  une  fa- 
mille  qui  ne  foit  ni  pauvre  ni  riche. 
C'eft  que  l'on  acquiert  dans  la  médio- 
crité ,  plus  facilement ,  .les  habitudes  à 
la  paiience  ,  au  travail ,  à  l'application, 
&c  l'on  fait  que  c'eft  la  fupérioritc  dans 
ces  habitudes,  qui  donne  la  fupcrio- 
lité   dans  les   talens  :   l'opulence  ,   au 
contraire ,  jette  fouvcnt  dansl'oifiveté, 
dans   la  fainéantife,   dans    les  amufe- 
mens,  &  même  dans  la  débauche.  D'un 
autre  côté  ,  la  pauvreté  nous  ôte  le  fe- 
cours  des  maîtres  &  la  bonne  éducation. 
—  5**.  Il  faut  être  affez  heureux  pour 
rencontrer  des  Maîtres,  des  Précepteurs 
aimables,  qui  aient  plus  de  talens,  &C 
furtout    plus  de   vertus    que    les    au- 
tres.-- 6",  11  faut  naître  avec  un  efprit 
ouvert,  ou  de  facile  intelligence.  Mais 
l'article  le    p'us    important    de    tous, 
c'eft  de  naître  avec  une  dirpofiiion  cor- 
porelle ,  qui  fafle  fentir  à  l'enfant  beau- 
coup plus  de  plaifir  à  être  apprrvuvé  , 
loué  ,  diltinguc  ,  applaudi  ,   qu'à  fes 
pareils. 

7°.  De  -  là  il  fuit ,  qu'il  faut  qu'il  foit 
alTcz  heureux  pour  être  guidé  par  un 
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fage,  afin  de  diilinguer  la  gloire  de  Ih 
gjûno/e  y  ôc  afin  de  diicrerner  toujours 
finement  ce  qu'il  y  a  effetfliveinenc 
de  plus  &  de  moins  eRimable  dans  les 
adlions  des  Grands- Hommes ,  malgré 
le  préjugé  du  vulgaire,  qui  fe  contente 
fouvent  de  mettre  la  gloire  dans  la 
grande  puiHance ,  comme  fi  la  grande 
puifiànce  mal-faifante  u'ctoit  pas,  ait 
contraire ,  trcs-blamab!é  Se  très-odieufe: 

N'eft-il  pas  ridicule,  par  exemple, 
de  le  croire  plus  eftimable  que  fou 
voifin  ,  pour  avoir  une  table  délicate, 
un  grand  nombre  de  Valets  bien  ha- 
billés ,  de  beaux  chevaux  bien  enharna'- 
chcs,  de  brillans  équipages,  &  pour 
pofféder  des  Palais,  des  meubles  ,  des 
tableaux ,  des  habits  magnifiques ,  fi  l'on 
ii'a  pas  d'autres  qualités  pour  ctre  cf- 
timé?  Or,  ne  faut-il  pas  lailîèr  aux  pe- 
tis  efprits  du  commun  ces  vaines  pa- 
rures que  donnent  les  richedes ,  qui 
peuvent  bien  éblouir  les  Payfans,  le 
Peuple  &■  les  autres  ignorans,  mais  qui 
ne  rendent  perfonne  plus  eftimable  aux 
yeux  des  connoifiTeurs. 

8°.  Il  ne  faut  pas  être  connu  trop 
jeune  pour  homme  de  mérke  ,  afin 
il'avoir  plus  de  loifip  d'acquérir,  dans  la 
Tic  retirée  ,  différentes  connoifiànces 
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gcoérales  &c  particulières,  6c  de  lon- 
gues habitudes  à  la  vertu;  acquifitions 
que  Ton  ne  peut  faire  ,  ni  ii  facilement, 
ni  dans  un  II  haut  degré  ,  dans  l'em- 
barras des  emplois  publics. 

Du  côté  de  la  foitune,  il  fàat  des 
occafions  pour  metire  en  oeuvre  avec 
éclat  les  taiens  &  les  vertus  du  Grand- 
Homme,  pour  l'augmentation  du  bon- 
heox  de  fa  Patrie  :  car  les  hommes  par- 
ticuliers peuvent  bien  avoir  de  grands 
taiens  &  de  grandes  vertus,  mais,  fans 
ces  oGcalîons  favorables  qui,  dépendent 
delà  fortune,  ils  ne  fauroient  deve- 
nir lUuftres  &  grands  bienfaiteurs  d^ 
leur  Patrie  ,  ni  ,  par  conféquent  ,  dt 
G  r  a  n  ds-H  om  mes. 

Tels  furent  les  diffcrens  avanta2;es 
qu'Epaminondas  tirai  des  dîfFcremes 
xîonjondures  de  fa  liaiflaiice  &c  de  fa 
fortune,  &g. 

Nous  admirons  avec  raiiorv  les  grands 
taiens  des  Généraux  dans  la  guerre,  la 
grande  valeur  &c  la  difcipline  du  Soldat 
deLacédémone.  Or,  Epaminondas  afu 
former  des  Sojdars,  &.  il  a  fa  vaincre 
les  Capitaines  ôc  les  Soldats  de  cette 
République  ,  preuve  fuffifan;c  de  U 
fupérioritc  de  i^^s  taiens. 
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Nous  admirons  ,  &  avec  grand  fon- 
dement ,  les  grands  ra'ens  du  fameux 
Annibal ,  qui  a  forme  fcs  Officiers  5c 
Ces  Soldats,  &  qui  a  vaincu  les  tneil- 
Icurs  Capitaines  &  les  meilleurs  Soldats 
Romains.  Or  ,  Scipion  a  lu  vaincre  ce 
formidable  Annibal  ,  même  dans  foii 
propre  pays  :  préjugé  ,  mais  non  pas 
preuve  démonftraiive  de  la  fupérioritc 
de  Scipion  Tur  Annibal ,  du  côté  même 
des  talens  pour  la  guprre. 

Si  je  dis  que  ce  n'eft  pas  une  preuve 
démonflrativc ,  c'efl:  qu'il  faut  rabattre 
la  fupériorité  des  Officiers  &  des  Sol- 
dats Romains,  pour  la  valeur  &  pour 
la  difcipline  ,  fur  les  Officiers  &  les 
Soldats  d'Annibal  j  mais  Scipion  les 
furpalfoit  en  vertu.  Je  ne  doute  pas 
que  Philippe ,  père  d'Alexandre ,  n'eut , 
iur  ce  qui  regarde  la  guerre ,  autant 
de  talens  qu'Epaminondas  ;  mais  qu'il 
-s'en  falloit  qu'il  eut  les  vertus  de  ce 
Thébain! 
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Caufcs  principales  de  la  grande 
réputation  &  des  grands  fuccès 
de  Scipion, 

1°.  Il  eut  le  bonheur  à  17  ans  de  fe 
prouver  dans  un  combat  de  cavalerie 
contre  les  troupes  d'Annibal,  &  de  déli- 
vrer Ton  pere,qui,étant  environné  d'En- 
nemis, ccoit  prêt  à  fuccomber  fous  le 
nombre. 

i".  Après  la  bataille  de  Cannes  ,  lorf- 
<jue  la  plupart  des  Romains  déffcfpe- 
roienc  de  voir  rétablir  les  affaires  delà 
République ,  il  fe  trouva  dans  fbn  quar- 
tier à  fouper  avec  plufîeurs  Jeunes  Of- 
ficiers, Tes  pareils  ,  parmi  lefquels  un 
d'eux  propofa  de  tout  quitter  &  d'a- 
bandonner l'Italie.   Cette  propofition  , 
que  plufîeurs  goûtoient  allez ,  lui  parut 
il  lâche  &:  fï  honteufe,  que  fur  le  champ 
il  tira  l'épée  :  Pour  moi  ,  dit-  il  tout 
en  colère  ,  je  jure  par  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  facre  ,  que  je  n'abandon- 
nerai jamais  la  Pairie  ,    &  je    plonge 
toutà-l'heure  cette  épée  fur  quiconque 
refufera    de   faire  un  pareil  ferment. 
Alors  émus  d'un  fcntiment  de  gloire  de 
cet  exemple  de  généiofité  ,  ils  firent 
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tous  de  bonne  -  grâce  ce  mcme  fer- 
ment, &  contribuèrent  ainfi  à  raff-er- 
mir  le  courage  ébranlé  de  leurs  autres 
camarades. 

3".  Il  éroit  le  jeune  homme  de  l'ar- 
mce  le  mieux  fait  ,  de  la  plus  belle 
raille  ,  de  la  plus  agréable  reprélenta- 
lion,  le  plus  adroit  dans  Tes  exercices , 
le  plus  robufte  dans  les  travaux  de  la 
guerre  ;  qui  avoit  le  plus  de  politefTe  , 
qui  parloir  avec  le  plus  de  grâce  :  de 
forte  q\ie  tout  le  monde  lui  connoif- 
Tant  de  la  valeur  ,  de  Teiprit  ,  &  xles 
fentimens  élevés,  chacun  à  l'envi  cher- 
choit  à  faire  valoir  dans  Rome  ce  qui 
éroit  en  lui  le  plus  eftimable  ;  Se  dans 
les  affèmblées  on  fe  le  montroit  ,  & 
en  cherchoit  à  le  voir  comme  un  jeune 
homme  de  la  plus  haute  efpérance. 

Cette  faveur  du  Peuple  fut  iî  marr. 
quce,  que  Tes  amis  lui  confeillerent  de 
demander  l'emploi  d'Edile  -  Curule  , 
quoiqu'il  n'eûr  pas  l'âge  requis  par  les 
lûix  :  il  le   demanda,  &  l'obtint. 

Il  n'avoit  que  vingt-quatre  ans  lorf- 
qu'on  re^ut  à  Rome  la  nouvelle  que 
fon  père  &:  Ton  oncle,  qui  comrnan- 
doienten  Erpagnc,'avoient  éré  tués  dans 
deux  batailles.  Ses  parens  &c  Tes  amis 
lui  confeillerent  de  demander  ce  Corn- 
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mandement.  Il  fe  montra  à  toutes  les 
Tribus  avec  tant  de  grâces  ,  qu'il  ob- 
tint tous  les  luffràges.  Cependant , 
comme  quelques  Sénateurs  reprcfen- 
terent  qu'il  ctoit  trop  jeune,  &  qu'il 
falloit  dans  cette  pla(?fe  un  Général  plus 
expérimenté  ,  la  décifion  commençant 
à  être  douteufe ,  il  monta  à  la  Tribune, 
&c  parla  (i  éloquemment  des  devoirs  dé 
cette  place  ,  avec  une  confiance  fi  no- 
ble &c  cependant  fi  modefte  ,  fi  pleine 
de  grâce ,  que  fa  nomination  fut  con- 
firmée comme  par  acclamation. 

Sur  quoi  ,  on  peut  remarquer  le 
grand  pouvoir  de  l'éloquence  ,  &  des 
grâces  extérieures  :  car  il  y  avoir  fûre- 
ment  parmi  les  Romains  dix  autres 
Officiers  aufli  braves  ,  &  d'un  aufïï 
grand  efprit  ,  qui  avoient  vingt  ans 
plus  d'exercice  que  lai  ,  &  qui  paf 
cette  feule  confidération  avoient  un  mé- 
rite national,  plus  grand  &  plus  fur  qutf 
le  fien.  Cependant,  il  leur  fut  préféré 
par  le  Peuple,  contre  les  régies  de  la  pru- 
dence ordinaire,  qui  vife  tou'ours  à  la 
ph'S  grande  utUitc  de  la  Patrie.  Ceujt 
qui  cherchoient  à  juftifier  cette  préfé- 
rence du  Peuple  Romain, eurent  befoiii 
iss  grands  fuccès  de  ce  Jeune  Comman- 
ààin,  pour  montrer  que  k  Peuple  né 
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s'étoit  pas  trompe  dans  Tes  efpcrances} 
&  les  grands  fucccs  de  Scipion  excufc- 
renc  ,à  la  vérité,  1  imprudencedu  peuple, 
mais  ils  ne  les  iuftihereiu  pas  enciere'- 
ment;  ôc  voilà  pourquoi  je  ne  fa ur ois 
blâmer  l*avis  de  Fabius-  Maxinus,-  qui 
s'oppofa  à  ce  choix,  dans  lequel  on 
ne  luivoit  pas  les  règles  de  la  prudence 
ordinaire. 

La  conjonélure  de  la  mort  du  père 
Se  de  l'oncle  de  Scipion ,  tués  dans  le 
fcivice  de  la  Patrie  ,  ne  lui  donnoit 
pas  perfonnellement  plus  de  mérite 
national  ,  mais  elle  ne  laiffa  pas  de 
contribuer  à  lui  rendre  le  Peuple  fa- 
vorable ,  &  il  Te  fervit  habilement  dans 
Ton  difcours  au  Peuple,  des  pertes  qu'il 
Tenoit  de  faire,  pour  marquer  que  le 
defir  de  fe  venger  des  Carthaginois,  fe 
joignoit  au  denr  de  venger  fa  Patrie. 

De  forte  que  Ton  peut  dire  qu'il 
devoit  cejte  prompte  6c  grande  élé- 
vation beaucoup  plus  aux  dons  de  la 
Nature,  &  aux  faveurs  delà  fortune, 
qu'à  la  grandeur  des  talens  &  des  vertus 
qu'il  commençoit  à  acquérir. 

Des  qu'il  fut  en  polteflion  de  foa 
Conirpandement  en  Efpagne ,  il  fe  con-. 
duifit  avec  tant  de  politique  &  de  dé- 
férence envers  les  vieux  Oâiciers  ,  6c 
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furtout  envers  Marcius  ,  Lieutenant- 
Général  des  forces  de  la  République , 
qui  avoir  déjà  relevé  le  courage  des 
Troupes  Romaines ,  que  la  mort  des 
deux  Scipionsavoit  abatus,  qu'il  gagna 
entièrement  fbn  amitié  ,  &  que  celui-ci 
ne  fongea  qu'à  contribuer  par  les  foins 
à  affermir  la  fortune  du  jeune  Général. 
C'eft  ainfi  que  par  fa  douceur,  par  fa 
complaifancc&  par  fes  attentions, il  vint 
à  bout  d'adoucir  fes  pareils  &  fes  rivaux, 
&  d'en  faire  fes  amis  au  giand  avan- 
tage du  fervice  de  l'Ftat. 

Jl  eutaufïï  le  bonheur  de  rencontrer 
une  belle  occafion  de  concilier  aux 
Romains  ,  par  une  aélion  vertueufe 
&  éclatante ,  T^ffedion  de  la  Nation 
Efpagnole,  au  grand  préjudice  des  Car- 
thaginois, qui  partagcoient  alors  l'Ef- 
pagne  avec  eux.  Ce  fut  au  Siège  de 
Carthagene.  Il  la  prit  d'aflaut.  Ainfi, 
tous  les  Citoyens,par  l'ufage  de  la  guerre 
de  ce  tems-là,  pouvoienc  être  traités 
d'efclaves. 

On  lui  amena  parmi  ces  efclaves  une 
jeune  fille  ,  avec  ia  mère  riche  &  ho- 
norée dans  la  Ville  ;  la  fi. le  étoit  d'une 
beauté  charmante  :  on  crut  d'abord 
qu'il  la  garderoit  pour  fa  part  du  butin  ; 
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mais ,  ayant  appris  par  fa  mère  ,  qu'elle 
éroir  fiancce  à  un  jeune  ôc  riche  £f- 
pagnoî  nomme  Alluciu^  ^  qui  l'aimoit 
paflionnément ,  il  n'hcfita  pas  à  les  con- 
ïoler,  en  les  adurant  qu'il  le  chargeoit 
de  les   faire  mener  en  toute  fureté  à 
ce   jeune    homme.    Sur    le    champ    il 
donna  les  ordres  nccefîaires,  &  monrra 
a'.nfi  à  la  Nation  Eipagnole  ,  par  cette 
rare    modcrarion  ,  ce    qu'elle    dévoie 
attendre  du  traitement  d€s  Romains ,  en 
comparaifon  d;:  traitement  qu'ils  rece- 
voient  des  Carthaginois,  &  voilà  com- 
ment il  [acrifa  courageufement  fes  plus 
grands  plaiHrs  aux  grands  intérêts  de 
la  Patrie. 

Or,  eft-il  cronnant  qu'étant  fi  fort 
aimé  de  fes  Officiels,  de  fes  Soldats, 
te  des  Efpagnols ,  &  qu'étant  brave , 
laborieux ,  vigilant,  il  ait  battu  les  Car- 
thaginois dans  toutes  les  rencontres,  & 
qu'il  les  ait  enfin  chafîés  de  TEfpagneî 
N'eft-ce  pas  l'effet  naturel  de  l'incli- 
nation &  de  l'eflime,  qu'un  jeune  Hé- 
ros fait  infpircr  pat  fes  qualités  eftima- 
bles  &:  aimables ,  à  ceux  avec  qui  A 
a  à  vivre  ? 

Auiïî  eut -il  la  fatisfadion  de  voir 
que  les  Officiers  employèrent  toujours 
volontiers  leurs  talens,  leurs  travaux,  & 


d'un  Homme  di  bien.     417 

fouvent  leur  vie  ,  pour  Ton  clcradon. 
Or,  cette  inclination  des  Troupes  eft 
un  furieux  avantage  ,  que  Ton  ne  trouve 
que  dans  la  jeunefle ,  &  fur  lequel  le 
vieux  Fabius  n'avoit  garde  de  compter 
lorfqu'il  s'oppofa  ,  non  -  (eulement  au 
choix  qu'on  fit  de  Scipion  pour  com- 
mander en  Efpagne,  mais  encore  au 
pouvoir  que  le  Peuple  Romain  lui  don- 
na de  porter  la  guerre  quelques  années 
après  à  Garthage  même  ,  pour  obliger 
Us  Carthaginois  à  délivrer  l'Italie  d'An- 
nibal  &c  de  fes  Troupes,  eu  les  rappel- 
lànt  à  Garthage. 

Ce  projet  de  Scipion  étoit  grand  : 
mais  c'étoit  fa  grandeur  même  qui  le 
rendoit  rufped:  d'impofîîbilité  à  Fabius 
Maxijnus,  &  à  plufieurs  Sénateurs.  G'eft 
que ,  ne  comptant  que  fur  ce  qu'ils 
voyoient,  ils  ne  pouvoient  pas  s'imagi- 
ner que  tout  ce  qu'il  fal'oit  aflembler 
de  Troupes,  de  munitions  Se  de  vait- 
feaux  ,  pût  jamais  être  prêt  pour  le 
tems  qu'il  falloit.  Ils  ne  favoient  pas 
ce  que  peut  l'amour  de  tout  un  Peu- 
ple Se  de  toute  une  Armée,  quand  on 
lait  les  mettre  en  œuvre  par  de  bons 
Officiers  ,  qui  fe  portent  avec  ardeur  à 
TeTécution  d'une  belle  entreprife.  Fa- 
bius vit  avec  furprife  ,  que  ce  quf  étoic 
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impoflible  félon  les  règles  ordinaires  , 
fur  exécuté  avant  le  tcms  marque,  par 
une  diligence  qui  tenoic  du  prodige. 

Scipion  aborda  donc  en  Ahique 
malgré  les  Troupes  ennemies,  &  les 
Carthaginois  furent  Ci  étonnés  de  cette 
audace  ,  que  ,  par  le  confeil  d'Annibal 
lui-même,  qui  voyoit  plus  loin  qu'eux , 
ils  n'eurent  point  de  honte  de  deman- 
der la  paix  aux  Romains.  C'eft  qu'il 
favoit  mieux  que  Fabius  tout  ce  que 
peut ,  un  jour  de  Bataille  ,  un  Jeune  Gc- 
ncral,.brave  fk  adoré  de  fes  Troupes. 
Il  iembloit  qu'il  devinoit  le  défaftre  où 
il  alloit  tomber.  Les  deux  Généraux 
conférèrent,  mais  ils  ne  purent  conve- 
nir des  conditions  de  Paix  :  la  Bataille 
fe  donna,  Scipion  en  forcit  viélorieux, 
L'Armée  d'Annibal  fut  entièrement 
défaite  ,  &  Carthage  forcée  d'accepter 
les  conditions  les  plus  dures  de  la  part 
de  fon  Vainqueur. 

Alexandre,  jeune  ,  vaillant ,  aimable, 
furmonta  ,  comme  Scipion  ,  les  plus 
grandes  difficultés;  mais  les  difficultés 
ceiïant,  il  céda  d'êrre  aimable  &  efti- 
mab'e  :  il  devint  homme  du  commun, 
couvert  des  plus  mi  (érables  défauts  ; 
au -lieu  que  Scipion  eut  le  bonheur 
d'avoir  à  combattre  Teiivie  &  les  en- 
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vieux.  Ainfi,  la  profpéiité  n'eue  ni  le 
Ioilir,ni  les  occdlions  nécerfaires  poiK 
le  corrompre.  Il  eut  toujours  dans  le 
Sénat ,  pour  exercer  quelqu'une  de  fes 
vertus,  le  fecours  d'une  Tuffifante  con- 
tradidion  ,  ôc  il  eut  ainfi  l'avantage  de 
mourir  Grand- Homme  ,  &  le  plus 
Grand-Homme  des  Romains. 

Après  Carthage  foumife  ,  quand  il 
fut  queftion  à  Rome  de  nommer  un 
Général ,  pour  combattre  les  iiombreu- 
fes  Armées  d'Antiochus ,  qui  avoit  An- 
nibal  dans  fon  Armée ,  il  ctoit  naturel 
que  les  Romains  nommaîTent  le  Vain- 
queur d'nnnibal  :  mais  il  fut  exclus  par 
la  cabale  de  fes  envieux  ,  qui  s'ap- 
puyoient  fur  une  maxime  vraie,  mais 
dont  ils  faifoient  une  application  m- 
jufte  :  Que ,  pour  conferver  un  Etat  Ré- 
publicain ,  il  ne  faut  pas  donner  trop 
d'autorité  à  un  même  homme  ,  de  peur 
qu'il  ne  prenne  envie  au  Peuple  de  lui 
offrir  la  Royauté  ,  &  à  lui  de  l'accep- 
ter. 

Dans  ces  circonftances  ,  il  déclara 
que ,  (i  le  Peuple  nommoit  Ton  frère , 
il  le  fuivroit  volontiers  comme  Ton 
Lieutenant  :  fa  propofitîon  fut  acceptée, 
&  il  eutainft  la  facisfadion  de  faire  ua 
grand  plaifir  à  fon  frcre ,  &  de  rendto 
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un  grand  fervice  à  fa  Patriç,  dans  la  vic- 
toire completce  qu'ils  remparterent  con- 
tre Antiochus. 

A  fon  retour  à  Ronne ,  il  eut  la  Joie 
de  voir  l'admiration  Se  la  reconnoif- 
fance  du  Peuple  &.des  Grands  5  niais 
il  jugea  qu'il  étoit  raifonnabte  de  cal- 
mer les  inquiétudes  de  pliifieurs  bons 
Républicains  ,  qui  ne  connoilToient 
point  à  quel  point  il  aimoit  la  Répu- 
blique &  le  Gouvernement  Républi- 
cain y  il  déckra  qu'il  vouloir  aller  palïèr 
le,irefte  de  fa  vie  à  la  Campagne  ^ 
fans  fe  charger  d'aucune  affaire  ,  &, 
par  conlcquent,  ians  aucune  autorité; 
&  effedivement,  il  fe  recira  à  Linterne^ 
petit  Bourg  fur  le  bord  de  la  mer ,  prés 
de  Gacte ,  (  ou  Gaieté ,  au  Royaume  de 
Naples  ,  dans  la  terre  de  Labour,)  à 
trente  lieues  à  l'Orient  de  Rome ,  oà 
il  s'occupoit  des  petits  amufemens  d^ 
ménage  ,  de  la  ledture  &  de  la  con- 
verfation  des  Gens  de  Lettres. 

Cependant  fes  envieux  voyoient  avec 
chagrin  ,  que  la  réputation  de  fa  va- 
leur ,  de  fa  capacité,  de  fon  zèle  poux 
la  Patrie ,  &  ,  fur-tout ,  de  fa  modéra- 
tion ,  ne  failoit  que  croître  tous  les 
jours  dans  fon  abfence  ;  & ,  fous  le  pré- 
texte (pécieux  de  travailler  à  ruiner  la 
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réputation  d'un  homme  aulîi  dangereux 
pour  la  fureté  du  Gouvernement  Ré- 
publicain ,  ils  gagnèrent  deux  Tribuns 
du  Peuple  ,  qui  entrèrent  dans  leurs 
faufïesvues,  &c  qui  Taccuferent ,  lui  & 
fon  frère  ,  de  n'avoir  pas  rendu  bon 
compte  de  tout  l'argent  qu'Antiochus 
leur  avoir  livré  ,  pour  mettre  au  tréfor 
de  la  République. 

Ainfi  il  vint  à  Rome  pour  défendre 
fon   frère ,  &c    pour    fe  défendre    lui- 
même.  Cette  aff^àire  fit  grand  bruit  :  fon 
frère  tenoit  un  regiftre  prêt,  pour  dif- 
cuter   Ces  comptes  devant  l'alTemblée 
du   Peuple.  MaisScipion  ,  indigné  de 
fe  voir  accufé  d'infidélité  ,  déchira  le 
regiftre  ;  &  ,  le  jour  de  l'ademblée,  il  Ce 
préfenta  à  la  Tribune  devant  le  Peuple, 
ôc  là,  comme  tout  le  monde  s'attendoit 
qu'il   alloit  parler  pour  fa  juftification 
éc  pour  celle  de  fon  frère  1  Meffieurs, 
dit-il,  je  me  fouviens  qu'à  pareil  jour 
qu'aujourd'hui ,  les  Dieux  fe  fervirenc 
de  moi  pour  vous  donner  une  vidtoire 
déciiîve  contre  Annibal.  Or,  fi  vous, 
voulez  m'en  croire ,  avant  que  de  rien 
entreprendre  ,  nous  irons  dans  le  mo- 
ment au  Capitole  leur  en  rendre  grâce. 
Toute  rafTemblce  applaudit,  &  battit 
des  mains.  En  même  tems  il  defcendic. 
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marcha  vers  le  Capitole ,  fuivi  de  tout 
le  Peuple  &  des  accufateurs  même  ,  qui 
n'ô(erenc  s'en  dirpenfer. 

Les  plus  honnêtes-gens  croyoient  bien 
qu'il  pouvoit  y  avoir  eu  quelque  né- 
gligence dans  le  compte  au  la  diftri» 
bution  de  l'argent  d'Antiochus,  mais 
perfonne  ne  foupçonna  jamais  les  Sci- 
pions  d'en  avoir  profité}  &  Gracchus, 
l'un  des  Tribuns  accufateurs ,  fut  depuis 
fi  perluadc  de  leur  innocence  &  de  la 
modération  de  Scipion ,  qu'il  fe  déclara 
ion  dérenfeur,  lor;.qu*on  voulut  remuer 
ce:te  affaire  qui  tourna  entièrement  à 
l'honneur  des  Scipion  s. 

Cette  confiance  d'un  homme  de  bien, 
d'un  bon  Citoyen ,  qui  ne  (àuroit  croire 
qu'on  puiiïe  jamais  l'accufer  d'avoir 
pillé  le  tréfor  de  fa  Patrie  ,  qui  déchire 
la  juftification ,  &  qui  ne  daigne  pjs 
repondre  à  fes  accufateurs ,  eft  un  degré 
de  confiance  où  la  vertu  médiocre  ne 
fauroit  jamais  atteindre  ,  &  qui  porte 
avec  elle  fa  parfaite  juftification  aux 
yeux  des  ConnnoifTeurs, 

Çomparaifon 
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Comparaifon  entre  Èpamînondas 
&  Scipion. 

C  E  qui  e(l  de  plus  important  dans 
les  comparaiioiis  entre  ces  deux  grands 
hommes,  c*eft  de  pouvoir  juger  , 

1°.  Lequel  den  deux  fat  le  plus  i^Qn.- 
lîble  au  plaifir  de  la  diftin'lion. 

2°.  Lequel  connut  mieux  la  didi^e— . 
lion  la  plus  prccieufe, 

30.  Lequel  eut  plus  de  ralens  natio- 
naux, phisimportans  au  bonheur  public, 

4°.  Lequel  connut  mieux  la  plus 
grande  utilité  publique. 

53.  Lequel  eut  plus  de  zcle  pour 
cette  utilité  publique. 

6°.  Lequel  procura  de  plus  grands 
bienfaits,  foit  à  la  fociétc  huniaine  en 
général ,  foit  à  fa  Patrie  en  particulier. 

Ce  qui  nous  manque  pour  faire  une 
comparaifon  exacte  &  jufte,  ce  font  des 
faits  en  nombre  fuffifant  6c  bien  çirconf- 
tanciés:  ce  font  des  pièces  de  comparai- 
fon ;  &:  comme  nous  ne  faurions  juger 
que  par  ce  qui  nous  refte  de  ces  grands 
hommes ,  il  n'efl;  prefque  pas  poflible  de 
juger  avec  quelque  certitude  ^lequel,  à 
tout  prendre,  eft  le  plus  grande  Iç 
plus  eftimable. 

T 
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Tous  dieux  moururent  dans  un  âge 
peu  avancé  vers  55  ans.  MaisScipion 
avoit  prefqu'achevé  fa  carriere,lorrqa'E- 
paminondas  entroic  dans  ia  Tienne. 

Scipion ,  Général  à  vingt-quatre  ans, 
trouva  des  loldats  tout  difciplincs ,  des 
Officiers  tout  formés:  mais,  ayant  delà 
nature  &:  de  la  jeuneiTe  ,  l'avantage  de 
fe  faire  plus  aimer  ,  il  eut  le  bonheur 
de  tirer  beaucoup  plus  de  fervices  des 
uns  &  des  autres ,  que  n'auroit  fait  un 
Général  plus  eftimé  qu'aimé. 

Epaminondas   ne    commanda    qu'à 
quarante  ans  ;  &  il  fallut  qu'il  formât 
lui-même  &  foldats  ,   &  Officiers.    Il 
plaifoit  par  fa  douceur  ,   &    fe  faifoit 
admirer  par  fon  habileté,  par  fon  ac- 
tivité, par  fes  talens  ,  par  fa  tempé- 
rance ,   par  fa  modération  &  par  fes 
autres  vertus.  Mais  c'eft  tout  ce  qu'il 
pouvoit  faire  avec  tous  fes  talens  ,  ôz 
avec  routes  fes  vertus  acquifes  depuis 
pliifieurs  années,  de  furmonterles  dif- 
ficultés, que  Scipion  furmontoit  en  ne 
faifant ,  pour  ainfî-dire ,  que  fe  montrer. 
De-là  il  me  paroîi  que  la  vftrtu  d'E- 
paminondas   a    été  plus  éprouvée  ,  S^ 
qu'il  a  eu  befoin  de  plus  d'efprit  &  de 
talens  que  Scipion. 
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Il  eft  vrai  qu'il  falloir  que  Scipicm 
■fût  plus  grand  General,  puifqu'il  vain- 
quit Annibal ,  le  vainqueur  des  meilleur» 
ôrénéxaux  Romains;  mais  les  foldars  Ro- 
mains &  leurs  Officiers  valoient  mieux 
que  Part  des  Carihaginoisjau'-licu  que  les 
Généraux,  les  Soldats  &  les  Officiers  de$ 
Laccdémoniens  étoient  les  meilleurs  de 
tous  les  Grecs ,  &  que  les  TJiçbains ,  juf^ 
qu'à  Epaminondas,  n'étoient  prefque 
pas  connus  en  comparaifon. 

A  regard  des  bienfaits  qu'ils  procu- 
roient  à  leur  Patrie,  il  efl  vrai  que  Sci- 
pion  eut  le  bonheur  de  faire  plus  par  les 
Romains  qu'Epaminondas  par  IcsThé- 
Jjains  ;  mais  c'eft  qu'Epaminondas  fut 
j-ué  dan;s  la  bataille  où  il  remporta  U 
.Yidoire.Scipion  a  été  plus  heureux,mais 
qui  ofèroit  dire  qu'il  a  été  plus  grand 
êc  plus  eflimabieif 

Scipion  goûta  une  gloire  plus  brillan- 
te &  plus  étendue  ,  mais  Epaminondas 
fut  plus  fenfible  au  plaiilr  que  donne 
la  gloire  la  plus  précieufe  ,  que  Scipion. 

Tous  deux  fort  eflimables  &  fort  ai- 
mables: Scipion  paroît  encore  plus  ai- 
mable, Epaminondas  plus  eftimable. 
Qu'on  propofe  à  un  Souverain  deux 
hommes  de  ces  deux  caraûcres ,  tous 
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deux  à  l'âge  de  quarante  ans,  pour  rem- 
plir la  place  de  Miniftre-Géncral  ,  le- 
quel croyez-vous  qu'il  chaifiroit  ?  Ceft- 
celui-là  que  vous  croyez  le  plus  grand 
homme. 

La  raifon  pourquoi  je  demande  des; 
obfetvations  àlafin  de  chaque  vie,  c'efl: 
que,  d'un  côté,  ces  obfervations  feront 
le  principal  profit  de  la  ledure;  &:,  de 
J'aurre  5  c'eft  que  ces  obfervatiôns  pla- 
cées ailleiaré  qu'après  ces  vies ,  ii'e  fe- 
roient  pas  fur  le  lééleur  la  dixième  par- 
tie de  l'impreffion  qu'elles  font  au  forth: 
de  la  le<fture  de  la  vie  d'un  homme  il- 
luftre. 

L'Hiftorien  doit  être  Peintre*,  il  tire 
tle  l'Hiftoire  &  des  Mémoires  les  prin- 
cipaux traits,  mais  c'eft:  à  lui  à  y  ajou- 
ter les  couleurs  conveniibles. 

L'Hjftorien  doit  infpirer  au  Leéteur 
de  l'averlîdn  pour  toufes  les  injateces, 
&  particulièrement  pour  lès  grandes. 
Airifi  il  Emt  qu'il  n'oublié- rien  des  n"rar» 
ques  "de  mç^îriSi  de  haine- ,  'd'àverfidii 
■qu'ont  re<^H  les  méchans.'  Cèft  a- lui  à 
faire  fémiî*  'co'mbien  l'es  Miéès  attii^eftc 
de  maux  différens  :  c'eft:  à  lui  à  lui  mon- 
trer les  vices  comme  caufes  des  mau- 
vais fucccs ,  la  parefte  ,  fa  eofère,  les 
impatiences ,  la  préfomption  ,  la  forte 
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fierté,,  ôcc.  .GeÙ:  ainfi  que  PHiftorien 
démontre  par  des  expériences,  combien 
il  eft  miportanc  dacquérir  des  talens 
par  l'appiicacioa  d'obierver  la  juftice 
envers  tout  le  monde  ,  Ôc  de  pratiquer 
la  plus  grande  bienfailance  (elon  fa 
condition  &i  ies  talens. 

Sur  h  caraclèrô  de  Ccjar,  de  trompée 
&  de  Caton, 

Pompée  étoit  plus  âgé  que  Céfar  : 
il  s'étoit  habilement  (ervi  de  U  conjonc- 
ture de  Sylla,  dont  il  éioit  parent,  pour 
acquérir  dans  le  $énat  un  grand  crédit, 
avant  même  que  Çefar  y  fût  connu. 

Céfar  vit  bien  ,  en  entrant  dans  les 
affaires ,  quMl  ne  pouvoir  efpérer ,  dans 
le  parti  du  Sénat,  que  d'être  la  première 
créature  de  Pompée  :  il  nç  put  s'accom- 
moder d'un  maître  ;  ainfi  il  fongea  dès 
]ôi:s  à  fé  jeter  dans  le  parti  du  Peu- 
ple j  &  à  y  tenir,  le  premier  rang. 

Caton,  plijs  jeiine ,  élevé  dans  la  Phi- 
lorophie  des  Stoïciens ,  &  Stoïcien  lui- 
même  par  fes  mœurs ,  aimoit  plus  la 
gloire  qui  revient  de  la  rupériorité  des 
vertus,  que  celle  qui  revient  delà  lu- 
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périoriccda  pouvoir  ;  &,  voyant  qu'on 
ne  pouvoit  entreprendre  fans  injuftîee 
fur  la  iibcric  des  Citoyens ,  &  fans  s'ex- 
pofer  à  la  Jhaîne  des  gens  de  bien ,  il  Ce 
contenta  de  chercher  de  la  confidcra- 
tioo  par  la  feule  attention  à  recher- 
cher dans  le  Sénat  la  plus  grande  uti*- 
lire  publique* 

.C'-étoit  encore  alors  un  titre  fort  hono- 
rable ,  mais  de  peu  de  crédit  que  la  qua- 
lité de  bon  Citoyen  -,  ainfi  toute  fon 
ambiîi-on  Ce  rcduilît  à  mériter  mieux  ce 
titre  qu'aucun  des  Romains.  11  éfl  vrai 
quil  eût  en  vain  tenter  d'arrifer  à  uu 
pouvoir  égal  à  celui  de  Pompée  dan» 
le  Sénat,  &  à  celui  de  Céfar  fur  le  Pcu^ 
pie  ;  car ,  outre  que  la  place  étoit  prife, 
c'eft  qu'il  n'avoit  ni  les  richefifes  jUi  les 
talens  qu'avoient  les  deux  autres  pour 
tromperies  hommes  par  de  belles  pro- 
mefTes  ,  &  pour  élever  leur  fortune 
particulière,  fur  les  débris  delà  fortune 
du  Public. 

Pompée  flattoit  le  Sénat  pour  s'en 
fervir  un  jour  à  afTujettir  le  Peuple.  Cé- 
far flattoit  le  Peuple  pour  être  un  Jour 
en  état  de  foumettre  le  Sénat.  L'un  Se 
l'autre  cherchoient  leur  grandeur  par- 
ticulière en  renverfant  la  République  , 
c'eû-à-dire  la  forme  du  gouvernement 
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républicain  ;  ils  empîoy oient  ,  pour 
cet  effiet  ,  les  autres  efprits  ambitieux 
qui  n'ont  en  vue  que  leur aggrandiife- 
aient  particulier. 

Caton  vouloitconferver  la  Républi- 
que ,  pour  y  jouer  le  rôle  de  premier 
Képublicain. 

Les  gens  de  bien  ,  ceux  qui  étoienc 
les  plus  fages  &c  les  plus  modères , 
voyoient  avec  plaiflr ,  tantôt  la  fermeic 
avec  laquelle  Caton  réfiftoit  aux  entre- 
prifes  ou  de  Pompée  ,  ou  de  Cé^àr  j 
taniôi  le  courage  avec  lequel  il  les 
atraquoit  ouvertement ,  en  découvrant 
hardiment  en  plein  Sénat  8c  devant  le 
Peuple ,  ce  qu'il  y  avoit  dans  leurs  avis 
de  pernicieux  à  la  République.  Ces 
deux  rivaux  haiffoient  amant  Caton 
qu'ils  fe  haiiïbient  Tun  l'autre  -,  mais 
comme  il  s'étoit  acquis  beaucoup  de 
crédit  auprès  des  gens  de  bien  ,  ils  le 
ménageoient  en  public, &  le  louoienc 
même. 

Cependant  ils  empiétoient  à  vue 
d'œil  par  leurs  intrigues  ,  &  uCur- 
poienc  tous  les  jours  un  peu  plus  d'an*- 
torité  malgré  toute  la  réfiftance  de  Ca- 
ton. Celui-ci  avoit  beau  intérefier  dans 
fes  querelles  ce  qui  rellioit  à  Rome  de 
gens  de  bien ,  le  nombre  de  ceux  que 
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Céfar  Se  Pompée  intimidoient  par  leur 
pouvoir,  ou  qu'ils  engageoienten  les 
fiatcant  d^eipérances  ambiEieufes  ,étoic 
beaucoup  plus  grand. 

Les  hommes  n'^ifn^nt  &  ne  peuvent 
aimer  i^intcret  public  ,  qu'à  proportion 
de  ia  gloire  qu'ils  en  artendenc  ,  ou 
de  l'urilitc  particulière  qu'ils  croient  en 
retirer.  On  voyait  à  Rome,  que  ceux 
qui  s'artachoienc  ou  à  Pompée  où  à  Cé- 
far, parvenoient  beaucoup  plus  prom- 
ptement  aux  grands  emplois, que  ceux 
qui  n'avoient  de  patrons  que  leurs  vec- 
tus  &  leurs  talens  ;  &  c'en  ctoit  allez 
pour  faire  à  Pompée  Se  à  Céfar  une 
Cour  nombreufe.  Les  efprits  Républi- 
cains ,  comme  Cicéron  ,  Horrenfe , 
Marcellus  ,  s'appercevoient  bien  que 
l'ambition  de  ces  d^ux  hommes  n'ai- 
loit  pas  à  moins  qu'à  bouleverfer  un 
jour  la  conPiitution  de  la  République  j 
ils  foent ,  en  fécondant  Caton  ,  divers 
efforts  ,  pour  éloigner  ce  malheur:  mais 
ces  efforts  furent  vains ,  parce  que  Cé- 
far &  Pompée  avoient  fi  bien  lié  cha- 
cun leur  parti ,  qu'ils  pouvoient  fe  fou- 
tenir  en  autorité  chacun  dans  Ton  parti. 

Dans  les  premiers  ficelés  de  la  Répu- 
blique ,  il  étoit  défendu  &  honteux, 
lion  pas  de  defirer ,  mais  de  fe  propo- 
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fer  pour  les  emplois ,  &c  de  les  roUieiier 
avec  chaleur  ,  fou  par  foi  -  même  , 
ioic.  par  fes  amis.  Oti  aiijioic  alors 
plus  l'homieur  ,  que  les  honneurs  j, 
iiiiis  les  temis  éioient  Ghaiig-és  ;  tout 
le  moiiide  ..briguoic  ouvertement  les 
ei^>ploi&,|ip.ublicjS  .;■  &  il  «'y  lâvoic 
plus  de  koiite  à  employer  .&  amis  âc 
axgeat; 'jpoi^r,  les  ob[emr.  jLes  moeurs 
•étoi^nt  jCip^r-ompues  au  point  que  les 
Romains ,  en  ^netianc  peu-à-peu  leur 
gloire  à  Ce  diftinguer  par  la  dépenTe  de 
la  table,  des  belles  mairon5,4ie  b^eaux 
méuiples;  ,  4^5  grands:  iqui pages  ,  i's. 
^v ojenx , i nrep^fibiement ■  ^fCo^iiç  on  mé- 

;iadions  «'^toieiit  ,plus  >atiâGh^ç,s  ^  ni  à 
î,a  Juftice  ,  m  à  la  mode^açion  ,  ni  à 
fefprit  5  ni  à  la  capacité  >;  aiais  à  la 
gra^ndc;  d/^pente.  Oii  ne  fe  c^nientoit 
|)lus  (iff.^cellfure,,vdu  propje^du  com~ 
pode^;  ^kajznn yïdqn  iafi 'cè^  r  vouloit 
4u  .ttiagniligue  y  ,^  cJia^îun  ef]iptéta«t 
jfur  ï'ctat  l'un  de  l'autre,  o^.  pâfenrvie 
de  .fe  diilingyex,  jou  par^  çr^nt^  4 •écrie 
remarque  comme  pauvre ,  le  srivtinoità 
r^n-vi  :.&c  ces  Êiers  Romains  Te  mç it'<^jent» 
par  h  mauvais  -ccac  de  le^irs. affaires  , 
4ans  la  -îiontauiie.  »éce,flité  de  plie*  ]n£' 
qu*à  k  baille  idevant  çtnx  qui  ^itm- 
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voient  les  tirer  de  ]a  mifere  oii  leur  luxe 

&c  leur  ghrio/e  les  avoient  réduits. 

La  fimplicitc  des  mœurs  antiques 
paroilfoit  rufliciti  :  il  ctoit  plus  hon- 
teux de  ne  point  faire  de  dépenfe,  que 
d'être  injufte  envers  Tes  créanciers. 

La  fource  de  cette  grande  djfîcrence, 
qui  ctoit  entre  ces  iiécles  rerpeélabJes 
éc  le  /îécle  de  Céfar  ;  c'efl:  que,  dans  l'un, 
la  gloire  y  éioit  fur  le  Trône ,  tandis 
que  la  vanité  fe  cachoit  ;  au-lieu  que, 
dans  l'autre  ,  on  rendoit  à  la  vaine  gloi- 
re les  honneurs  qui  n'étoient  dus  qu'à 
U  véritable  qui  revient  de  la  vertu. 
Autant  que  l'ambition  des  premiers 
fiecles  étoit  utile  à  la  Patrie ,  autant  la 
forte  d'ambition  qui  regnoit  à  Rome 
du  tems  de  Pompée,  étoit  pernicieufe 
à  la  République. 

Ce  fut  fur  cette  ambition  injufte, 
que  Pompée  Se  Ccfar  établirent  leurs 
projets  ambitieux  :  ce  fut  fur  les  fauffe^ 
idées  qu'on  avoit  alors  à  Rome,  de  ce 
qui  étoit  cftimable  ou  honteux,  qu'ils 
bâtirent  le  vafte  édifice  de  leur  auto- 
rité. Et  on  peut  dire,  qu'ils  n'auroient 
jamais  aiïervi  les  Romains,  il  les  Ro- 
mains ne  s'ctoient  eux- mêmes  afTervis 
à  leurs  propres  vices  :  les  mœurs  ame- 
nèrent infenfiblement  les  conjonélurcs. 
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&  ces  deux  hommes  fe  trouvèrent  plus 
de  talens  que  les  autres  pour  en  pro- 
fiter. Les  grandes  révolutions  deman- 
dent des  hommes  &  des  Gonjondures  : 
quelquefois  les  conjondures  manquent 
aux  hommes,  &  fouvent ,  ce  font  les 
hommes  qui  manquent  aux  conjonc- 
tures. Lorfquc  Célar  demanda  d'être 
continué  dans  Ton  Gouvernement  des 
Gaules,  Caton  vit  bien  que  c'étoit  une 
affaire  pernicieufe  à  la  République  5 
que  Céifàr  auroit  le  loifir  d'attacher  for- 
tement à  fa  perfonne  &  à  fa  fortune 
fes  Officiers  &  fes  Soldats ,  &  que  fou 
autorité  feroit  alors  plus  redoutable  que 
Jamais.  Mais  Céfar ,  qui  avoit  prévu  de 
Ton  côté  tous  les  obftacles ,  &  qui  favoit 
que  c'étoit  un  coup  de  partie,  avoir 
fi  bien  pris  Ces  mefures  avec  Pompée  , 
avec  les  Tribuns  &  avec  les  plus  puiP 
fans  Sénateurs ,  que  Caton  &  quelques 
gens  de  bien  s'y  oppofercnt  en  vain. 

Le  poifon  étoit  répandu  dans  les 
veines  delà  République,  le  mal  étoic 
devenu  prefque  incurable.  On  ne  pou* 
voit  que  différer  un  peu  la  ruine  de 
la  République  ,  mais  on  ne  pouvoiç 
plus  l'éviter. 

Pompée ,  Céfar  &  Caton ,  ces  trois 
célèbres  Romains  avoient  chacun  beau- 
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çpup  de  capacicé  poun  les  aiiàires  :  net- 
te^é  ,  péDctraCîon  ,  facilité.  Pompée, 
Kvoins  eiuraîiic  |  ar  Tes  plaifirs  ,  avait 
fins  de  iuite  dans  ics  dellcins  ;  niais 
Çéia.t  avoit  r.u-delïus  de  Pompée  les 
«i^iéinens  de  i'efprir ,  pour  !e  commerce 
de  la  focicté.  Pompée  avojt  pius  de 
crédit  cilez  les  vieux  Sénateurs;  Céfa^ 
chez  les  jeunes.  Pompée  opiiioic  avec 
pus  déC;ircotiipeâ:i-en  -,  Ccfar  haranguoit 
;avec  pl'uts  d'éloojuence. 

Carryn  avQic  cet  avantage  ,  que  , 
fi'ayaiit  jamais  qu'un  but,  qui  écoic  , 
en  i-a  Jiiftke  dans  les  affaires  des  par- 
♦iciil-téis ,  xm  la  plus  grande  utilirc  de 
i'Etât  ^  dans  les  afl^irts  de  la  Républi- 
Xmt ,  fert  elprif  en  paroiïToit  plus  pé-* 
mîctrant^  iplus  jufte  ,  plus  lo'ide  :  il  par- 
loir ave<î  plus  de  force  que  d'agrément: 
-c'était  une  éloqtrence  mâle,  nerveiile^ 
,-^ai  faiioit  d'autant  plus  d'i  fret  <]ue 
fién  n'y  par-otlîoit  étudié:  fon  tempe- 
:Mmeiit  biîi-eux  Se  rolere  lui  failbit 
prononcer    ces    difcoufs   avec    véhé- 

•  mTence. 

'  '    Pompée  rve  ifaiiToir  rien  qu'arvîcc  des 

-vues  :  il   vouloit    toujours  faire  •Viiloir 

Ton  défintéreiTement  âc  la  droiture  de 

-ies  imeniioir  'j^feé"  d^m^ïrches  crorenr 

•  concertées ,  fr.res  ôc  amijcieoies^  le  px-«>- 
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cédé  de  Cacon  étoic  tout  uiii ,  &  qui- 
-conque  aimcit  h  République  ,  pouvoic 
ailcmeiiE  deviner  (on  avis.  Cc.'ar  ctoit 
plus  h^ibilc  que  fin ,  il  croyoit  que  l'ha- 
bilexé  ctoit  biea  nioins  à  le  coucaiieiiter 
-pour  amener  les  conjondures,  que  pour 
protîtci  de  celles  qui  arrivoient ,  di. 
que  la  fortune  Fait  beaucatïp  plus  pour 
nous,  que  tonte  notre  prudence. 

Pompée  feivoit  Tes  amis  à  propor- 
tion des  avantages  qu'il  c»^  poovoïc  at' 
tendre  ■■,  c'étoicnr  des  lervices  qu'il  leur 
faifoit  bien  payer,  en  dilporan.t  abfa- 
liLnicnt  xle  kors  ra^i:age^.  Il  fongeoic 
moins  à  ctre  vertueux  "qu'à  lepiroicjè. 
Caron  ctoit  de  la  probité  la  plus  pure  de 
la  plus  déliGate.  li  ivavdit  pour  amis 
que  ceux  qui  aimoient  ta  Ré'pubiique- 
Ccfar  ne  cachoir  que  fon  ambition  ^ 
■S^res  vices  éioient  tels  ,  qu'il  n'en  pa- 
loiHoit  qtie  plus  aimable  aux  «ns ,  & 
moin's  ledootalDle  aux  aurr.es.  11  aimok 
fes  an>is,  d<  avoir  de  la  fidélité  pour 
eux  contre  Tes  i-mércts. 

Pompée  éiwt  rnagn-fiq^e  &  n'étoij 
-point  hbcrai  y  û  lavoir  a  nia  (Ter  faiïs 
-bornes  ^Â  ne  dépenfoit  qu'avec  me- 
sure, P^am  Céfar ,  il  éioitlibéral  &  ma* 
•jviftqûe  ;  &  ,  comme  Ji  amallbir  fartir 
borueis  y  il  ic£^àïi.di:^i  aliiii.avee  ui^e 
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profuiïion  exceffive.  Catoii  n'croit  ni 
l'un  ni  Taucre  ,  n  amaffoit  ni  ne  répan- 
doic  :  il  menoic  une  vie  dure  ,  cette 
auftcrité  lui  donnoic  des  manières  qui 
paroiLfoient  un  peu  trop  fcches  &  trop 
rudes  ,  à  des  perfonnes  déjà  accoutu- 
mées à  une  politede  qui  dégénère  bien- 
tôt en  flatterie. 

Les  mœurs  de  Pompée  n*avoient  rien 
de  remarquable, ni  du  côté  de  l'aufté- 
rité ,  ni  du  côté  des  excès.  Né  fouple 
Ôc  infînuanr ,  il  avoit  dans  U  profpé- 
riié  les  manières  un  peu  faftueufes  & 
haucaines  ,  &  dans  Tadverfité  un  air 
foumis  ôc  rempant. 

Ccfar  paroi{îoit  né  pour  le  plaifir 
autant  que  pour  l'ambition  :  mais  dans 
un  âge  plus  mûr  ,  l'ambition  l'emporta 
fur  le  plaifir. 

Le  parti  de  Pompée  dans  la  Répu- 
blique étoit  certainement  le  plus  grand 
&c  le  plus  honorable.  Il  y  avoit  dans 
la  conduite  que  Pompée  tenoic  à  l'ar- 
mée, un  certain  air  d'irréfolution,  qui 
prouvoit  aux  Officiers  que  lui-même 
ne  favoit  fouvent  lequel  étoit  le  meil- 
leur parti.  D'ailleurs  ,  Pompée  n'avoic 
fait  la  guerre  qu'avec  une  grande  fu-' 
périorité  de  Troupes  choifies.  Se  avec 
des  Officiers  de  grande  réputatipp. 
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Ccfar  pafToir  parmi  les  Officiers  pour 
beaucoup  plus  grand  Général.  On  re- 
niarv.]ua  que  les  bons  Officiers  de  Pom- 
pée l'avoieuc  fait  bon  Général;  au-Iieu 
que  Céfar ,  apris  cinq  ou  fix  ans  de 
guerre,  étoiç  parvenu  à  faire  lui-mcme 
les  bons  Officiers  dé  Ton  armée.  Il  avoic 
fait  bien  plus  long-tems  la  guerre  de 
fuite ,  8c  contre  des  Nations  plus  bel- 
liqueufesj  il  Tavoit  faite  dans  des  faii 
Tons  rudes  ,  dans  un  Pays  rempli  de 
forêts ,  qu'il  ne  connoilToit  point  ;  tou- 
jours environné  d'ennemis,  &  dans  une 
perpétuelle  défiance  de  fes  allies;  fou- 
vent  obligé  à  faire  des  marches  pré- 
cipitées ,  tantôt  pour  furprendre  lès 
ennemis,  tantôt  pour  éviter  d'en  être 
accablé  ;  c'écoient  les  grandes  difficultés 
furmontées  qui  Tavoient  fait  plus  grand 
Général.  Il  eut,  aufïi-bien  que  Pompée, 
des  fueccs  continuels  dans  fes  guerres. 
Ceux  de  Pompée  étoient,  à  la  vérité» 
plus  imporians  ôc  plus  éclatans  ;  raais 
le  Général  n'y  avoit  que  bien  peu  de 
part.  Aufli  on  remarquoit  que  Céfar 
étoit  plus  aimé  des  Troupes  que  Pom- 
pée, &  l'on  pourroit  dire  qu'à  Phar- 
fale  fon  armée  étoit  à  fa  perfonne  ; 
au-lieu  que  celle  de  Pompée  n'étoic 
qu'à  là  Republique.  La  fupérioritc  da 
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«ombre  étott.  du  cote  de  Pompée  :  maïs 
les  Légions  de  Céiar  étoient  plus  aguer-^ 
jries  &  plus  aS-e<5tlonnces.  En  un  moc> 
à  l'exception  de  la  rupcrioritc  du  nom- 
bre ,  il  avoir  toutes  les  autres  cipèces 
de  rupcrioiitc.  De  -  là  vint  que  le  com- 
bat ne  fpt  paslpHg-tems  op.iniâti:e  ,^ 
que  la  và^flGire.iie  fot  pas  lDng-ten:iS  à 
ie  dé;clarrèr.  Toitt  plia.  U  ne  iui  pas 
queftion  alors  de  U  dignité  du  parti  i 
ni  des  mtrigues  d-u.  i»cnar  ,  ni  de  la 
xcput^ation  de  Ce  ton,  m  de  ia.jufticô 
de  la  caufe.  La  fupcriGriré  des.a^mei 
donniaenfiiî  à  (.Glari'-Hnipir-e  do  monde , 
que  les  Ui^rac^s,  d-es  Sc^iateur?  Si  de 
Ci  ton  lui:T  i,jf^nï^„  ei4(Teio{,  Ije^ucoup 
f>Ius  volonti-er,s,  donné  à  Ppr.i]>:ée.  :  •, 
Quel  fut  ia  bue  qiie  fè-pio.p<>ferenti 
dans  kur  vie ,,  ^cs  homra-es)  ft'<iJèbrc$  î 
Pouvoient41s  -en  avoir  wfi  feiutre  que 
de  vivre  plus  h^irreux  que  t^HJS  lesaptjes 
Romains  ?  Menefenç-iis,  cntSict^^itys^y]^ 
plus  heuFçafe  ^  JlsiliirçiirW-atKet^p  d'it^ 
de.ur  dans  ieu*s  •çntrfpfiles  jim-^'f-s  qi^e 
leurproduifife-trtleisfsiîiCicèsrS]  inr  }euFi 
b«aux  jours  on  avoir  iapàttu:les  )buï;s  fâ- 
cheux ,  les  nuits  fâciïçtdes  j  fi  fur  Içs  jeie$ 
Dii  avoiî  rabarru  K?8  A)ins,  les  craintes  i 
les  Êheg-rins, je  ive  fais  s'il  fe  nrouveroit 
l>x>u;r.  çtJK^pauçoyp  ^iiis  de  bjcAiis  iqu* 
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de  maux.  Ainfi  ,  à  quoi  bon  tant  Te 
tourmenter  î 

Nous  n'avonsjdans  toutes  nos  adlions 
&  dans  toures  nosentrepriies,  que  deux 
grands  lelToris,  ia  crainte  des  maux 
&  i'efpcrance  des  biens.  Il  femble  que 
la  Nature  ne  nous  les  a  donnés  que 
pour  les  faire  agir  ,  de  manière  qu'ils 
parrageafTent  notre  vie  ,  &  que  nrus 
ji'ôtaiiions  point  du  tout  à  l'un  pour 
donner  à  l'autre.  Or, qu'y  a-t-il  de  plus 
fage  que  de  fuivre  exadcment  les  in- 
tentions de  la  Nature  ,  qui  ne  met 
d'auires  bornes  à  nos  plaifirs ,  que  la 
tempérance  ,  la  juftice  &  la  bienfai- 
fance. 

Ces  refTorts  ,  à  la  vérité  ,  ont  une 
/orte  de  contrariété  entre  eux  :  mais  on 
peut  les  accorder,  quand,  dans  les  plai- 
fîrs  des  fens ,  on  veut  de  l'innocence , 
de  la  juftice,  &  de  la  tempérance;  & 
que,  dans  les  plaiiirs  de  la  gloire ,  on 
cherche  la  plus  grande  bienfai tance. 

L'excès  dans  les  plaiiïrsjette  dans  l'in- 
famie ,  &  caufe  les  infirmités  &  les  dé- 
goûts. Oïï  voit  le  voluptueux  chercher 
la  volupté  par  un  chemin  oppofé  à  la 
volupté  même.  L'ambition  immodérée 
impofe  une  vie  dure ,  &:  pleine  de  cruel- 
les agitations  ,  &,  qui  pis  eft,  pouffe 
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dans  des  injuftices  deshonorantes  >  & 
il  arrive  qus  l'ambitieux  croit  aller  à  la 
gloire  par  une  route  diredement  oppo- 
ice  à  la  gloire  même  ;  &  ce  fut  la  route 
<jue  tinrent  Pompée  &  Céfar  ;  ils  pré- 
férèrent fouvcnt  dans  le  cours  de  leur 
vie  la  fortune  aux  plaifirgj  ils  mon- 
tèrent, à  la  vérité,  au  faîte  des  gian- 
deurs  humaines  :  mais  arrivèrent -ils 
pour  cela  au  faîte  de  la  vraie  grandeur  , 
de  la  véritable  gloire  &  de  la  félicité  î 

Pour  moi ,  je  ne  faurois  croire  qu'u- 
ne gloire  qui  demande  Tufage  de  la 
fineffe  ,  de  la  fraude,  de  la  fourberie, 
de  la  violence,  &  qui  oblige  de  com- 
mettre de  grandes  injuftices ,  &c  même 
des  cruautés  ;  je  ne  /àurois  croire ,  dis- le , 
que  cette  gloire  puiflc  être  fort  efti- 
rnable. 

On  efl:  craint ,  on  eil  haï ,  on  le  fçait  : 
peut-on  vivre  avec  fccurité  î  Peut -on 
vivre  content  de  ia  réputation  ?  Eft  ce 
donc  une  vie  fort  glorieufe  où  l'on  n*a 
qu'une  puiflTance,  qu'une  grandeur  blâ- 
mée des  plus  honnêtes-gens.  Se  où  Ton 
ne  jouit  de  la  vie  ,  que  pour  être  un 
jour  le  but  de  la  haîne  puîîlique.  Il  fau- 
droit,  pour  cela  ,  faire  fon  bonheur  de 
faire  du  mal  aux  autres  j  mais  quel  mal- 
heureux bonheur! 
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Si  Rome  ,  après  la  mort  de  Céfar , 
s'étoit  remife  en  Republique  malgré 
Augufte  &  Antoine  ,  comment  croyez- 
vous  que  les  Ecrivains  euiïent  traité  ce 
premier  Empereur  ?  Poètes ,  Orateurs  , 
Hiftoriens  j  comment  croyez  -  vous 
qu'ils  Teuiïent  peint  ,  fî-non  comme  un 
Catilina ,  comme  un  fcélérat  qui  avoit 
été  afîez  malheureux  pour  faire  réuffîr, 
pour  quelques  années,  une  horrible 
confpiration  contre  fa  Patrie  :  mais  heu- 
reufement  pour  fa  mémoire,  Augufle 
Ton  héritier  devint  le  maître,  Rome  de- 
meura Monarchie.  Ainfi  il  fallut  que 
ces  Miniftres  delà  Renommée,  Sujets 
d'Augufle,  donnaifent  des  louanges  ex- 
ceiîîves  à  ce  premier  Tyran  de  Rome  , 
au  premier  Empereur  Romain. 

Tout  le  monde  fait  que  Céfar,  de- 
venu Empereur ,  ntn  étoit  devenu  que 
plus  modéré  &  plus  humain.  Il  n'avoic 
plus  de  gloire  à  acquérir  que  par  la 
modération  :  mais  il  ne  fongea  Jamais 
à  rétablir  la  conftitution  de  la  Républi- 
que ;  il  n'eut  jamais  le  bonheur  de  voir 
clairement  ,  que  la  belle  gloire  étoit 
quelque  chofe  de  plus  précieux  que  le 
pouvoir  fuprcmejlorfqu'iln'eft  point  em- 
ployé à  rendre  les  hommes  plus  heureux. 

Il  eO:  des  efnrits  deftinés  dès  leur  naif- 
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fance  à  ne  jamais  voir  les  chafes  dans 
leurs  premiersprincipcs,  &  à  être  fournis, 
comme  des  enfaus,  aux  opinions  du 
vulgaire.  Les  hommes  ont  rous  le  defir 
de  la  diflindion  :  mais  peu  (àvent  dis- 
cerner les  petites  gloires ,  la  vanité,  de  la 
gloire  la  plus  précieufe. 

Je  conviendrai  fans  peine  que  Pom- 
pée ôc  Célar  avoient,  au  dellus  de  leurs 
Contemporains,  des  talens  merveilleux 
pour  le  Gouvernement  des  homn;es  > 
Ôc  que  leur  grande  fortune  «fl;  due  à 
leurs  talens  ;  mais  je  fcuiiens  que  vi- 
ieï  au  plus  grand  bonheur  &  à  cette 
belle  g'oire  qui  en  fait  la  plus  grande 
partie,  &:  prendre  ,  pour  y  arriver,  la 
route  qu'ils  prirent,  c'efl:  fe  tromper 
très-lourdemtiU,  conime  ils  firent  dans 
le  point  le  plus  important  de  leur  con- 
duite. 

Caton  leur  fut ,  ce  me  femble  ,  in- 
férieur pour  les  talens  qui  fervent  à  venir 
à  bout  des  enireprifes  difficiles  :  il  fuivit 
pltisexa<5tement  la  vertu  ;  Se  jugea  ainfî, 
mieux  qu'eux  ,  de  ce  qui  peut  contri- 
buer à  rendre  un  homme  plus  heureux 
Ôc  plus  eftimable  queles  autres.  II  fe  con- 
tenta desp'aifirs  de  fon  état,  &fe  borna 
3  augmenter   fa  réputation  ,  par  une 
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conduice  approuvée  des  plus  honnêtes 
gens. 

Pompée,  vaincu,  a  la  tcce  coupée 
par  l'ordre  de  celui  '*'  qui  lui  dévoie  ion 
établi iTemenr.  Cérar,vi6l;oiieLix,  eft  poi- 
gnardé par  celui  qui  lui  avoit  le  plus 
d'obligation  ,  en  qui  il  avoit  le  plus 
de  confiance,  &:  par  le  plus  vertueux 
des  Romains  **  ;  ik.  l'on  ne  fauroic  le 
réloudre  à  blâmer  celui  qui  hazarda  fa 
via  ,  pour  Tendre  la  liberté  à  fa  Patrie. 

A  regard  de  Caton  ,  des  qu'il  ne  vit 
^l«s  de  rtffburce  pour  s'oppofer  à  la 
tyrannie  ,  on  eut  beau  lui  offrir  la  vie  : 
il  crut,  après  avoir  vu  finir  la  liberté, 
qu'un  bon  Citoyen  n'avoir  plus  que  des 
malheurs  à  fouffrir ,  ou  qu'une  vie  hon- 
reufe  à  mener  :  il  fe  rua  ,  &z  voulut  ainfi 
s'enfevelir  ,  lui  même,  fous  les  ruines 
de  la  République. 

-  Il  eût  fait  'plus  fagemenc  de  faire 
dire  -  ai  ^  Ce  fer  ^  y  qu'il  vouloir  quelque 
tettt's  êfré  y -dàitslâ  folitude  ,  ténvdn  de 
l'u-fâge-  ;qw'4t'  feront  de >  fa  puiffaiice ,  & 
s'Hnè  ta  réh^roit  pas  enfin,comme  Sylla, 
à  fe  République  ,  après  avoir  per'fcc- 

•„_:_: ■— — : — — — — — .    \   ''  ' 

■  *'Pt:crIoh)ée:,  Roi- d'Egypte  ,chât  qai-iî  allolè 
fe  réfugier.  ■-     ""'■■•  ;...—•  '■•> 
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tienne  la  méthode  des  Éledions  par 
fcrutin.  Mais  il  y  avoicdans  Caton  une 
humeur  fière ,  qui  rendoic  fa  vertu  fa- 
rouche: la  colère  s'en  mêla,  fa.  raifon 
fît  place  à  fa  colère.  Ainfî ,  Je  ne  m'c- 
tonne  pas,  fi  le  parti  qu'il  prit,  quoi- 
que courageux,  ne  fut  ni  raifonnable, 
ni  digne  de  louange,  puifque  ce  n'c- 
toit  pas  le  parti  le  plus  avantageux  à  la 
République. 

Céfar,  par  fes  talens  pour  la  guerre, 
s'eft  fait  une  réputation  plus  crendue  ôc 
plus  bruyante.  Caton  ,  par  fermeté  dans 
les  voies  de  la  Juftice  ,  a  ,  ce  me 
femble ,  acquis  une  gloire  encore  plus 
pure  &  plus  précieufe,  aux  yeux  des 
perfonnes  équitables ,  qui  favent  mettre 
le  jufte  prix  aux  aélions,  &  qui  en]u-r 
gent ,  non  comme  le  vulgaire ,  par  Té-' 
clat  &  la  grandeur  du  fuccès ,  mais  par 
la  beauté  ôc  la  pureté  du  motif,  &  par 
l'augmentation  du  bonheur  public.—^ 
C'eût  été  terminer  fa  vie  dans  une  con-. 
jondure  très- favorable,  ôc  delà  manière 
la  plus  gloricufe  qu'il  pouvoir  jamais 
fouhaiterril  eût.en  répandant  lui-mêniC 
fon  fang,  porté  un  dernier  coup  àl'u-r 
iprpateur.  Il  l'eût  ainfi  chargé  aux  yeux 
de  rUnivers,  de  tout  ce  qu'il  y  avoie 
d'odieux  daiis  la  mort   du  plus  jufle 
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des  Romains.  —  Caton  ,  ne  pouvant 
plus  vivre  heureux  que  tant  qu'il  au- 
rojt  Teipérance  de  voir  renaître  la  Ré- 
publique, n'avoir  pius  rien  à  faire  qu'à 
ionger  à  fa  gloire  ,  ôc  que  pouvoic-il 
faire  de  mieux  *,  pour  mériter  un  grand 
nom  dans  la  pbftéricé  ,  que  de  finir  une 
vie  qu'il  ne  pouvoir  plus  tenir  ,  que  de 
celui  qui  vouloit  toujours  tenir  fa  Patrie 
fous  fa  tyrannie  ;  il  nous  eût  lailfé  ainfi, 
un  exem  j' le  éternel  de  cette  vertu  rigide, 
de  cette  probité  délicate  ,  de  cette  fidé- 
lité exavfle ,  de  cet  amour  zélé ,  pour 
les  Loix  &  pour  la  République ,  de 
cette  jufticc  ,  de  cette  droiture ,  que 
nul  intérêt  ,  nulle  crainte  np  pouvoir 
faire  plier. 

(  *  )  Du  moins  félon  les  idées  des  Pa/ens. 
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PROJET 

Pour  rendre  les  Livres  plus  hono- 
rables pour  les  Auteurs ,  & 
plus  utiles  à  la  pojlérité, 

l  i  A  valeur  d'un  Livre  doit  être  pro- 
portionnée au  nombre  &  à  la  grandeur 
des  plaifirs  aduels  qu'il  procure,  &  dés 
plaihrs  futurs  qu'il  doit  procurer  au 
plus  grand  nombre  d'hommes.  En  effet, 
les  hommes  n'eftiment  &  ne  doivent 
ellimer  les  Ouvrages,  qu'à  proportion 
que  les  Ouvrages  contribuent  à  aug- 
inenter  leur  bonheur,  c'eft-à-dirc  ,  à 
proportion  qu'ils  leur  procurent  de  plai- 
iîrs  aduels  plus  grands  &  plus  durables, 
ou  à  proportion  qu'ils  les  délivrent  de 
maux  plus  grands  &  plus  durables,  foit 
]>our  le  prélent,  foit  pour  l'avenir.  Je 
ne  compare  ici  que  le  mérite  de  livre 
à  livre ,  d'invention-  à  invention  ;  de 
forte  que  l'invention  de  l'Imprimerie  , 
par  exemple  ,  qui  a  été  trouvée  &  per- 
fe(5lionnée  fuccelTivément  par  des  Ou- 
vriers 
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vriers  d'un  eTpric  très-médiocre,  peut 
valoir  cent  fois  davantage  que  tout  ce 
que  M.  Leibnitz  &c  M.  Newton,  très- 
grands  Phyficiens  ,  très- grands  Géo- 
naètres,  ont  inventé  de  plus  utile  & 
publié  dans  leurs  livres  ,  pour  aug- 
menter le  bonheur  de  la  fociété  hu- 
maine ,  parce  que  le  Public  tirera  cent 
fois  plus  d'utilité  de  l'Art  de  l'Impri- 
raerie,  que  des  Éciits  merveilleux,pour 
leur  tcms  ,  de  M.  Leibnitz  &  de  M, 
Newton. 

Ce  n'eflrpas  que  ces  deux  pui(ïans 
génies  n^ayent  découvert  des  chofes 
tort  difficiles  à  découvrir  ;  mais  maU 
heureufement  pour  norre  utilité  ,  ils 
n'ont  pas  eu  l'efprit  aiïéz  élevé  ,  pour 
choisir  entre  les  études  difficiles ,  celles 
qui  font  les  plus  utiles  à  la  fociété.  Il  eft 
vrai  que  leurs  Ouvrages  de  Mathéma- 
tiques &  de  Phyfique,  font  beaux  dans 
leur  genre  ;  mais  les  fciences  curieufes 
ne  font  pas  les  plus  utiles  ,  &  par  con- 
féquent  le  genre  qu'ils  ont  choifi,  n'eft 
pas  le  genre  le  meilleur ,  ni  le  plus 
cftimable. 

Une  entreprifè,  par  exemple ,  propre 
à  rendre  les  Nations  de  l'Europe 
plus  tranquilles ,  le  Peuple  beaucoup 

Bnalheureux  ,  ne  feroii  -  ce  pas 
V 
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une  entreprifc  d'un  genre  incompara- 
blement plus  beau  aux  yeux  des  con- 
noifTeurs  &  des  perfonnes  raifonnables? 
Or  les  génies  fupérieurs  de  notre  tems, 
atiroient  facilement  réufïi  à  notre  grand 
avantage  ,  &  pour  leur  plus  grande 
gloire  ,  s'ils s*étoient  appliques  de  bonne 
heureàperfeélionner  la  fcience  duGou- 
vernement ,  dans  laquelle  les  moindres 
découvertes  font  incomparablement 
plus  utiles  que  les  plus  grandes,  qui  le 
font  dans  un  genre  moins  beau  &moins 
utile  ,  tel  qu'eft  le  genre  de  la  Géo- 
métrie ôc  de  la  Phynque. 

Les  hommes  font  heureux  ,  à  pro- 
portion qu'ils  font  délivrés  de  plus  de 
maux  &  plus  grands ,  &  à  proportion 
qu'ils  Tentent  plus  de  plaiiiirs  &  plus 
grands:  &  les  biens  &  les  maux  font 
plus  grands ,  à  proportion  qu'ils  font 
plus  fenfibles  &  plus  durables. 

De  là   il    fuit ,  que  ce  qui  peut  leur 

} procurer  ou  plus  de  diminution  ,  ou 
'exemption  entière  de  plus  de  maux , 
&  plus  grands  Se  plus  durables ,  &  Taug- 
înentation  du  nombre  ou  de  la  gran- 
deur, ou  de  la  durée  de  leurs  plaififs, 
c'eft  ce  qui  peut  leur  être  plus  utile  , 
pour  augmenter  leur  félicité.  De-lài 
il  fuit,  que  rOuvrage  qui  prérerved'uû^ 
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mal ,  efl:  préférable  à  l'Ouvrage  qui  en- 
feigne  le  remède,  quand  le  mal  eft 
arrivé.  De-là  il  fuit ,  que  les  remèdes 
qui  coûtent  moins  ou  de  peines ,  ou 
d'argent,  lorfqu'ils  ont  efficacité  égale, 
font  préférables  à  ceux  qui  coûtent  plus. 
De  là  il  l'ait,  qu'un  Ouvrage  nouveau 
peut  être  plus  utile  au  Public,  qu'un  Ou*î 
vrage  ancien:  le  terme  pubIic,comprendl 
foutes  les  familles  detou;  les  hommes  , 
&  tous  lés  inembres  de  chaque  famille , 
cependant  il  ne  fignifie  communément 
qu'un  certain  nombre  d^hommes  ou  de 
familles  :  ainlî  on  peut  dire  qti'il  y  a 
public  pîtis  ou  moins  nômb-reux  ,  Se 
pourainfi  dire  plus  5<:iuoiris  public-  Les 
amateurs  de  la  Mafique  font  un  public: 
les  amateurs  de  la  Comédie ,  font  ua 
public  diffèrent  6c  plus  nombreux:  les 
amateurs  d'une  Morale  Chrétienne  , 
font  un  autre  public  :  les  familles  pau- 
vres ,  les  pauvres  malades  qiii  n'ont  pa^ 
lé  nécelTaire  de  leur  condition,  efl:  îiii 
autre  public  beaucoup  plus  nombreux, 
qui  fouffre  de  grandes  miferes. 

Of  la  cefTation  des  grands  maux  , 
eit  un  grand  pliifir  pour  ceux  qui  cèO- 
fent  de  les  fouffrir,  &  ainfi  un  Ouvragé 
qui  contribuera  «lu  foulaf^ement  ,  oii 
qui  fera  ceiîcr  les  matixqJu»  caufe  I* 
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grande  dirproportion  dans  !a  répartition 
d'une  efpcce  de  taxe  annuelle ,  pref- 
quc  générale  dans  un  grand  Royaume, 
tel  qii'efl:  le  fubfide  de  la  taxe  arbitraire, 
un  règlement  qui  foulagera  beaucoup 
huit  cent  mille  familles  pauvres,  fera 
cent  fois  plus  eftimabic  qu'une  belle 
Com.cdie ,  qui  ne  caufera  un  grand 
plaifir,  qu'à  huit  miles  faniilles  riches: 
ce  qui  ne  fera  pas  comparable  à  lactC- 
iacion  des  grands  maux  que  foufFrenc 
tous  les  jours  huit  cent  mille  familles 
pauvres  &c  non  protégées,  par  le  crédit 
injufte  de  famil'es  riches  &  protégées,,.  > 
Il  eft  aifé  de  comparer  le  prix  d'une 
bonne  Comédie  »  au  prix  d'une  nic-^ 
diocre  ;  mais  il  eft  plus  difficile  de  com- 
parer le  prix  d'une  Comédie  ,  au  prix 
d'un  Projet  qui  aura  produit  un  bon 
Règlement,  pour  diminuer  le  nombre 
des  maux  des  pauvres  familles  ,  pour 
les  foulager ,  &  pour  augmenter  les 
revenus,  &  perfeÀionner  ladminiflra- 
tion  des  Hôpitaux  &  des  Collèges  ; 
mais  cependant  la  chofe  efl;  pofTible  , 
en  comparant  la  grandeur  des  plaifirs 
qu'ils  procurent ,  Se  le  nombre  des  fa- 
milles auxquelles  ils  font  procurés.  Le 
calcul  eft  fondé  fur  un  fait  confiant } 
^*çft  cju'il  y  a  des  plâiGrs ,  des  mauîi^ 
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plus  grands  ,  plus  durables ,  &  qui  re- 
gardent un  plus  grand  nombre  de  fa- 
milles les  uns  que  les  autres  :  or  telle 
eft  la  mefure  de  la  plus  grande  &  de 
la  moindre  utilité  des  monumens  hu- 
mains. 

De-là  on  conclura  ,  que  c'eft  dom- 
mage ,  que  c'eft  une  perte  cojnfidérable 
ôc  par  conféquenr  une  forte  de  folie, 
d'avoir  fait  des  dcpçnfes  d'argent ,  de 
tems ,  de  peine  ,  d'application  beau- 
coup trop  grandes ,  pour  tel  Ouvrage 
qui  ne  produit  qu'une  petite  utilité. 

La  dcpenfe  en  argent  de  la  grande 
pyramide  d'F-gypte  eft  prodigieufe  :  ce 
monument  fait  plaifir  à  voir  un  mo- 
ment,  &  fur-tout  à  ce  petit  nombre 
d'hommes  qui  voyagent  en  ce  pays- 
là  :  mais  cette  utilité  eft  bien  petite , 
en  comparaifon  de  ce  qu'el'e  à  coûté: 
un  Hôpital,  un  Collège,  qui  ont  ccûté 
cent  fois  moins,  &  qui  ont  duré  deux 
ou  trois  fiecles,  ont  procuré  au  Public 
une  utilité  cent  fois  plus  grande  que 
toutes  ks  Pyramides. 

En  général  ,  les  bons  Rcgiemens, 
font,de  tous  les  Ouvrages  humains,  les 
plus  utiles  à  la  fociété:  par  exemple, 
rétabliffement  des  peinjçs  contre  les 
voleurs ,  contre  les  aftaffîis ,  contre  les 
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autres  malfaiteurs.  Joint  à  rétablilTe- 
ment  des  Compagnies  de  Maréchauffée 
êc  de  Juges ,  pour  punir  les  coupables  : 
c'eft  dans  chaque  Etat  l'Ouvrage  de 
la  plus  grande  valeur. 

Nous  avons  pour  monumens  an- 
ciens ,  divers  Rcglemens  utiles  pour 
leur  tems ,  qui  ont  été  abrogés  par  des 
Réglemens  poftétieurs  ,  plus  utiles, 
qui  exiftent.  Les  Loix  du  règne  de 
Char'emagne  ,  de  Philippe-Augufte  , 
de  Saine  Louis ,  font  prefque  toutes 
abrogées  préfentement  par  des  Régle- 
mens nouveaux  ,  qui  font  meilleurs  5c 
plus  convenables  à  nos  moeurs  pré* 
fentes. 

Entre  ces  Réglemens  qui  fubfîftent 
&  qui  nous  procurent  des  avantages 
préfens  &  futurs,  ctux  qui  nous  exemp- 
tent de  plus  grands  maux  ,  pour  plus 
long-tems,  &  qui  nous  procurent  de 
plus  grands  biens  &:  à  plus  de  familles , 
iont  beaucoup  pluseftiniables  que  ceux 
qui  ne  nous  garanti (îent  que  de  maux 
beaucoup  moindres ,  ou  qui  ne  nous 
procurent  que  des  biens  plus  petits  & 
moins  duraljles ,  ou  qui  s'étendent  à 
moins  de  familles. 

Les  Livres  ,  les  Projets ,  qui  con- 
tiennent des  découvertes  bien  démon- 
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irées ,  pour  perfedionncr  le  Gouver- 
nement des  Etats  ,  doivent  donc  être 
regardés  comme  étant  de  la  première 
clalTei  &  ces  découvertes,  à  caufe  de 
la  mu'tiplicicc  des  combinaifons ,  font 
pe«it-êtrc  aulïï  difficiles  à  faire  de  à  bien 
dé.notîtrer  ,  que  les  plus  difficiles  dc- 
couverres  de  la  Géométrie  ,  &  deman- 
dent des  Génies  de  la  première  clalTe 
ôc  une  application  longue  Ôc  fuivie. 

De-là  il  fuit,  que  les  Livres  de  Mo- 
rale Chrétienne  ,  qui  par  leurs  fages 
confidéracions  diminuent  les  maux  de 
la  vie  préfeiue,  par  les  efpérances  des 
biens  de  la  vie  future  ,  &  qui  nous  por- 
tent à  la  pratique  de  la  Juftice  Se  de  la 
bienfaitance,  &  fur-tout  à  la  patience 
des  injures,  font  incomparablement  plus 
utiles  que  les  Livres  qui  ne  font  que 
nous  amufer  pour  le  tems  que  nous  les 
l.ifons,  re!s  que  font  la  plupart  de  nos 
Romans  ôc  de  nos  Comédies.  De-là 
il  fuit  encore  ,  que  le  Livre  le  moins 
utile  ,  c'efl  celui  qui  ne  fert  qu'à 
fatisFaire  la  curioficc  ,  Ôc  fur  -  tout 
la  cuiiohté  d'un  petit  nombre  de 
Leéteurs:  par  exemple,  les  Livres  fur 
les  Généalogies  anciennes  des  Grecs  & 
des  Romains,  fur  leurs  habillemens, 
fur  leurs'opiaions  ridicules.  Tels  fonc 
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encore  lesLivres  d'cthy mologie  duGrec, 
du  Latin  ,  de  l'Ancien  Egyptien ,  la 
Connoiiïance  des  Médailles,  des  Infcrip- 
tions  antiques,  qui  ne  font  utiles  qu'à 
perfedionner  une  Chronologie  qui  eft 
elle-même  peu  utile. 

De-là  il  iuit ,  que  fi  Ton  mefure  la 
plupart  des  Ouvrages  de  plufieurs  des 
beaux  efprits  de  notre  (iécle  ,  avec  ce-tte 
règle  inconteftable  de  la  plus  grande 
vtilité  publique ,  ils  paroîtront  d'une 
valeur  bien  petite,  en  comparaifon  de 
ceux  qu'ils  auroient  pu  faire  en  joignant 
la  grande  utilité  de  la  matière  au  grand 
agrément  de  la  forme  ,  11  ces  beaux  el^ 
prits  font  tant  d'honneur  à  leur  Na- 
tion, pour  avoir  fi  bien  orné  des  ba- 
gatelles y  combien  lui  en  auroient-ils 
fait  davantage ,  s'ils  avoient  employé 
leurs  talens  à  embellir,  à  orner,  à  ren- 
dre agréables  les  matières  les  plus  im- 
portantes à  la  fociété  publique  ? 

De-là  il  fuit ,  que  les  Ouvrages  du 
ieizieme  fiecle  étant  devenus  très  infé- 
rieurs à  ceux  qui  ont  été  faits  fur  les 
mêmes  matières  cent- cinquante  ans 
après,. ne  font  plus  Ouvrages  ercellens 
pour  ce  tems  ci,  mais  qu'ils  l'ont  été 
dans  leur  tems  :  ces  Auteurs  font  II- 
luftres  entre  leurs  Contemporains  ;  mais 
non   par  comparaifon  à  nos  Auteurs 
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virans  qui  les  ont  furpalTés:  c'eft  que 
nous  avons  profité  des  lumières  de  nos 
Ancêtres ,  &  beaucoup  enchéri  peu  à 
peu  fur  leurs  Ouvrages  :  nos  defcendans 
nous  lailTeronc  Uluftres  pour  notre  fie- 
cle ,  tandis  qu'à  nos  dépens  i!s  fe  ren- 
dront Uluftres  pour  le  leur,  en  failant 
grand  nombre  d'Ouvrages  meilleurs 
que  les  nôtres. 

Si  la  paix  pouvoir  être  perpétuelle 
en  Europe  ,  la  raifon  feroit  de  grands 
progrès  chaque  fiecle  -,  de  forte  qu'en 
ce  cas- là,  on  pourroit  afliirer  que  dans 
100  ans  nos  Ouvrages  excellens  d'ciu-» 
jourd'hui  ,  ne  feroient  plus  lus  pour 
les  matières  qu'ils  traitent ,  on  ne  les 
iiroit  plus  que  pour  apprendre  à  quel 
degré  la  railon  humaine  étoit  de  notre 
tems  :  ce  qui  n'eft  qu'un  plaifîr  paf» 
fager  d^e  pure  curiofité ,  &  qui  ne  re- 
garderoit  que  très-peu  d'hommes  de 
ce  tems-!à. 

Les  Livres  d'amufement  ,  comme  les 
Recueils  de  Poéfie,  les  Romans  ,  les 
Comédies,  font  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  en  France  ,  &  portés  à  un 
plus  haut  point  de  perfeélion  qu'ail- 
ieurs  ;  j'en  dirois  volontiers  ce  que  j'ai 
dit  de  la  grande  dcpenfe  des  Pyramides 
d'Egypte ,  ^u&lle  dcpenfe  inutile  !  quelle 
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dcpenfe  d'erpiic  pour  des  Ouvr<;gc$ 
d'efprit  de  fi  petite  uciiité  1  Ces  Pyra- 
mides prouvent,  à  la  vérité,  dans  les 
Priijces,  de  grandes  richefies,  comme 
ces  Livres  prouvent  dans  les  Auteurs 
une  prodigieuse  fécondité  d'imagina- 
tion ,  &  mcme  une  délicate  fie  &  même 
une  judeffe  d'efprit  prodigieufe  i  mais 
par  malheur  ils  prouvent  en  même  tems 
ic  peu  de  dircernement  de  ces  fai(eur$ 
de  grands  bâtimens  inutiles ,  &  de  ces 
grands  faileurs  de  bagatelles  difficiles, 
cjui  ne  voyent  pas  que  les  plaifirs  qu'ils 
procurent  avec  tant  de  dépenfe,  (ont 
tû  pour  peu  de  perfonnes,  ou  peu  du- 
,l3Lb\i^.  l^iirfe  ejt ,  ou  plutôt  Stu/ti  eji 
j  4'M^  ^^  'V-^  ^  '^  ^ere  n  uga  r, 
..  W  y  a  des  Livres  où  il  n'y  a  tien  à 
apprendre,  &  qui  font  chers  parce  qu'ils 
iont  rares  ;  mais  ils  ne  font  précieux 
que  pour  les  lots  qui  fe  piquent  d'a- 
voir en  leur  polTeffion  des  cho(es  ra- 
xes  de  peu  de  valeur  :  il  y  a  un  nombre 
intîni  de  gros  Commentaires  in- folio, 
;des  Phiîolophes  &  d'autres  Anciens  qui 
DÇ  funt  plus  lus,  &:  que  perfonne  ne 
veut  plus  lire.  Les  nouveaux  Phdofophes 
les  ont  rpu^  rendus  inutiles  pour  la 
Philofophie  ,  &  tous  les  jours  nos  Au- 
Jcuis  de  cent  ans  perdent  de  leur  prix, 
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parce  que  des  Auteurs  modernes  nous 
apprennent  plus  de  choies  &  p  us  utiles 
en  moins  de  tems  &  plus  facilement. 
De  toutes  cesconridcrations,  on  doit 
conciure  que  les  Livres  ne  font  pré- 
cieux &  eftimables,  qu'à  proportion  de 
leur  utilité  ,  &  que  les  grands  Génies 
qui  vçulent  palier  pour  bons  Citoyens 
é:  pour  Gens  d'un  bon  dilcernemenc, 
doivent  employer  encore  plus  d'elpric 
à  bien  choiiîr  leurs  entreprifes  parmi 
les  plus  utiles  au  Public,  qu'à  les  bien 
exécuter:  c'eft  peu  de  choie  d'acquérir 
la  réputation  d'iîomme  d'efpiit,  de  bel 
«rprit:  c'eft  beaucoup  d'acquérir  la  ré- 
putation d'hojume  de  graud  difcerne- 
menc. 
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SUR  LES  MOYENS  DE  SE  RENDRE 

DES  PLUS  HEUREUX 

DJNS  LA  VIE  PRIVÉE. 

J7  B.ÉTENDRE  que  la  vie  d'un  homme 
puilTe  êcie  tellement  heureufe  ,  qu'il 
n'y  ait  jamais  rien  à  IbufFrir  ,  ni  du 
côré  des  fens ,  ni  du  côté  de  refprit  ; 
c'eft  une  prétention  chimérique. 

Le  bonheur  fuprême,   lé  fouverain 
bonheur,  la  plus  grande  félicité  de  cette 
Tie   ne    peut  donc    Jamais   fuppofer, 
qu'un  homme  n'aura  Jamais  rien  à  fouf- 
ftir  j  mais  feulement  qu'il  aura  moins  à 
foufFiirque  fes  pareils,  &  qu'il  goû- 
tera plus  de  plaifirs,  &  qu'il  les  goû- 
tera d'une  manière  plus  fenfible  qu'eux. 
Aind  l'on  peut  dire  que  nul  fiecle ,  nulle 
nation  ,  nulle  condition  n'a  jamais  vu 
un  homme  exempt  de  toute  foufFrance. 
Une  vie  longue,  uniquement  compo- 
fée    de  Jours  tous  remp'is    de    grands 
plaifirs,  fans  avoir  rien  àfouffrir,  efl:  une 
pure  chimère, qui  par  la  nature  du  plai- 
iir  nicme  ,  cft  abiolument  impolfiblc  : 
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parlaraifon  que  le  plaiiîr  ne  fe  fait  fentir 
que  par  la  nouveauté  des  objets  Se  par  les 
dirpolitions  nouveilesou  renouvelléesde 
nos  org mes.  La  longue  uniformitc  dimi- 
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nue  &  anéantit  nos  plaifirs.  Outre  la  nou* 
veauté,  les  plaifirs  ne  font  grands  qu'à 
proportion  qu'ils  ont  été  longtems  ÔC 
fortement  defirés.  Or  ces  defirs  vifs  ôc 
longs  font  des  peines  vives  &:  longues. 

Les  réflexions  que  l'on  fait  lur  la 
vie  des  hommes  illuftres  ,  ont  cela  de 
particulier ,  qu*elles  font  à  la  portée  de 
beaucoup  plus  de  Leéleurs:  Elles  font 
beaucoup  plus  intéreffantes  Ôc  infini- 
ment plus  utiles  ,  que  la  plupart  de 
celles  que  l'on  peut  faire  fur  des  fujets 
de  morale  &  de  conduite  fpéculative 
qui  ne  font  point  attachées  à  un  objet 
particulier.  Et  voilà  pourquoi  j'eftime 
bien  davantage  la  morale  hiftorique  de 
M.  Rol/in,  que  la  morale  arbitraire  & 
métaphyfîque  de  Seneque  ,  &  de  nos 
Moraliftesmodernes. 

On  nous  a  marqué  foigneufement 
dans  les  vies  des  hommes  illuftres  les 
entreprifes  dont  ils  font  venus  à  bout, 
leur  valeur  ,  leur  modération  ,Ieiir  pru- 
dence ,  leur  habileté  dans  les  affaires  , 
leurs  talens  pour  la  guerre  ,  leur  élo- 
quence J  mais  on  ne  nous  a  pas  repré- 
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feM[«é  le  fruit  qu'ils  onc  tiré  de  leur 
foitune  5  de  leur  condition  pour  aug- 
menter ie  bonheur  de  leur  vie,  le  plan 
de  réliciré  qu'il  s'ctoieni  propofcs,  & 
cependant  c*étoit  ce  plan  de  fclicirc 
qui  étoit  Tunique  relTort  de  leurs  ac- 
tions. C'étoit  ce  qui  méritoit  le  plus 
^attention  du  Le-5leur ,  &  ce  qui  pou- 
voit  le  porter  davantage  à  iuivre  leurs 
traces  iur  ce  qui  leur  avoir  le  mieux 
réuffi. — Ce  qui  eft  de  plus  éclatant  dans 
les  emplois  ,  n'eft  pas  toujours  ce  qui 
caufe  à  Tefprit  plus  de  tranquilitc  ,  plus 
de  joie  ,  plus  de  piaifiis  purs  c>i  dciicacs, 
C'eft  fouvent  dans  la  vie  de  Citoyen 
particulier  ,que  l'on  reçoit  les  plus  fré- 
quentes 6i  les  plus  folides  fatisraftions: 
&:  c'efl;  cette  vie  de  particuliers  que  les 
Hiftoriens  ont  prefque  toujours  négligé 
d'écrire  avec  un  peu  de  foin. 

Il  efi:  aifc  de  voir  qu'en  nous  pei- 
gnant les  hommes  célèbres,  ils  ont  plus 
vifé  à  nous  les  repréfçnter  grands  6c  di- 
gnes d'admiration  ,  que  iages  Se  di- 
gnes d'envie.  Il  feroit  à  dehrer  quç 
ceux  qui  écrivent  la  vie  de  ces  Con- 
qucrans,  de  ces  hommes  qui  ont  fai^ 
dans  le  monde  beaucoup  plus  de  bruiç 
que  les  autres ,  vouluHent  plus  s'atta- 
cher à  découvrir  le  point  de  bonhem 
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où  ils  ont  atteint ,  &  à  rechercher  Ie$ 
caufes  de  la  grandeur  de  leur  fortune. 
C'efl:  c]ue  chacun  eft  curieux  de  fçavoir. 
Cl  effectivement,  il  y  a  plus  de  bonheur 
à  attendre  de  la  patience  ,  de  Tappli- 
cation,  &  de  la  vertu  ,  que  des richeC- 
fus  ,  de  la  faveur  &  de  la  fortune. 

Dans  les  Hiftoires  vraies  qui  font  écri- 
tes fenfcrnent.nou'^ipuilonslansy  penfer 
des  maximes  importantes  qui  nous  fer- 
vent tous  les  jours  ,  ou  de  prcfervatif, 
ou  de  remède  contre  les  malheurs  où 
nous  fommes  fujcts:  nous  nous  formons 
nous-mêmes  des  règles,  qui  nous  coii- 
duifent  à  faire  de  notre  condition  Iç 
meilleur  ufage  que  nous  en  puiffions 
faire  pour  augmenter  notre  bonheur. 

S'il  eiï  vrai  ,  que  l'on  ne  fauroiE  ea 
trop  de  manières  intérelter  les  hommes 
à  fuivre  des  maximes  raifonnables,  il 
nie  femble  qu'un  ouvrage  où  Ton  very 
roii  que  la  vraje  habileté  &  la  fource 
du  bonheur  de  toutes  les  conditions,  fç 
trouvent  uniquement  dans  la  pratiqua 
de  la  juflice  ^  de  la  bicnfaifance  feroiç 
le  plus  propre  de  tous  à  donner  aux 
Ledleurs  de  l'eftime  &  du  goût  pouf 
une  conduite  fenfée  &  veriueufe ,  & 
j'ofe  dire,  que  regarder  de  ce  point  dç 
;yue  les  moeurs  &  la  fageffe  des  anciens. 
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c'eft  tirer  de  leurs  exemples  &  de  leuri 
écrits  la  plus  grande  utilité  que  nou* 
en  puiffions  tirer. 

Il  y  a  des  vertus  qui  nous  regardent 
nous  feuls,  qui  ne  vifent  qu'à  notre 
propre  bonheur,  fans  aucun  égard  au 
bonheur  des  autres:  telle  eft  la  tempé- 
rance dans  notre  régime,  &  la  pruden- 
ce dans  nos  affaires. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  vifent  à  la  vé* 
rite  à  l'augmentation  de  notre  propre 
bonheur ,  mais  c'efl  une  forte  de  bon^ 
heur  qui  nous  doit  revenir,  comme  par 
réflexion  du  bonheur  que  nous  procu* 
tons  aux  autres  :  telle  eft  l'obferva- 
tion  de  îajuftice  dans  le  commerce  de 
la  vie  :  telle  eft  la  bienfaifance,  &  fur 
tout  la  patience  dans  les  injures  :  car 
c'eft  faire  du  bien  que  de  pardonner 
aux  autres  les  offènfes  que  nous  en  re- 
cevons. 

Qu'il  feroit  à  fouhaiter  quePIutari/uei 
dans  les  vies  &  comparaifons  de  ies 
hommes  illuftfes,eût  fuivi  un  fembiable 
plan  ,  &  qu'il  eût  toujours  conftammenc 
luivi  les  hommes  par  les  côtés  de  leurs 
boiheurs  &  de  leurs  malheurs  ;  par  les 
côtés  de  leur  raifon  &  de  leur  paflïon 
qui  leur  font  faire  des  folies  ,    par  les 
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bons  &lesmauvaisparris qu'ils  ont  pris. 

Il  manquoit  alors  un  haut  degré  à  la 
rai  fou  humaine  ,  pour  nous  confoler 
dans  nos  malheurs ,  dans  les  tems  de 
dégoût,  d'ennuis,  de  chagrin,  &  par  con- 
féquenc  pour  nous  rendre  la  vie  incom- 
parablement plus  heureufe.  C'étoit  une 
connoiflance  certaine  de  la  Toute-pui- 
fance,  de  la  juftice,  &  de  la  bienfai- 
sance infinie  de  Dieu ,  de  la  durée  éter- 
nelle de  notre  efprit ,  &  par  confcquent 
de  refpcrance  bien  fondée  d'une  vie 
heureufe  pour  ceux  qui  auroient  été  plus 
rcifemblans  à  l'Etre  parfait  par  la  pra- 
tique de  la  vertu. 

lis  avoient  apperçu  quelque  chofe 
de  ces  vérités  ,  mais  fort  oblcurcment 
&  comme  au  travers  d'un  voile  épais. 
Ainfi  il  n'efl:  pas  étonnant  qu'ils  tiraiïent 
peu  de  fecours  pour  leur  bonheur  de  la 
faculté  que  nous  avons  de  fentir  beau- 
coup de  plaifir  par  de  grandes  clpé- 
rances. 

Il  femble  qu'il  n'étoit  pas  difficile  à 
Socrate  ^de  faire  les  mêmes  méditations 
que  Dcfcartes  fit  plus  de  deux  mille  ans 
après ,  pour  découvrir  qu'aucune  por- 
tion de  matière  ,  ni  grande  ni  petite  p 
ni  folide  ,  ni  liquide ,  ni  ronde  ni  quar- 
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rée  ,  ni  molle  ni  dure  ,  ni  en  mouve- 
ment ni  en  repos  ,  ni  fen  ,  ni  terre  , 
ni  air,  ni  eau ,  n'ctoit  capable  de  fen- 
tir  la  douleur  d'une  pîcqure  ,  ni  d'a- 
mertume ,  ni  de  chagrin  ,  ni  de  plaifîr. 
Il  lui  eût  été  facile  de  conclure  qu'il 
y  avoir  donc  dans  notre  moi  quelqu'au- 
tre  choie  que  la  matière  qui  fentoit  ; 
que  c'ctoit  par  conféquent  une  fubftan- 
ce  qui  fent  ,  trcs-difcindte  ,  très-diffé- 
rente de  cette  machine  pleine  de  ca- 
naux, pleine  de  liqueurs,  qui  fait  une 
féconde  fubftance  donc  eft  compofé  ce 
mên.e  moi. 

Comme  il  favoit  que  les  parties  de 
nos  corps  ne  périment  point, mais  qu'a- 
près notre  mort  elles  fubfîflent  toutes  & 
toujouis  dans  le  monde,  mais  que  les 
unes  s'échapent  dans  l'air,  &•  que  les  au- 
tres deviennent  des  panies  d'eau  ou  de 
terre  ,  il  ne  devoit  pas  attribuer  une 
moindre  durée  à  un  efprit  indivifible, 
à  une  fubftance  qui  eft  incomparable- 
ment plus  parfaite  qu'aucune  portion 
de  matière  qui  ne  fent  rien, &  qui  ne 
pcnfe  point. 

Ainfi  la  fimple  raifon  pouvoit  lui  dé- 
montrer comme  à  Defcartes  l'immorta- 
lité de  notre  ame.  Cr  on  comprend  fa- 
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plenient  quelles  importantes  confé- 
cjuences  il  eft  facile  d'en  tirer  ,  ôc  en- 
tr'autres  refpcrance  biçn  fondée  d'une 
féconde  vie  érernellc  &  heureufe  ,  dcC- 
tinée  aux  perfonnes  vertueafes,  à  ceux 
qui  reflembloientle  plus  à  Dieu  en  per- 
ferions.  Voilà  ce  que  les  Sages  d'au- 
jourd'hui tiennent  de  la  raifon  ,  &  ce 
que  le  commun  des  hommes  tiennent 
de  la  foi  des  Ecritures  révélées  &  de  la 
tradition.  Mais  revenons  à  notre  fujet. 
La  principale  partis  de  la  fcience  du 
bonheur,  c'efl.  la  connoiflTance  de  la  du- 
rée du  plaifir  &  de  la  douleur.  L'expé- 
rience nous  apprend  que  les  chofes  qui 
nous  caufent  le  plus  de  plaifir  &  d'a- 
grément ,  cèdent  de  nous  en  caufer, 
dès  qu'elles  fc  préfentent  à  nous  trop 
longtems  de  fuite  i  que  l'habitude  émouî^ 
fe  peu  à  peu  notre  fentimenc  ;  que  de  la 
manière  que  les  hommes  font  faits , 
rien  ne  leur  eft  fenfibie,  que  ce  qui 
les  met  dans  un  état  différent  de  celui 
où  ils  étoient;  qu'il  faut  des  objets  dif- 
féiens ,  ou  que  les  mêmes  fe  prérenrent 
fous  des  faces  différentes  ,  ou  que  da 
moins  ils  ne  fe  préfentent  que  dans  des 
intervalles  aflez  éloignés  ;  que  la  nou- 
veauté Ôc  la  diverfué  étant  les  priaci- 
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pales  fources  du  plaifir  ,  elles  doivent 
être  les  baJes  du  bonheur  de  la  vie  ;  que 
fes  objets  font  plus  ou  moins  nouveaux, 
6c  qu'ils  font  plus  ou  moins  d'impreA 
fion  fur  nous,  félon  que  nous  nous  fom- 
mes  plus  ou  moins  accoutumés  à  euj^ 
eu  à  d'autres  objets  qui  leur  reffem- 
blent;  que  la  plus  grande  raifon  pour-* 
quoi  la  jeunelîe  eft  plus  fenfible  aux 
p!aifirs,  c'eft  que  les  objets  qui  caufenc 
du  plaifir,  font  bien  plus  nouveaux  aujt 
Jeunes  -  gens  ,  qu'aux  perfonnes  d'un 
âge  plus  avancé  ,  &  les  organes  des 
fens  mieux  difpofées  :  enfin  ,  que  le 
plus  grand  fecret  pour  mieux  goûter 
la  vie  ,  dans  la  nécefîité  ou  nous  fom- 
mes  de  rencontrer  fouvent  les  mêmes 
objets ,  c'eft  d'en  faire  une  efpcce  de 
cercle  plus  étendu  que  l'on  peut,  & 
de  les  difpofer  tous  de  manière  qu'ils 
s'aident  tous  mutuellement  à  fe  faire 
fentii ,  foit  par  leur  diverfité,  foit  par 
des  privations  interrompues. 

Telle  étoit  la  Philofophie  de  50- 
crate ,  il  fouffroit  avec  moins  de  peine 
ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'incommodités 
dans  fa  condition  ,  parce  qu'il  favoic 
que  fans  ces  foufFrances,  il  n'auroit  pas 
fi  bien  goûté  le  plaifir  des  commodi- 
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tés.  De  mcms ,  loin  de  fe  Jetcer  d^ns 
ui)e  vie  particulière,  retirée,  6c  trop 
uniforme,  comme  font  certains  eiprits 
extrêmes ,  où  bien- tôt  après  ils  langui!^ 
fenc  d  ennui  ,  il  choifit  de  mener  U 
vie  la  plus  commune,  co-nme  la  plus 
diverfifice,  &  comme  la  plus  conforme 
à  la  nature;  &,ce  qu'il  y  a'outa  ,  nQ 
fut  que  pour  la  diverfifier  davantage, 
La  plupart  des  hommes  font  dans 
Terreur  fur  l'idée  qu'ils  le  font  de  la. 
félicité  de  la  vie  ;  i  °,  ils  imiginent  une 
vie  plus  remplie  de  plaifîrs  qu'elle  ne 
peut  l'être  j  2°.  ils  imaginent  les  plai-^ 
fîrs  encore  plus  grands  qu'ils  ne  lonC! 
en  effet;  5^.  ils  n'imaginent  la  dimi- 
nution ,  ni  la  fin  prochaine  de  ces  plai-r 
fîrs,  comme  Ci  les  caufes  de  hoi  plai- 
firs  n'étoient  jamais  fujetces  au  chui- 
gement ,  &  comme  s'il  étoit  dans  not;e 
nature  d'être  toujours  également  len-r 
iîble  pour  les  mêmes  objecs  ;  4^.  i's 
n'imaginent  point  de  miux,  point  de 
défa'Trcmens ,  ou  bien,  ils  ne  les  iina* 
ginent  ni  fi  grands  ,  ni  en  fi  grand 
nombre  qu'ils  font  en  effet  ;  comme  s'il 
étoit  poflîble  que  tout  arrivât  toujours 
j)récircment  dans  la  naruYè  ,' comme 
nous  le  ioaiiaitoas  >  co.nme  s'il  étoic 
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pofîible  de  n'éproavcr  jamais  aucune 
concradidion  ,  nous  qui  femmes  né- 
celïàiremenc  oppoics  en  goûîs  ,  en 
projets ,  les  uns  aux  autres  ;  y  ^.  ils  inia- 
ginenc  les  maux  fucurs  ,  ou  comme 
plus  grands  qu'ils  ne  font ,  ou  bien , 
ils  imaginent  comme  futurs,  ceux  qui 
ne  font  que  poffibles. 

Ce  c^.éfauc  de  lumière  vient,  ou  du 
peu  d'expérience  ,  comme  dans  les 
jeunes-gens ,  ou  faute  de  réflexions  fur 
fes  propres  expériences,  ou  de  ce  que 
Ton  a  trop  de  lenfibilité  pour  ce  qui 
plaît:  car  alors  Parue  uniquement  oc-j 
cupce  de  ce  qu'elle  lent,  ou  de  ce 
qu'elle  imagine  d*a[;réable,  n'apasiaf- 
ftz  de  force  pour  tourner  ni  pour  ar- 
rêter Tciprit  de  tous  côtés,  Ôc  l'on  voit 
les  biens  d'autant  plus  grands  que  l'on 
nappercoit  point  ,Ie^  maux  îtuxqueis  ils, 
font  ncceirairement  attaches. 
^  De  forte  que  l'on  peut  dire  ,  que 
plus  on  eft  fenfible ,  plus  on  a  d'efprit 
pour  voir  tout  ce  qui  peut  être  pon-, 
forme  à  ce  que  l'on  fent  -,  mais  que  Ton: 
a  moins  d'efprit  pour  voir  du  côié  op- 
pofé:  c'efi:  un  efprit  forf  propre  à  nous 
exagérer  ce  que  nous  fen to ns  ,  &  ^,é 
que  nous  nous  imaginons  ,  mais  par 
cette  même  raifon  fort  peu  propie  à 
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nous  faire  juger  faiaeineac  de  !a  véri- 
table valeur  des  chofes  que  nous  crai- 
gnons &  de  celles  que  nous  defîrous. 
Ces  erreurs  produifent  une  cerraiiie 
inquiétude  d'e(pric,  qui  fait  que  l'on 
ne  fe  trouve  jamais  bien ,  ou  jamais  aflTez 
bien  dans  fa  condition  :  on  veut  tou- 
jours être  ailleurs  011  i*on  imagine  plus 
de  plaifir  ou  moins  de  mal.  J'ai  vu  des 
femmes  qui  avoient  d'ailleurs  de  VeC- 
prit,  être  dans  la  meilleure  condition 
qu'elles  pouvoient  avoir,  dégoûtées  de 
leur  état ,  paiïer  ainfi  leur  vie  fort  cn- 
nuyeuferaent.  * 

SUR    LES    MOYENS 

DE  VIVRE  HEUREUX. 

Le  Sage  ,  pour  fe  rendre  heureux , 
compare  les  plaifirs  que  lui  ofFre  l'Au- 
teur de  la  Nature ,  dans  fes  diffèreris 
goûts,  &  choifit  ceux  qui  lui  couteiic 
le  moins  ,  dont  il  n'a  point  à  fe  re- 
pentir, èc  où  il  peut  plaire  à  d'autres. 
Il  neft  heureux, il  ne  fent  du  plaifir  que 
par  fes  goûts  ;  &  comme  il  fait  qu'il 
n'efl:  point  le  maître,  ni  de  s'en  donner, 
ni  de  s'en  ôter,  ni  de  le  conferver  ceux 
qui  lui  caufent  le  plus  de  plaifir ,  il  ne 
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compte  point  fur  une  conftancc  éterneU 
le  &c  uniforme. 

S'il  y  a  quelque  goût  conftant  dans 
la  vie  humaine ,  ceîi  celui  qui  eft  mé- 
nagé par  la  diverficé  ,  par  la  privation 
des  objets  agréables ,  &  par  leur  re- 
nouveauté après  une  longue  privation  ; 
ou  par  la  nouveauté  d'autres  objets  , 
qui  puisent  remplir  les  intervalles  de 
la  privation  de  ceux  donî  on  jouiiroit. 
Tels  que  nous  fommes  faits ,  le  fenti- 
ment  agréable  eft  caufé  en  nous ,  par 
quelque  dirporuion  différente  de  celle 
où  nous  étions.  Or  il  n'y  a  que  des 
objets  divers,  ou  nouveaux  ,  ou  renou- 
veaux ,  qui  pui/Tent  caufer  en  nous 
-cette  dîfpofition  différente. 

l^  Sage  eft  donc  obligé  ,  s'il  veut 
bâtir  fur  la  Nature, de  fe  procurer,  par 
des  difpofitions  différentes ,  une  vie 
Tuififamment  diverfifiée. 

Quiconque  s'écarte  de  cette  régie , 
fe  trompe,  &  tombe  bientôt  dans  l'en- 
nui ,  dans  le  dégoût ,  &  fe  trouve  obligé 
de  revenir  au  train  de  la  vie  commune, 
compofée  de  tous  nos  différens  goûts. 
Goût  pour  la  gloire,  pour  la  table, 
pour  les  Speiflacles,  Se  le  Sage  puife 
iouvent  de  ces  fources ,  différens  plai- 
sirs innocens  dans  le  même  jour:  ainfî 

aucun 
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aucun  ne  répuife  -,  il  n'en  vient  Jamais 
au  dégoût 

Le  Héros  n'eft  pas  fage ,  s'il  ne  fa- 
crifie  qu'à  la  gloire:  ce  qui  feul  ne  luffic 
pas  à  1  homme  toute  fa  vie.  L'Amant 
n'efl:  pas  fage  ,  de  croire  que  l'Amour 
lui  fuffîra  toute  fa  vie  pour  le  rendre 
heureux. 

Le  Scavant  ,  qui  bâtit  tout  fon  bon* 
heur  fur  la  curioficc,  ne  coiinoit  pas 
la  Nature  :  bientôt  il  aura  befoin  du 
dedr  ,  du  plaifir  ,  de  la  gloire ,  pour 
le  foutenir  dans  fes  recherches. 

L'homme  de  bonne  chère  ,  l'amateur 
de  Mufique  ,  fe  lalTè  du  piaiiîr  que  lui 
donnent  les  Cens  :  il  a  des  intervalles  oîi 
il  auroit  befoin  du  pîailir  de  la  convçr- 
fation  ou  de  la  leâiure. 

M.  de  Cambray  a  pour  but  de  faire, 
de  Télcmaque  ,  un  Héros  qui  ne  ie 
foucie  que  du  goût  de  la  gloire ,  pen- 
dant toute  fa  vie.  C'eft  un  but  chimé- 
rique ,  parce  que  l'homme  ,  tel  qu'il 
eft  coiinruic,  ne  peut  pas  (ubfifter  heu- 
reux avec  un  leul  goût  :  c'ell  deman- 
der à  l'homme ,  ce  qui  efl:  au-de(Ius 
de  rhomme. 

Le  plus  fage  ,  c'eft:  de  fe  rapprocher 
le  plus  qu'on  peut  de  la  vie  commune  , 
mais  de  fonget  à  en  perfedlionaer  tou* 

X 
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tes  les  parties.  Il  y  a  cet  avantage  dans 
la  vie  commune  ;  c'efl:  que  ,  (ans  que 
nous  y  penfions ,  elle  nous  prcfei  te 
beaucoup  de  chofes  fort  différentes  à 
goûter  i  plaifir  de  gloire,  de  diftinç- 
tion  ,  de  cunofité  ,  plaifir  des  fens, 
piaifir  de  la  converfation  ,  plaifir  de 
Spedacles,  ôcc.  Or,  de  tout  cela,  il 
fe  forme  une  efpece  d'équilibre  entre 
nos  goûts,  qui  fait  qu'il  n'y  en  a  point 
d'alîez  dominant  pour  nous  ôter  tous 
les  autres.  Là  où  il  n'y  a  point  de  paf- 
fions ,  tous  les  goûts  doniitienc  tour  à 
tour. 

Avec  ce  fecours ,  on  n'efl:  jamais 
emporté  trop  violemment  de  trop  loin 
d'un  mcme  coté.  Cette  efpece  d'équi- 
libre fauve  le  fage  du  ridicule  des 
pallions  &c  des  malheurs  qui  les  fui- 
vent  :  car  ,  par  exemple  ,  qu'eft-ce  que 
l'amour,  qu'efl:-ce  que  le  jeu  ,  lors- 
qu'ils font  devenus  paflîons  î  fi  ce  n'eft 
des  goûts  Cl  forts  ,  qu'ils  ne  laifîent 
plus  de  goût  pour  rien  -,  fi  dominans  » 
qu'ils  nous  jettent  dans  les  plus  grands 
malheurs. 

Les  goûts  ménagés  circulent  fans 
s*ufer,  fans  caufcr  de  dégoût.  La  vie 
diflipée  de  Paris  fait  que  les  pallions, 
&par  conféquent  les  folies,  y  font  plus 
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rares  à  proportion  qu'ailleurs.  11  n'y  a 
point  ou  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  vie 
qui  foit  toujours  remplie  uniquement 
de  plaifirs.  La  plus  heureufe,  c'eft  celle 
ou  il  y  a  le  moins  de  maux  &  de  cha- 
grins à  fbufFrir,  plus  de  plaifirs  à  goûter, 
&  dans  laquelle  on  eft  content  de  fa 
condition  ;  ôz  notre  condition  eft  un 
compofc  de  tels  biens  ôc  de  tels  maux, 
&  de  telles  commodités  &  de  telles  in- 
commodités. C'eft  toujours  une  nécef^ 
fité  que  les  défagrcmens  fuivent  les 
agrémens  :  &  les  plus  fages  font  ceux 
qui  connoilîent  le  mieux  cette  liaifo.i 
de  plaifirs  Se  de  maux  ,  ce  qui  fait 
qu'ils  font  facilement  confolés  du  mal 
qui  arrive. 

Suite  du  même  Sujet, 

Les  Fajjlons  font  à  craindre  pour  la.  ' 
fanté  de  famé,  '* 

Une  paflîon  eft  un  goût  Ci  fort  & 
fi  fupérieur  ,  qu'il  fait  difparoître  tous 
les  autres  goûts.  Les  craintes ,  les  efpé- 
rances  continuelles  qu'elle  caufe  ,  occu- 
pent l'ame  Ci  entièrement  ,  qu'elle 
eft  prefqu'infenfible  à  tous  les  autres 
objets  moins   agréables.    Telle   eft   la 
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paflîon  de  l'amour  dans  les  amans; 
paffion  qui  dure  quelquefois  plufieurs 
années  ,  &  qui  ne  dureroic  pas  trois 
ilîois,  s'ils  étoient  jour  Se  nuit  enfermes 
dans  la  même  chambre.  Car  s'ils  y 
étoieni:  autant  de  tems  ,  ils  en  vien^ 
droienc  à  fouhaiter  de  vivre  fcparcs. 
Telles  font  les  fuiies  de  la  polleffîon 
condijuelie  &  uniforme  pour  cette 
vie. 

Un  goût  fî  fort ,  efl:  donc  dange- 
reux pour  cette  vie.  i".  Parce  qu'il  eft 
fouvent  injiifte.  i^.  Parce  qu'il  ne  nou> 
permet  pas  de  remplir  nos  devoirs  dans 
la  fociété.  5  ^.  Parce  que  nos  injuflices 
nous  caufent  de  grands  malheurs. 
4**.  Parce  qu'il  nous  laifle  une  partie 
de  notre  vie  lans  goiit  pour  les  plai- 
fîrs  innocens. 

Il  efi:  vrai  que  c'eft  une  maladie  de 
r'ame  ,  qui  ne  dépend  gucres  plus  de 
lîous  pour  Je  commencement ,  le  pro- 
grès 6c  Ja  fin  5  que  les  maladies  du 
corps.  Ceft  une  folie  difficile  à  guérir. 
1  **.  Parce  qu'elle  cft  agréable.  1".  Parce 
qu  elle  arrive  dans  la  Jeunelîe  ,  dans  ce 
tems  o II  l'on  n'a  prefque -aucune  expé- 
rience des  malheurs  qui  font  à  craindre. 
3".  Parce  qu'elle  eft  entretenue  par  des 
privations    «5^  par   des  contra di<5lions 
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qui  font  nccedaires  pour   fa   durée. 

//  ny  a  point  de  payions  longues  & 
heureufes,  l\  ne  manque  à  i'ivreflTe  du 
plaitîr  de  l'amour,  dans  deux  époux; 
que  la  durée  ;  mais  c'eft  un  grand  dé- 
faut pour  un  goût  fort  violent ,  de 
n'être  pas  durable.  Ainfi  c'eft  plutôt 
une  maladie  qui'  dégoûte  l'ame  des 
autres  fenfations  agréables  &  inno- 
centes ,  qu'une  difpofùion  defirable  , 
puifqu'après  cette  forte  de  maladie , 
i'ame  eft  fort  long-tems  dégoûtée  de- 
tout.  Or  ce  dégoût  eft  un  état  malheu- 
reux.  De-  là  il  fuit  que  la  vie  la  plus 
diverfifiée  de  plaifirs  permis  &  faciles, 
cft,  à  tout  prendre ,  la  moins  pénible,  la- 
plus  long  tems  heureufe  ,  &-pâr  doa-^ 
ijéquent  la  plus  defirable.      '^''-  ^'^1^2:.:^ 

La  privation  ejl  nécejfaire  à  la  durée 
des  goûts  &  des  pa(jions.  Une  longue 
oppoficion  en  amour  ,  caufe  une  paf- 
/îon  ,  &:  la  poffelîion  longue  &  tran- 
quile  ,  fait  celTer  la  paillon  &  même 
le  goûc.  Il  eft  allez  bifarre  que,  pour 
fentir  de  tems  en  tems  de  grands  plai- 
/îrs ,  il  faut  des  privations  forcées  & 
des  oppofttions  étrangères.  Telles  font 
les  Lcix  qui  regardent  les  plaifirs  de 
cette  vie  panagcre.  Entre  les  plaifirs 
d'une  vie.fi  courte,   le  faae   met  les 
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grandes  efpérances  des  grands  plaifirs 
de  la  féconde  vie  ,  <|iii  doivent  toujours 
durer,  par  la  nature  immortelle  de 
Tame. 

Les  Pajjîons  font  des  maladies. 

Les  pafîïons  font  de  vraies  maladies 
de  notre  imagination  ,  qui  nous  re- 
préfente  les  plaifirs  futurs,  comme  plus 
grands,  &  comme  plus  durables  qu'ils 
ne  font ,  &  qui  ,  par  conféquent,  nous 
font  trop  acheter  les  plaifirs  de  la  pof- 
fefîion.  —  La  raifon  iert  à  n'eftimer  les 
plaifirs  futurs,  que  ce  qu'ils  nous  vau- 
dront en  efFet.  Airid,  à  mefure  que  la 
raifon  ctoît  en  nous,  nos  paflîons  dimi-<f 
nuent,  notre  imagination  farde  moins 
nos  plaifirs — . 

Les  femmes  reiïemblent  plus  long- 
tems  aux  enfans  que  les  hommes  :  elles 
font  plus long-terïisfu)ettes  aux  paffions 
que  les  hommes,  parce  que  leur  raifon 
croît  plus  lentement,  &  parce  qu'elles 
ont  l'imagination  plus  vive  &  plusrca- 
lifante  que  les  hommes. 

On  reproche  aux  hommes  &c  aux 
femmes  de  ce  fiecle  ,  à  Paris ,  de  n'a- 
yoir  plus  de  païïîons  véritables  :  c'eft 
leur  reprocher  d'avoir  plus  de   taifou 
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que  leurs  pères  &  que  leurs  mères.  Ils 
attendent  moins  des  plaifirs  deTamourî 
ils  les  croient  moins  grands  ôc  moins  du- 
rablesque  leurs  ancêtres  neles  croyoienr. 
En  font-ils  plus  blâmables?  Ce  qui  eft 
blâmable  dans  leurs  plaihrs  ,  c'eft  l'in- 
tempérance ,    le  défaut  de  bienféance  , 
Air-tout    le  défaut   de  juftice  &   d'in* 
nocence.    Il  peut  bien  arriver  que  les 
paflïons     d'aujourd'hui  ,     foit     parmi 
les  hommes ,  foit  parmi   les  femmes , 
pour  les   plaifirs  ,    pour  les  rïchefles  , 
pour  la  fortune,  deviennent  un  joue 
moins  communes ,  moins  nombreufes 
dans  le   monde  ,   moins  longues ,  ôc 
moins  grandes  parmi  nos  fuccefleurs  , 
dans   mille  ans  ,  qu'elles  ne  font  au- 
jourd'hui ,  &  cela  ,  à  caufe  du  progrès 
continuel  que  fait  la  raifbn  humaine  , 
qui  eftime  chaque  plaifir  ce  qu'il  vaut 
en  efîèt.  —  Les  fages  font  moins  fujets 
aux  illufions  des  paiïîons ,  &il  y  aura, 
peut-être ,  dans  mille  ans ,  cent  fois  plus 
de  Sages  qu'il  n'y  en  a  préfentement  :  il 
efl:  du    moins    très- probable   que   les 
hommes  croîtront  toujours  en  raifon , 
c'eft-à-dire'j  en  lumieres.Or ,  c'e(i:  le  dé- 
faut de  lumières  fuffifantes  pour  l'avenir, 
qui  caufe  les  illufions. 
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£«  /^«  (îy?  ;/«^  maladie  de  tÈtat ,  que  la 
Morale  condamnera  toujours  inutile» 
msm  fans  le  Jecours  de  la  Police, 

1^.  Perte  du  tems, 

JLjA  pins  grande  perte  Ju  tems  de 
tous  ceux  qui  jouent  eft  un  grand  objet: 
car  il  rr'y  a  prcfque  perfonne  qui  ne 
pût  faire  quelque  chofe  d'utile  pour 
foi  ou  pour  les  autres,  dans  les  heures 
que  l'on  paiïa  au  jeu:  les  uns  à  s'fnf^ 
truire  dans  des  Conférences ,  ou  à  lire  ; 
les  autres,  à  gouverner  leurs  affaires, 
&:  à  fonger  à  l'éducation  de  leurs  eii- 
,  fans. 

S\  vous  fLippoTez  dans  Paris  deur- 
mille  per/onnes  qui  perdent  tous  les 
i  jours  chacune  trois  heures  au  jeu  ,  c'eft 
iîx-mille  heures,  qui,  employées  urile- 
ment,  vaudroienr  aux  Particuliers  &  à 
rÉcat,  la  valeur  de  plus  de  mille  livres 
,par  jour:  c'eft  trois-cent- foixante-cinq 
mille  livres  par  an.  Si  vous  regardez 
Paris  conîme  la  yjnatieme   partie  du 
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Royaume ,  cette  perte  de  cems  mon- 
tera à  lept-miliioiis  trois-cent -mille  livr, 

2^,  Frais  du  Jeu, 

Si  vous  fuppofez  que  ces  deux- 
mille  Joueurs  dépenfent  chaque  année , 
l'un  portant  l'autre  ,  trois- mille  livres 
pour  les  cartes,  &c.  :  c'eft  fiï-cent- 
mi'lle  érancs  pour  Paris  feut ,  &  douze 
millions  pour  tout  le  Royaume  ;  (uc 
quoi ,  il  faut  déduire  le  dixième  pour 
ce  que  coûtent  les  cartes  ;  il  reliera  en- 
core "plus  de  dix-huit-miilions  de  perte, 
tàjit  pour  l'Etat  que  pour  les  Joueurs. 

5*.  înterhà  des  Familles, 

A  l'égard  des  Particuliers  ,  comme 
le  petit  jeu  fait  niîrie  le  gros  jeu,  &  que 
le  gros  jeu  gare  les  mœurs ,  incommode 
fort,  &  ruine  beaucoup  plus  de  familles 
qu'il  n'en  enrichit,  ce  leroit  rendre  un 
grand  fervice  à  ces  familles  qui  leroienc 
tuinées,  que  d'extirper  cette  forte  de 
maladie  de  l'ame,  que  caufe  l'avarice  ou 
la  cupidité  du  gain  ,  &  qui  efl  fi  grande 
que  l'aine  ne  fait  aucun  fcrupule  de 
miner'-  fon  ami.  Le  Joueur  ruine  fa  for- 
tune ,  &  fe  rend  incapable  des  emplois 
publJcj  :  c^r  comment ,  à  talens  cgau» , 
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ne  pas  préférer  l'homme  fage  au  Joueur 
cjui  néglige  Ton  métier. 

Les  pères ,  les  mères ,  les  oncles ,  qui 
ont  pour  héritier  un  Joueur,  en  font 
confternés  ôc  découragés. 

Un  Joueur  efl:  à  charge  à  Tes  amis, 
inutile  a  l'Etat:  il  perd  fouvent  fa  dou- 
ceur de  fa  politetTe  ,  rend  malheureux 
fés  parens  &  fes  enfans ,  il  ne  fait  au- 
cune affaire  pour  fa  famille,  &,  pour 
trouver  de  l'argent,  fait  placeurs  mau- 
vais marchés  par  an. 

Piutarque  a  dit  fouvenr  :  Le  jeu  prête 
fouvenc  aux  Joueurs  ,  mais  il  ne  leur 
donne  jamais  rien:  &,  effeétivement, 
ils  n'ont  rien  de  fur,  ni  pour  eux  ni 
pour  leurs  enfans. 

Ce  que  le  Joueur  gagne,  ne  lui  fait 
pas  tant  de  plaifir,  que  ce  qu'il  perd 
lui  caufe  de  chagrin.  Pourquoi  donc 
)oue-c-il  î  C'eft  que  par  fon  tempéra- 
ment il  fent  plus  de  plaifir  à  efpérer 
le  gain,  que  de  douleur  à  craindre  la 
perte,  C'eft  pour  cela  que  le  jeu  eft 
bien  plus  la  paiïion  des  jeunes  que  des 
vieux';  ceux-  ci  par  leur  expérience  foni 
plus  cvpofés  à  la  crainte  raifonnable. 

Qu'un  homme  ait  cent-mille  francs 
de  bien ,  qu'il  en  joue  cinquante-mille 
fur  un  feui  coup  de  dez,  que  peuc-ii 
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gagner?  H  ne  peut  augmenter  Ton  hie:i 
que  du  tiers,  au-lieu  qu'il  peut  diminuer 
Ion  bien  de  la  moitié ,  il  hazarde  donc 
la  moitié  de  Ton  bien  pour  eu  gagner 
le  tiers. 

Communément  celui  qui  joue  gros 
jeu,  joue  de  fon  nécelTaire  contre  du 
fuperflu  ;  n'eft-ce  pas  une  grande  fottife  ? 
A  l'égard  des  mœurs ,  le  Proverbe 
du  jeu  n'efl:  fouvenc  que  trop  vrai  :  on 
•  commence  par  être  dupe  ',  Oîi  finit  par 
être  frippon. 
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APPROBATION. 

J'Ai  luj  par  ordre  de  Moarcigncur  le  Garde  des 
Sceaux ,  ua  Manufcric  intitulé:  Let  Rêves  d'un  Heninie 
de  bien  ,  qui  peuvent  tire  rialifis  ;  il  m'a  paru  que  les 
idées  &  les  vues  patriotiques  qui  earadérifcnt  les 
Ouvrages  de  M.  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  ne  pou  voient 
fe  reproduire  dans  un  teins  plus  favorable.  Fait» 
Taris  ,  ce  a  f  Oclobre  1774.  Signio  ARNOULT. 


L 


PRIVILÈGE    pu    ROL 

ouïs,  PAR.    LA    «R.AÇE    DB    DlEÙ,  ROI    D^ 

France  bt  de  Navar.r.b  ;  A  nos  amés  8c 
féaux  Coiifcillers  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Par- 
Jement ,  Maitrcs  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
H<i;el,  Confcils  Supérieurs,  Prévôt  de  paris,  Baillifsj 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  Se  autres  nos 
Jufticicrs  qu'il  appartiendra  ;  Salut.  Notre  amé 
le  ficur  ***  ,  Nous  a  fait  cxpofet  qu'il  dcfircroic 
faire  imprimer  &  donner  au  Public  :  TLes  Rêves  ^un 
Homme  de  bien  ,  qui  peuvent  être  rialifis  ,  s'il  nous 
plaitbit  lui  accorder  nos  Lettres  de  pcrmiffion  pour 
icc  nécoflaircs  :  A  ces  caufes ,  voulant  favorablemcnc 
traiter  l'Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permet- 
tons par  ces  préfentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ou- 
vrage autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pen- 
dant le  tems  de  trois  années  confécptives ,  à  compter 
du  jour  de  la  date  des  préfentes.  Faifons  défenfcs  à 
tous  Imprimeurs ,  Libraires ,  &  autres  perfonnes  Je 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foicnt  ,  d'en 
introduire  d'impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiflâncc  ;  à  la  charge  que  ces  préfentes  feront 
cnregiftrées  tout  au  long  mr  le  Rcgiftre  de  la  Com- 
munauté des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icellcs  :  que  l'imprelfion  dudic 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume,  &  non  ail- 
leurs ,  en  bon  papier  2c  beaux  caraclèrcs ,  que  l'Im- 
pétrant fc  conformera  en  tout  aux  réglemens  de  la 
Librairie,  &  notamment  à  celui  du  i  o  Avril  i  7  z  j  , 
à  peine  de  déchéance  de  la  préfente  permiflîon  ;  qu'a- 
vant de  Tcxpofer  en  vente ,  le  manufcrit  qui  aura 
fcivi  de  copie  à  l'imprelfion  dudit  Ouvrage ,  fera  £c- 


mis  Jaiis  le  même  ctat  on  rapprcbuticn  y  aura  été 
donnée,  es  mains  de  iîo;rc  tj:c.>-chcr  &  t'-i-i-  Che- 
valier ,  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sie»r  HrjM 
Vf.  MiKOMtiJIl-;  qu'il  en  Icra  enluire  ri.nns  deux 
Exrmplaiies  dans  no^rc  Ij:bIioJiequc  publique  ,  un 
dans  celle  de  no:rc  Château  du  Louvre  ,  un  dans 
celle  de  notre  tres-chcr  &;  féal  Chevalier,  Chancelier 
iJe  France  le  ficur  dcMAUPEOU»  Se  un  dans  celle 
dudic  iicur  HUE  de  MlROMÉ>f  IL  ,  le  tout  à  pcjnc  de 
nullité  des  prélcntes.  Du  contenu  defquellcs  vops 
mandons  &  enjoignons  de  ^alre  jouir  ledit  Expcfanc 
&  les  ayant  caule  pleinement  &  pairibkment ,  1'  * 
Ibuftiir  qu'il  leur  Ipjt  tajt  aucun  trouble  ou  cm- 
chemcnt.  Voulons  qu'a  la  copie  des  préleficcs  ,  qui 
fera  imprirnée  tout  au  long  au  commencement  ou 
â  la  fin  dudic  Ouvrage,  foi  ibit  ajoutée  comme  à  l'o- 
rigînaj.  Commandons  au  premier  notre  Hu/Iier  ou 
Sergent  iur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'.xécudon  d'i- 
celles  tpus  acles  requis  8c  néccfiaires ,  fans  demander 
autre  prrmiilion  ,  &  non-oblUnt  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande  ,  Se  lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel 
c(t  lUJtrc  plaiiir.  DONNB  à  Paris  |e  onzième  jour  du 
jmois  de  Janvier  l'an  milrlcpt-ccnt  loixantc-quinzc  , 
Se   de  notre   rcRnc  le  prenvcr. 

Par  k  Hoi  cn^ion  Contcii  ,  L  E     BEGUE. 

J'ai  cédé  mon  droit  fur  la  préfcntc  Permîlîioii 
«  Madame  la  Veuve  Duchesne  ,  Libraire  à  Paris, 
pour  en  jouir  félon  les  conventions  faites  ejurc  nous. 
A  Paris  le  i  î  Janvier  j  7  7  j-,    *  *  % 

JRegiJIré  la  prifente  Pennijp.on  &  cnfttnble  la  Ctjion 
fur  le  hegijîre  XÎX  de  la   Chambre  P.oya't  tr  Syndicale 
des  libraires   &  Imprimeurs   de  Paris,    JV^.    ^1^0, 
i'olio  3  74-,  çonforiniment  aux  Reglemfns  de  1713. 
A  Paris  ,  et  7  M.jfi  I  77  J--  HIJHÔLOT,  Adjoint, 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois,  le 
1}  Mai  1777. 


De-l'Imprimerie  de  C  A 1 L  L  E  A  U,  rue  Saint- 
Severin ,  vis-à-vis  des  murs  de  l'Églife. 
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